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SUR  LEUR  INTRODUCTION 

EN  EUROPE. 


Depuis  long-temps  l'histoire  des  fictions  imagi- 
nées par  les  peuples  est  en  possession  d'exciter  à  un 
haut  degré  la  curiosité.  Un  docte  et  pieux  évêque 
n'a  pas  dédaigné  de  composer  un  traité  sur  l'o- 
rigine des  romans,  et,  de  nos  jours ,  plusieurs 
savans  ont  publié  sur  ce  sujet  des  travaux  d'une 
grande  étendue  et  fort  recommandables. 

Parmi  toutes  les  inventions  romanesques  nées 
d'une  imagination  féconde,  celles  qui  ont  l'Orient 
pour  pays  natal,  méritent,  sous  plus  d'un  rapport, 
d'attirer  l'attention.  Le  succès  obtenu  par  les  Mille 
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et  une  Nuits  dans  le  siècle  dernier,  succès  mérité 
qui  s'est  maintenu  jusqu'à  présent,  n'est  pas  le 
premier  que  les  fictions  de  l'Orient  aient  obtenu 
en  Europe.  Il  faut  remonter  jusqu'au  moyen  âge 
pour  trouver  l'époque  de  l'introduction  de  ces  fic- 
tions dans  les  compositions  romanesques  euro- 
péennes. C'est  un  examen  bien  curieux  à  faire,  et 
l'histoire  des  deux  recueils  de  contes  et  de  fables 
attribués  à  Bidpaï  et  Sendabad  peut  contribuer  à 
éclaircir  cette  question. 

Le  nom  de  Bidpaï  est  assez  généralement  connu, 
grâce  à  La  Fontaine.  E  idpaï  est  le  nom  d'un  philo- 
sophe indien ,  auquel  les  Persans  et  les  Arabes 
ont  attribué  un  recueil  d'apologues  intitulé  par 
eux ,  Calila  et  Dimna  ,  recueil  très  célèbre  en 
Orient,  et  qui  a  été  traduit  en  latin  dès  le  xiu® 
siècle  de  notre  ère.  Également  importé  en  Oc- 
cident vers  la  même  époque ,  le  Livre  de  Senda- 
bad (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Voyages 
de  Sindbad)  eut  une  grande  célébrité,  sous  le  titre 
de  Roman  des  sept  Sages.  Les  recueils  d'apologues 
et  de  sentences  morales  étaient  bien  plus  recher- 
chés au  moyen  âge  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui, 
et  les  nombreuses  imitations  des  livres  de  Bidpaï 
et  de  Sendabad  furent  alors  très  goûtées.  La  si- 
multanéité du  succès  de  ces  deux  livres,  et  le  rap- 
port de  leur  commune  origine,  m'ont  engagé  à 
réunir  dans  un  même  opuscule  l'examen  des  di- 
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verses  traductions,  plus  ou  moins  infidèles,  par 
la  voie  desquelles  ils  sont  venus  de  Flnde,  leur 
patrie,  jusqu'à  nous.  Plusieurs  savans  ont  déjà 
abordé  ce  sujet,  et  l'illustre  et  vénérable  doyen 
des  orientalistes,  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  a 
consacré  à  Bidpai  plusieurs  excellentes  disserta- 
tions qui  m'ont  été  du  plus  grand  secours. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées 
que  je  n'aie  point  associé  Lokman  à  Bidpaï  et  à 
Sendabad  ;  mais,  outre  que  le  recueil  du  fabuliste 
arabe  n'a  point  de  rapports  avec  les  deux  ouvrages 
dont  je  vais  m'occuper,  l'antiquité  et  l'origine  de 
son  recueil  sont  fort  contestées.  M.  Marcel,  édi- 
teur et  traducteur  des  Fables  de  Lokman,  les  re- 
garde, il  est  vrai,  comme  antérieures  à  celles 
d'Ésope  ;  mais  M.  de  Sacy,  dont  l'opinion  est  d'un 
si  grand  poids  dans  cette  question,  n'hésite  pas  à 
les  considérer  conmie  modernes  et  .empruntées  à 
la  rédaction  grecque  des  fables  ésopiques. 
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BIDPAl. 


L'invention  de  l'apologue  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  L'idée  de  cacher  un  précepte  utile  sous 
le  voile  de  l'allégorie ,  et  de  rendre  plus  sensible 
une  vérité  morale  en  l'appuyant  sur  une  fiction 
ingénieuse ,  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité*;  mais  il  y  a  toute  apparence  que  c'est 
en  Orient,  et  peut-être  particulièrement  dans 
l'Inde ,  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette  in- 
vention. En  effet,  dans  un  pays  où  parmi  les 
croyances  se  trouve  le  dogme  de  la  métempsy- 
chose ,  où  l'on  attribue  aux  animaux  une  ame 
semblable  à  celle  de  l'homme,  il  était  naturel  de 
leur  prêter  les  idées  et  les  passions  de  l'espèce 
humaine  et  de  leur  en  supposer  le  langage  :  c'est 
ce  qui  a  lieu  dans  l'apologue  indien.  Les  combi- 
naisons les  plus  profondes  et  les  sentimens  les 


On  rencontre  plusieurs  apolo- 
gues ou  paraboles  dans  la  Bible. 
(  Voy.  les  Juges,  ch.  ix,  vers.  8-15  ; 
les  Rois,  liv.  H,  ch.  xii,  v.  i, 
1.  IV,  G.  XIV,  V.  9.)  Le  poëme  d'Hé- 
siode, intitulé  Les  Travaux  et  les 
Jours ,  nous  offre  la  fable  de  l'E- 
pervier  et  du  Rossignol.  Dans  Hé- 
rodote (1.  I,  c.  cxLi),  Cyrus,  pour 
rappeler  aux  rois  leurs  devoirs, 
lorsque  les  moyens  de  persuasion 
sont  inutiles,  récite  l'apologue  du 


Pécheur  forcé  d'avoir  recours  à  ses 
filets  pour  prendre  des  poissons, 
sourds  aux  sons  de  sa  Qûte.  Enfin, 
on  connaît  l'heureuse  citation  de 
l'apologue  des  Membres  révoltés 
contre  l'Estomac,  faite  par  Mene- 
nius  Agrippa,  pour  calmer  le  peuple 
romain  mutiné.  (Voy.  Y  Essai  sur 
la  Fable  et  sur  les  Fabulistes, 
par  M.  Waickenaer,  p.  lxiv,  pre- 
mier volume  des  OEuvres  de  La 
Fontaine.  Paris,  1822;  in-8«».) 


SUR  LES  FABLES  INDIENNES.  7 

plus  délicats  y  sont  Tapanage  des  animaux.  Ce 
serait  peut-être  émettre  une  proposition  contes- 
table que  de  réclamer  exclusivement  en  faveur 
des  Indiens  l'honneur  d'avoir  inventé  l'apologue  : 
on  ne  peut ,  du  moins ,  se  refuser  à  reconnaître 
qu'ils  jouissent  dans  ce  genre  d'une  haute  supério- 
rité, par  la  physionomie  toute  particulière  qu'ils 
ont  donnée  à  la  fable  et  au  conte.  Chez  les  Indiens, 
en  effet,  au  lieu  d'être  un  récit  isolé,  placé  par 
un  orateur  dans  un  discours  comme  exemple  et 
comme  moyen  de  persuasion  *,  l'apologue  est  un 
traité  complet  de  politique  et  de  morale,  et  a  reçu 
une  forme  que  l'on  peut  appeler  dramatique.  Dans 
les  livres  indiens ,  une  fiction  principale  encadre 
plusieurs  fables  ou  contes  débités  par  les  premiers 
personnages  mis  en  scène  à  mesure  que  la  situa- 
tion amène  ces  récits  ;  ces  fables  sont  en  prose  et 
semées  de  vers  sentencieux ,  empruntés  aux  codes 
des  législateurs,  aux  légendes  héroïques  et  sacrées, 
aux  drames  et  aux  recueils  de  poésies  ®. 


1  Esope  n'est  point,  comme  on 
stit,  l'auteur  du  recuefl  de  fables 
qui  porte  son  nom.'Gonsidérant  l'a- 
pologue comme  un  puissant  moyen 
de  conviction,  il  l'employa  souvent, 
il  en  fit  sentir  toute  l'importance, 
et,  sous  ce  rapport,  il  a  mérité  d'en 
être  regardé  comme  l'inventeur. Les 
ingéûieuses  fictions  dont  il  avait 
fait  un  fréquent  usage,  restèrent 
dans  la  mémoire  des  hommes,  et 
•B  en  forma  des  recueils.  (Walcke- 


naer.  Essai  sur  la  Fable  et  sur 
les  Fabulistes,  p.  lxvi.) 

»  Dans  le  sanscrit,  langue  anti- 
que et  sacrée  des  Indiens,  pres- 
que tout  est  en  vers,  aussi  bien  les 
préceptes  des  législateurs ,  que  les 
aphorismes  des  grammairiens  ,  les 
dogmes  des  philosophes  et  les  théo- 
rèmes des  astronomes.  Le  mélange 
de  prose  et  de  vers  ne  se  rencontre 
que  dans  les  ouvrages  d'une  très 
hante  antiquité,  comme  les  Védas, 
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Il  existe  en  sanscrit  plusieurs  livres  de  ce  genre, 
mais  ils  n'ont  pas  tous,  à  beaucoup  près,  le  même 
degré  de  mérite  *.  Le  plus  remarquable  est  celui 
que  les  Persans  et  les  Arabes  ont  désigné  sous  le 
nom  de  Livre  de  Calila  et  Dimna ,  et  qu'ils  at- 
tribuent à  un  philosophe  nommé  BUpai.  L'histoire 
des  métamorphoses  de  ce  livre  célèbre ,  mainte- 
nant suffisamment  éclaircie,  est  d'un  grand  inté- 
rêt pour  la  littérature  orientale ,  et  mérite  d'être 
exposée  avec  quelque  détail. 

Dans  la  première  moitié  du  vi®  siècle  de  no- 
tre ère ,  le  fameux  Chosroès  ou  Khosrou  Nouchir- 
van ,  roi  de  Perse ,  ayant  entendu  vanter  plu- 
sieurs traités  de  morale  et  de  politique  écrits  en  lan- 
gue indienne,  chargea  un  savant  médecin  nommé 
Barzouyeh,  et  qui  possédait  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue  persane  et  de  la  langue  in- 


ou  dans  les  drames  et  les  recueils 
de  contes,  productions  qui  peuvent 
être  considérées  comme  modernes 
relativement  aux  grands  poèmes 
héroïques ,  tels  que  le  Râmâyana 
et  le  Mahâbhârata, 

*  Les  principaux  sont  le  Singhâr 
sana-dwâtrinscUi,  ou  le  trône 
enchanté;  le  Souka-saptati,  ou  les 
contes  du  Perroquet;  leVétéHa-pan' 
tchavinsati,  ou  les  contes  du  Mau- 
vais Génie,  et  le  grand  recuefl  inti- 
tulé Vrihat-kathâ,  Le  Singhâsana- 
dwâtrinsati  est  à  la  portée  des  lec- 
teurs français,  le  baron  Lescallier 
en  ayant  donné,  d'après  la  version 
persane,  une  traduction  française , 


intitulée  le  Trône  enchanté.  Les 
contes  du  Perroquet  ont  été  traduits 
en  persan,  sous  le  titre  de  Thouthi- 
nameh,  du  persan  en  anglais^  et 
de  l'anglais  en  français  par  M«  Ma- 
rie d'Heures.  (Paris,  1826,  in-8o.) 
Un  docte  prince  indien,  Radjah- 
Kali-Krichna-Behader,  a  traduit  les 
contes  du  Mauvais  Génie,  en  anglais, 
d'après  une  version  en  htadjha- 
kha,  et  M.  Babington  en  a  publié 
une  autre  traduction  faite  d'après 
le  tamoul ,  et  sur  laquelle  on  peut 
consulter  un  article  de  M.  Burnouf. 
dans  le  Journal  des  Savons,  d'a- 
vrU  1853.  Le  Vrihat-kaihâ  n'a 
pas  encore  été  traduit;  mais  il  en 
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dienne  *,  d  aller  dans  l'Inde  chercher  ce  trésor  de 
sagesse  *.  Barzouyeh  se  procura,  non  sans  peîne, 
le  livre  qui  lui  était  nécessaire,  et  le  traduisit  en 
pehlevi,  l'ancien  langage  des  persans;  de  retour  à 
la  cour  de  Nouchirvan,  il  lui  offrit  le  recueil  d'apo- 
logues que  ce  prince  désirait  connaître,  et  que  le 
traducteur  avait  intitulé  Livre  de  Calila  et  Dimna, 
par  le  sage  Bidpa'L  II  avait  donné  ce  titre  à  son  ou- 
vrage, parce  que  les  deux  chacals,  nommés  Calila 
et  Dimna,  sont  les  personnages  les  plus  împortans 
d'une  partie  considérable  du  livre  \  Le  roi,  satis- 


a  paru  une  analyse  dans  le  Quar- 
terly  Oriental  Magazine  de  Cal- 
cutta, 1824  et  1825.  Le  texte  san- 
scrit de  ce  dernier  recueil  sera  pu- 
blié incessamment  en  AUemag^e  ; 
l'original  sanscrit  des  trois  autres 
est  aujourd'hui  fort  rare,  mais  il  en 
existe  des  traductions  dans  plusieurs 
des  dialectes  vulgaires  de  l'Inde. 

I  ]]  semblerait  que  Barzouyeh 
était  Indien  de  naissance.  Au  com- 
mencement du  chapitre  du  Calila 
et  Dimna,  qui  renferme  une  no- 
tice sur  sa  vie,  censée  écrite  par 
lui-même,  on  lit  :  «  Mon  père  était 
un  homme  de  la  classe  militaire,  et 
ma  mère  d'une  bonne  famille  de 
Brahmanes.»  {Kalila  and  Dimna, 
or  Ihe  Fables  ofBidpai^tr ansla- 
ted  from  the  arahic  hy  the  rev. 
Windham  Knatchhull.  Oxford, 
1819;in-8o,  p.  65.) 

>  Calila  et  Dimna,  au  Fables  de 
Bidpaï,  en  arabe,  précédées  d^un 
mémoire  sur  Vorigine  de  ce  livre,  et 
êur  les  diverses  traductions  qui  en 


ont  été  faites  en  Orient;  par  M.  Sil- 
vestredeSacy.  (P.  2  et  suiv.  du  Mé- 
moire.)— Kalilaand  Dim,,  p.  33. 
— Sa.\ni-MaTi\n,Biographie  univer- 
sellCj  SLTi,Kkosrou ,  t.  XXII,p.382. 
3  Silvestre  de  Sacy,  Mémoire 
historiq.,  p.  3.  — D'Herbelot  a  dit 
que  le  livre  intitulé  Djawidan-khi- 
red  (sagesse    éternelle) ,  était  la 
même  chose  que  le  Homayoun- 
nameh  qui  est  une  version  turque 
du  Calila  et  Dimna,  ce  qui  a 
donné   occasion    à  ceux  qui   ont 
parlé  après  d'Herbelot  du  Calila 
et  Dimna,  de  dire  que  la  version 
pehlevie  de  ce  livre  était  intitulée 
Djawidan-khired,  ce  qui  est  une 
erreur.  (Silvestre  de  Sacy,  Mém. 
hist.,  p.  10.)  Le  Djawidan-khi- 
red est  un  recueil  de  préceptes  mo- 
raux attribués  par  les  Persans  à 
l'ancien  roi  Houchenk,  traduit  en 
arabe  par  flassan ,  fils  de  Sahel , 
et  inséré  par  Abou  Ali  Ahmed  Ëbn- 
Mescowia,  dans  un  ouvrage  d'une 
plus  grande  étendue,  intitulé  Ad<dk 
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fait  de  son  zèle,  lui  demanda  ce  qu'il  désirait  pour 
sa  récompense,  lui  assurant  que  sa  requête  lui 
serait  accordée,  quand  même  il  demanderait  une 
partie  du  royaume.  «  Je  demande  au  roi,  dit  Bar- 
zouyeh,  d'ordonner  à  son  vizir  Buzurjmihr,  fils 
de  Bakhtégan,  d'employer  son  talent  et  la  force  de 
son  jugement,  en  même  temps  que  son  savoir  et 
son  imagination,  à  écrire  une  courte  notice  de  ma 
vie  et  de  mes  actions ,  pour  être  placée  au  devant 
du  chapitre  contenant  l'histoire  du  lion  et  du  tau- 
reau :  cette  notice  ne  manquera  pas  de  m'élever, 
moi  et  ma  famille,  au  faîte  de  la  gloire,  et  de  per- 
pétuer notre  nom  dans  les  siècles  à  venir,  aussi 
long-temps  qu'existera  le  livre  qui  m'a  procuré  la 
faveur  du  roi*.  » 

La  demande  de  Barzouyeh  lui  fut  accordée,  et 
Burzurjmihr  composa  en  effet  le  chapitre  dans 
lequel  le  docte  médecin  est  censé  parler  lui-même 
et  rendre  compte  de  sa  naissance ,  de  son  éduca- 
tion et  de  sa  vie,  jusqu'à  l'époque  de  son  voyage 
dans  l'Inde. 

Les  rois  de  Perse,  successeurs  de  Nouchirvan, 
firent  conserver  précieusement  dans  leur  trésor 

tûArab  toa  al  Fara«^  préceptes  de         i  Kalila  and  Dimna ,  p.  44. — 

conduite  des  Arabes  et  des  Persans.  Silvestre  de  Sacy,  Mém,  hist,,  p.  9. 

(Voyez  le  Mémoire  de  M.  SUveslre  —Extrait  du  Chah-^nameh,  traduit 

de  Sacy  sur  le  Djcwoidan-khired ,  par  M.  de  Sacy,  dans  le  Xe  vol.  des 

dans  les  Mémoires  de  V Académie  Notices  et  extraits  des  manuscrits 

des  inscriptions,  Ih  série,  tom.  IX,  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  p.  152, 

|I«  partie,  p.  1  et  suiv.  )  I"  partie. 
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le  Livre  de  CalUa  et  Dimna,  jusqu'à  la  destruction 
du  royaume  de  Perse  par  les  Arabes  musulmans, 
sous  le  règne  de  Yezdeguerd  *.  Cent  ans  environ 
après  cette  catastrophe,  au  viu®  siècle  de  notre  ère, 
Almansor  ^,  second  calife  abbasside,  ayant  entendu 
parler  du  Livre  de  Calila  et  Dimna ,  conçut  un  vif 
désir  de  se  le  procurer,  et  parvint  à  force  de  recher- 
ches, à  trouver  un  exemplairede  la  version  pehle- 
vie,composée  par  Barzouyeh^  Ce  livre  étaitéchappé 
par  bonheur  à  la  destruction  presque  complète  de 
la  littérature  persane,  sacrifiée  au  zèle  aveugle  des 
sectateurs  de  TAlcoran,  dans  le  moment  de  la  con- 
quête*. Un  Persan,  nommé  Rouzbeh,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Abdallah  Ibn-Almocaffa^,  et  qui 
avait  abjuré  le  magisme  pour  embrasser  la  reli- 
gion musulmane,  fut  chargé  par  le  calife  de  com- 
poser une  version  arabe  du  texte  pehlevi,  et  publia 
son  ouvrage  sous  l'ancien  titre  de  Livre  de  Calila 
et  Dimna.  La  traduction  pehlevie,  sur  laquelle  avait 


«  Silvestre  de  Sacy,  JHem.  hist,, 
p.  9.  —  Notices  et  extraits  des 
mantiscrits,  X,  p.  109. — La  bataille 
de  Gadesîah,  qui  décida  du  sort 
de  l'empire  persan,  fut  livrée  en 
l'année  656. 

«  Il  fut  le  premier  calife,  dit  l'his- 
torien arabe  Massoudi,  qui  ordonna 
de  traduire  en  arabe  des  ouvrages 
persans  et  grecs,  parmi  lesquels  se 
trouvent  le  Calila  et  IHmna,  la  Lo- 
gique d^Aristote,  les  Œuvres  de 
Ptolémée ,  et  les  Élémens  d'Eu- 


clido,  (  Préface  des  contes  inédits 
des  Mille  et  une  Nuits,  traduits  par 
M.  de  Hammer,  p.  xxj.) 

3  Notices  et  extraits  des  manu- 
scrits, t.  X,  p.  98,  109. 

4  Silvestre  de  Sacy,  Ment,  hist,^ 
p.  9  et  10. 

5  Et  non  Ibn-Âlmocanna,  com- 
me on  a  écrit  quelquefois ,  mais  à 
tort.  { Silvestre  de  Sacy,  Not.  et 
ext,  des  MSS. ,  t.  X,  p.  100.  — 
Mém,  hist.,  p.  10.) 
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U'availlé  Abdallah ,  se  perdit,  comme  le  peu  de  mo- 
numens  de  la  littérature  persane  échappés,  dans  le 
moment  de  la  conquête,  au  zèle  destructeur  des 
premiers  musulmans,  et  qui  disparurent  pour  tou- 
jours, lorsque  des  traductions  en  arabe  et  en  per- 
san moderne  purent  en  tenir  lieu,  la  langue 
pehlevie  ayant  fait  place  à  Farabe  et  au  parsi  *. 

Il  est  donc  impossible  aujourd'hui  de  savoir  jus- 
qu'à quel  point  Abdallah  a  pu  s'écarter  du  texte 
pehlevi  qui  lui  a  servi  d'original.  Les  manuscrits 
de  la  version  arabe  offrent  d'ailleurs  des  varia- 
tions si  nombreuses,  que  M.  de  Sacy  présume  que 
ce  livre  a  subi  plus  d'une  interpolation  ^. 

La  traduction  d'Abdallah  Ibn-Almocaffa  servit 
de  texte,  vers  la  fin  du  vni®  siècle  de  notre  ère ,  à 
un  poète  qui  mît  en  vers  le  Livre  de  Calila  et 
Dimna  pour  Yahya,  fils  de  Giafar  le  Barmécide,  et 
fut  richement  récompensé.  Une  autre  version  en 
vers  arabes,  dont  l'auteur  se  nonunait  Abdalmou- 
min  Ben-Hassan,  est  intitulée  Dourr  al  hikem  fi 
amtsal  al  Hind  wa  al  Adjem,  c'est-à-dire  les  Perles 
des  sages  préceptes,  ou  Fables  des  Indiens  et  des 


*  SilvestredeSacy,  Jlfem.  ftût.,  l'histoire  persane,  et  ses  traduc- 

p.  9  et;  10.  —  Le  livre  de  Calila  et  lions  ont  été  une  des  sources  dans  • 

Dimnê  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  lesquelles  a  puisé  Ferdoucy ,  au- 

traduitdupehleTienarabeparÀbd-  teur  du  grand  poëme  du  Chah- 

allah  Ibn-Almocaffa.  Il  avait  aussi  natneh.  (SUvestrc  de  Sacy,  Jtfem. 

traduii  en  arabe  les  principales  par-  hUt,,  p.  13). 
lies,   peut-être  même    le  corps         ^  4fcfm.  Ats(.^  p.  14. 
entier  des  anciennes  lég^ondes  de 
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Persatis.  Elle  doit  contenir  environ  neuf  mille 
distiques  ^ 

Après  avoir  été  traduit  du  pehlevi  ou  persan 
ancien  en  arabe,  le  Livre  de  CalUa  et  Dimna  passa 
de  l'arabe  en  persan  moderne.  Nasr,  fils  d'Ahmed, 
prince  Samanide  qui  régna  sur  la  Perse  orien- 
tale de  914  (hégire  301)  a  943  (hégire  331),  or- 
donna au  poète  Roudéghi,  qui  vivait  à  sa  cour,  de 
mettre  en  vers  persans  le  Livre  de  CalUa  et 
Dimna.  Roudéghi  se  conforma  aux  désirs  de  son 
maitre,  et  Daulet-Ghah,  biographe  du  poète,  rap- 
porte que  l'émir  Nasr  récompensa  son  zèle  et  son 
talent  par  le  présent  d'une  somme  de  80,000  piè- 
ces d'argent.  Ce  travail  de  Roudéghi  est  selon  toute 
apparence,  aujourd'hui  perdu  *. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  célèbre  version  du 
Livre  de  CalUa  et  Dimna,  en  prose  persane ,  ver- 
sion ayant  pour  auteur  Abou'lmaali  Nasrallah , 
qui  vivait  au  xn®  siècle  de  notre  ère  et  passait 
pour  le  plus  habile  et  le  plus  éloquent  des  écri- 
vains de  son  temps  '.  Elle  fut  composée  par  l'ordre 
d'Abou'lmodhaffer  Bahram-Chah,  sultan  de  la  dy- 


■  Silrestre  de  Sacy,  Jlfôm.  hiit,,  travail,  qui  ne  fût  pas  alors  exé- 

p.  SM.  cuté. 

•  SîlTestre  de  Sacy,  Mém.  hitt,,  3  Voyez  un  passage  de  la  préface 

p.  37, 38  et  39.  —  Abou'lfazl  Bel-  d'Hocéin  Vaëz  cité  par  M.  de  Sacy. 

garni  y  vizir  du  même  prince  sama-  (Not,  et  extraits  des  MSS,,  t.  X, 

nide,  avait  chargé  d'abord  un  au-  p.  98.) 


Cm  poète,  nommé  Dékiki,  de  ce 
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uastie  des  Gazne vides  * .  Ce  prince  était  un  protec- 
teur zélé  des  savans  et  des  gens  de  lettres,  et  le  li- 
vre lui  est  dédié  par  Nasrallah  ^. 

Plus  de  trois  siècles  après,  vers  Tan  900  de  l'hé- 
gire (J.-C.  1494) ,  la  version  de  Nasrallah  fiit  ra- 
jeunie par  Hocéin  ben-Ali,  surnommé  Al-Vaëz  (le 
prédicateur) ,  et  qui  est  regardé  comme  un  des 
auteurs  les  plus  élégans  qu'ait  produits  la  Perse. 
Hocéin  ajouta  au  Livre  de  Calila  plusieurs  fables, 
ainsi  qu'une  introduction  de  sa  composition ,  et 
abandonnant  l'ancien  titre,  il  appela  son  ouvrage 
Amvari'SohdUi  (Lumières  canopiques) ,  faisant  allu- 
sion au  nom  de  son  protecteur  Ahmed  Sohaïli  ^, 
vizir  du  sultan  Abou'lgbazi  Hocéin  Béhadur-Khan, 
descendant  de  Tamerlan.  Le  nouveau  traducteur 
trouvait  la  version  de  son  devancier  surchargée 
de  métaphores  et  de  termes  obscurs  ;  mais  malgré 
le  mérite  de  son  livre,  les  ornemens ,  conformes 
au  goût  persan ,  qu'il  y  a  prodigués ,  perdraient 


'  Bahram  -  Chah  régna  depuis 
l'an  512  de  l'hégire  (H18de  J.-C.) 
jusqu'à  l'an  548  ou  environ  (1155 
de  J.-C).  —  Le  livre  de  Nasral- 
lah fut  composé,  à  ce  qu'il  parait, 
dans  les  premières  années  de  son 
règne.  (Silvestre  de  Sacy,  Mém. 
hist.,p.ÂO). 

•  M.  Silvestre  de  Sacy  a  donné 
dans  le  dixième  volume  des  Notices 
et  extraits  desmanuscrits  une  no- 
tice très  étendue  de  la  version  de 
Nasrallah. 


3  Hocéin  Vaëz,  dans  sa  préface, 
indique  lui-même  le  sens  figuré  du 
titre  qu'il  a  adopté,  en  comparant 
l'émir  Sohaïli  à  l'étoile  Sohaîl  ou 
Canope,  dont  le  lever  présage  le 
bonheur  et  la  puissance.  Il  adresse 
à  l'émir  ce  vers  persan  : 

c  Tu  es  vraiment  le  Ganope; 
partout  où  tu  luis ,  partout  où  tu 
parais  sur  l'horizon ,  tu  es  le  pré- 
sage du  bonheur  pour  tous  ceux  sur 
qui  tombe  l'édat  de  ta  lumière.  > 

{Mém,  hist,  de  M.  de  Sacy,  p.  44.) 
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peut-être  beaucoup  en  passant  dans  une  langue 
européenne  *. 

.Ce  qu  Hocéin  Vaëz  avait  fait  pour  la  traduction 
de  Nasrallah ,  on  entreprit  plus  tard  de  le  faire 
pour  la  sienne.  Vers  la  fin  du  xvi®  siècle  de  notre 
ère ,  Femperear  de  Delhi  Akbar,  trouvant  que 
YJnwari'Sokaili  d'Hocéin  manquait  parfois  de 
clarté  et  de  précision,  et  qu'il  renfermait  encore 
trop  de  termes  arabes  et  de  métaphores  extrava- 
gantest  ordonna  à  son  vizir  Âbou'lfazl  de  le  retou- 
cher, ou  pour  mieux  dire  d'en  faire  une  nouvelle 
rédaction  ^.  Abou'lÊizl  obéit  à  Tordre  de  son  sou- 
verain ;  son  travail  fut  achevé  en  l'année  999  de 
l'hégire  '  (1590  de  J.-C.)  et  fut  publié  sous  le  titre 


t  Le  passage  suiTint,  dont  j'em- 
pmDte  la  tradaciioii  à  H.  de  Sacy, 
et  qui  est  ei  trait  de  la  préface 
d'Hooéin  Vaëz,  renferme  le  juge- 
ment de  eet  écriTain  sur  la  version 
de  Naandlah  ,  et  peut  donner  nne 
idéede son  style t 

€  Elle  (la  version  de  Nasrallah) 
est  assorément  écrite  d'un  style 
aussi  délicat  que  l'ame  qui  entre- 
tient la  vie,  et  aussi  frais  que  le  co- 
rail agréablement  coloré.  Ses  ex- 
pressions ravissantes  sont  comme 
les  gestes  séduisans  des  belles  aux 
lèvres  de  sucre  qui  font  naître  des 
passions  torbalentes»  et  ses  pen- 
sées,  qui  raninient  la  vie,  sont 
comme  les  bondes  cfaamrantes  des 
beautés  an  tendre  dnvet  qui  capti- 
vent les  corars.  •  .GefieDdant,  comme 
l'autew  a  employé  des  termes  peu 
vsMH,  qo^  a  orné  son  style  de 


toutes  les  élégances  de  la  langue 
arabe ,  qu'U  a  cumulé  des  métapho- 
res et  des  comparaisons  de  toute 
espèce,  et  allongé  ses  phrases  en 
les  surchargeant  de  mots  et  d'ex- 
pressions obscurs  ,  l'esprit  de  ce- 
lui qui  entend  la  lecture  de  ce  livre 
né  jouit  pas  du  plaisir  que  devrait 
lui  procurer  la  matière  qui  y  est 
traitée ,  et  ne  saisit  pas  la  quintes- 
sence de  ce  que  contient  le  chapi- 
tre qu'on  lit;  le  lecteur  lui-même 
peut  à  peine  lier  le  commence^ 
ment  d'une  histoire  avec  la  fin,  et 
la  première  partie  d'une  histoire 
avec  la  dernière.  {Nou  et  extr.  des 
MSS.,  t.X,lepart.p.9»et99).* 

»  Voyez  un  passage  de  la  pré- 
face d' Abou'lfazl ,  cité  et  traduit 
par  M.  de  Sacy  dans  les  Notices 
et  extr,  des  MSS. ,  t.  X,  p.  208. 

3  Not.  et  extr.,  t.  X ,  p.  215. 
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iï Eyari-4anich  (le  Parangon  de  la  science)  ;  mais 
cette  nouvelle  version,  peut-être  plus  conforme  au 
goût  des  musulmans  de  Tlnde ,  n'est  pas  moins 
exempte  que  l'autre  des  métaphores  outrées  et 
des  ornemens  bizarres  du  goût  persan  '. 

Hocéin  Vaëz,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  avait  composé 
YAmvari'Sohaïli  au  commencement  du  x« siècle  de 
l'hégire.  Dans  la  première  moitié  du  même  siè- 
cle, sous  le  règne  de  Soliman  l^^  ^ ,  YAnivari-So- 
haïli  fut  traduit  en  turc  ',  par  un  professeur  d'An- 
drinople,  nonuné  Ali-Tchélébi,  qui  dédia  son  livre 
au  sultan,  et  l'intitula,  en  raison  de  cette  dédicace, 
Homayoun-nameh  (le  Livre  impérial). 

Long-temps  auparavant,  vers  la  fin  du  xi®  siècle 
de  notre  ère,  le  Livre  de  Calila  et  Dimna  avait  été 
traduit  de  l'arabe  en  grec  *.  L'auteur  de  cette  vei^ 


1  Voyez  Fanalyse  de  YEyaH-dck- 
nich,  par  M.  Silvesire  de  Sacy, 
dans  le  dixième  volume  des  Not, 
et  extr,  des  MSS.,  t.  X,  p.  197 
et  suivantes,  l**»  partie. 

»  Siivestre  de  Sacy,  Mém,  hist,, 

p.  51. 

3  M.  de  Hammer  (Journal  osto- 
tique,  nie  série,  1. 1,  p.  580)  cite, 
d'après  le  Tarikhi-guzidéd'Hamd- 
aiUih  Mestoufi,  une  traduction 
mongole  du  Livre  de  Calila  et  Dim- 
na, composée  par  SaKdeddin  Ifti- 
khareddin  Mohamed  Abinassr. 

4  Dans  cette  version  grecque, 
les  noms  de  Calila  et  de  Dimna  ont 
été  changés  en  ceux  de  SrecpavÎTY); 
ei  de  'IxvinXaTy);,  changement  dû. 


sans  doute,  à  Terreur  du  traduc- 
teur grec  qui  aura  cru  que  le  mot 
Calila  venait  du  mot  iclil ,  qui  si- 
gnifie couronne,  et  que  dimna  dé- 
rivait de  dimna,  signifiant  vestiges, 
traces,  (Siivestre  de  Sacy,  Mém, 
hist. ,  p.  35.  )  On  verra  plus  loin 
quelques  détails  sur  la  traduction 
latine  de  ce  livre ,  composée  par  le 
P.  Poussines.  Le  texte  grec  a  été 
publié  ensuite  avec  une  nouvelle 
version  latine,  à  Berlin,  en  1697 
par  Sébasl.  Godef.  Starck,  sous  le 
titre  suivant  :  Spedmen  sapientiœ 
Indorum  veterum,  i.  e.  Liber 
ethno-politicus  dietus  arabiee  Ka- 
lila  oue  Dimna,  grœce  STs^avîm; 
y.%t  'ixvtjXa-mç.  Les  prolégomènes 


SUR  LES  FABLES  INDIENNES.  17 

sion,  nommé  Siméon  Seth,  ou  plutôt  Siméon,  fils 
de  Seth ,  florissait  sous  les  empereurs  Michel  Du- 
cas,  Nicéphore  Botoniate,  et  Alexis  Comnène.  Il 
parait  avoir  fait  cette  traduction  par  l'ordre  du 
dernier  de  ces  empereurs,  monté  sur  le  trône 
en  1081. 

On  ignore  la  date  d'une  version  du  Calila  et 
Dimna,  en  langue  hébraïque  *,  composée  sur  le 
texte  arabe,  et  que  le  Florentin  Doni  attribue  à  un 
rabbin  nommé  Joël  *. 

Ce  fut  sur  cette  version  hébraïque  que  Jean  de 


que  Starck  n'arait  pas  donnés , 
ne  les  ayant  pas  trouvés  dans  le 
manuscrit  sur  lequel  il  avait  fait  son 
édition,  ont  été  publiés  à  part  en 
1780,  à  Upsal,  par  les  soins  de 
P.  Fab.  Aurivillius.  Il  exbte  plu- 
sieurs manuscrits  de  l'ouvrage  de 
Siméon  Seth  dans  diverses  biblio-  / 
thèques,  et  M.  de  Sinner  (Préface 
de  Longus.  Paris,  1829;  in-S», 
p.  xix)  avait  annoncé  le  projet  d'en 
publier  une  nouvelle  édition.  La 
traduction  de  Siméon  Seth  parait 
être  l'original  d'une  ancienne  ver- 
sion italienne  aujourd'hui  fort  rare, 
et  qui  est  intitulée  Del  govemo  de* 
Refffiisotto  morali  esempj^di  ani- 
malt  ragionanti  trà  loro ,  tratti 
prima  dalla  lingua  Indiana  in 
Agarena  dàLelio  Demno  Saraceno, 
e  dalV  Agarena  nella  Greca  da  Si- 
mon Seto  filosofo  Antiocheno,  ed 
ora  Iradotti  dal  Greco  inItalia$io, 
Ferrara ,  pel  Mammarelli,  1583. 
Not,  et  extr.,  X,  p.  46,  lU  partie.) 
*  Le  patriardiie  Gbed-Jesu,  dans 


son  catalogue  des  livres  écrits  en 
syriaque,  mentionne  une  version 
du  livre  de  Calila  et  Dimna  en  cette 
langue.  On  peut  consulter  au  sujet 
de  cette  version  syriaque,  aujour- 
d'hui complètement  inconnue  ,  le 
mémoire  historique  de  M.  de  Sacy 
sur  le  livre  de  Calila  et  Dimna, 
p.  oo. 

a  SilvestredeSacy ,  Not.  et  extr, 
desMSS.,  t.  IX,  p.  AOi  .—La  filo- 
Sofia  morcde  del  Doni.  (In  Venetia, 
1G06,  p.  1).  Cette  version  que  Doni 
semble  avoir  eue  entre  les  mains, 
parait  aujourd'hui  perdue.  On  n'en 
connaît  jusqu'à  présent  qu'un  frag- 
ment assez  considérable  qui  fait  par- 
tie de  l'ancien  fonds  hébreu  de  la 
Bibliothèque  du  Boi,  sous  le  n»  510, 
et  dont  M.  de  Sacy  a  donné  l'ana- 
lyse dans  la  collection  que  je  viens 
de  citer.  Les  noms  de  Calila  et  de 
Dimna  ont  été  conservés  dans  cette 
version  hébraïque ,  mais  le  nom  de 
Bidpaï  a  disparu  pour  faire  place 
à  celui  de  Sendabar. 
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Capoue,  juif  converti  à  la  foi  chrétienne,  composa 
entre  1262  et  1278  * ,  une  traduction  latine  inti* 
tulée  Guide  de  la  vie  humaine,  ou  Paraboles  des 
anciens  Sages  ^.  Cette  version  de  Jean  de  Capoue, 
comme  l'a  remarqué  judicieusement  M.  de  Sacy  ' , 
est  d'une  grande  importance  dans  l'histoire  du 
Livre  de  Calila  et  Dimna ,  parce  qu'elle  est  la 
source  de  laquelle  sont  dérivées  immédiatement 
ou  médiatement  plusieurs  autres  traductions  ou 
imitations  du  même  livre,  écrites  en  espagnol,  en 
allemand,  en  italien,  en  français,  et  peut-être  encore 
en  d'autres  idiomes,  et  que  c'est  probablement  par 
ce  canal  que  se  sont  répandus  les  contes  et  apolo- 
gues qui  tirent  leur  origine  du  Livre  de  Calila  et 
Dimna,  et  qu'on  rencontre  dans  les  recueils  de 
nouvelles  des  xiv®  et  xv®  siècles  ^. 


<  Jean  de  Capoue  déclare  qu'il  a 
entrepris  son  travail  pour  obtenir 
la  prolongation  des  jours  de  son  pro- 
tecteur le  cardinal  Mathieu,  cardinal 
diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  m 
poriicu,  et  neveu  du  pape  Nicolas 
ni.  li  avait  été  créé  cardinal  diacre 
en  1262  ou  1203,  et  fut  nommé  ar- 
chiprêtrede  Saint-Pierre  en  1278,  et 
protecteur  des  Frères  Mineurs  en 
1279.  Or,  comme  Jean  de  Capoue 
ne  lui  donne  pas  ces  deux  derniers 
titres,  il  est  probable  qu'il  n'en  était 
pas  encore  décoré.  (Silvestrede  Sacy, 
Not,et  exir,,L  IX, p. 401.) 

a  Directorium  humanevite  alias 
parabole  antiquorum  Sapientum, 
petit  in-fol.  gothique,  avec  Ggures 
en  bois ,  sans  date  ni  Heu  d'impres- 


sion. M.  de  la  Sema  Sanlander 
(  Diction.  Bibliogr.  choisi  du  xv« 
siècle ,  t.  H ,  p.  378)  rapporte  cette 
édition  à  l'an  1480.  M.  de  Sacy  pos- 
sède  dans  sa  riche  collection  un 
exemplaire  de  ce  rare  et  précieux 
ouvrage ,  qu'il  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer. Le  fragment  de  la  ver- 
sion hébraïque  faisant  partie  de  l'an- 
cien fonds  hébreu  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  sous  le  n.  510,  com- 
mence avec  la  fable  de  V Homme  et 
les  (fcua^JFcmtnesdansle  troisième 
chapitre  du  Directorium  humane 
vite ,  au  folio  5  recto  du  cahier  qui 
a  pour  signature  la  lettre  F.  (Not, 
et  extr. ,  t.  IX,  p.  420.) 

3  JVbr,  et  extr,,  t.  IX,  p. 398. 

4  On  verra  plus  loin  que  la  tra- 
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La  version  latine  de  Jean  de  Capoue ,  de  même 
que  le  texte  hébreu ,  offre  une  singularité  en  ap- 
parence indifférente ,  mais  qui  mérite  d'être  re- 
marquée, c'est  que  le  nom  de  Bidpaï  s'y  trouve 
remplacé  par  celui  de  Sendabar,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  confondre  le  Livre  de  Calila  et  Dimna  avec 
le  Livre  de  Sendabad ,  qui  en  est  fort  différent. 
M.  de  Sacy  pense  que  ce  changement  est  dû  à  une 
erreur  de  copiste.  Les  deux  noms  de  Bidpaï  et  de 
Sendabar  s'écrivant  en  hébreu  avec  des  lettres  qui 
offrent  quelque  ressemblance ,  les  copistes  ont  pu 
en  effet  substituer  au  nom  de  Bidpaï  celui  de  Sen- 
dabar, et  d'autant  plus  facilement  que  ce  dernier 
nom  leur  était  connu  par  le  roman  hébreu  intitulé 
Paraboles  de  Sendabar  *•  Peut-être  aussi^  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  cette  substitution  a-t-elle 
été  faite  a  dessein? 

Parmi  les  versions  du  livre  de  Jean  de  Capoue, 
en  langue  europénne ,  je  remarque  d'abord  une 
ancienne  traduction  allemande  intitulée  Exemples 
des  Sages  de  race  en  race,  ou  Livre  de  la  Sagesse'^. 


daction  latine  de  Jean  de  Capoue 
n'est  probablement  pas  la  première 
qui  ait  été  composée. 

'  SQvestre  de  Sacy,  Not .  et  extr. , 
t.  IX,  p.  403. 

>  Beispiele  der  WeUen  von 
geschlecht  zu  geschlecht  ou  Dos 
Buck  der  Weisheit,  La  première 
édition  est  sans  date,  et  les  biblio- 
graphes la  rapportent  à  l'an  1470. 


Il  en  eilste  trois  publiées  à  Ulm 
en  1483,  1484  et  1485;  une  d'Aus- 
bourg,  datée  de  1484 ,  et  trois  do 
Strasbourg,  datées  de  1501,  1539 
et  1545.  Les  gravures  en  bois  dont 
l'édition  de  1483  est  ornée,  parais- 
sent être  non  pas  une  copie ,  mais 
une  imitation  de  celles  du  Direc- 
torixwn  humane  vite  de  Jean  de 
Capoue.  Cette  édition  a  été  décrite 


20  ESSAI 

Elle  est  attribuée  au  duc  de  Wurtemberg,  Eber- 
hard  l^^  *  ;  mais,  selon  toute  apparence,  elle  a  été 
faite  par  Tordre  de  ce  prince,  et  tout  porte  à  croire 
qu'elle  dérive  du  Directorium  humane  vite  de 
Jean  de  Capoue  ^.  C'est  encore  à  cette  source  qu'a 
été  puisé  le  livre  espagnol  intitulé  Recueil  d' exem- 
ples contre  les  tromperies  et  les  périls  du  monde  ^ 
Cette  dernière  version  n'est  probablement  pas 
la  seule  qui  ait  été  composée  en  espagnol.  L'exis- 
tence d'une  autre  traduction  castillane  plus  an- 
cienne, traduction  faite  sur  une  version  latine  an- 
térieure à  celle  de  Jean  de  Capoue ,  et  composée 
sur  le  texte  arabe ,  a  été  signalée  par  le  P.  Sar- 
miento,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  poésie  et  des  poètes  espagnols  *,  et  par  don 


en  détail  par  A.  G.  Kœstner.  M. 
Schnurrer  a  aussi  envoyé  à  M.  de 
Sacy  une  notice  de  l'édition  sans 
date.  {Not.  et  extr.desMSS.f  l.  IX, 
p.  437-444.) 

I  Ce  prince  mourut  le  5  juin  1325, 
après  un  règne  de  plus  de  soixante 
ans.  (Biographie  universelle,  t.  LI, 
p.  271.) 

9SilvestredeSacy,JVor.  et  extr., 
t.  IX,  p.  443-446. 

3  Exemplario  coniralos  engafios 
ypeligros  del  mundo.  La  première 
édition  de  ce  livre  a  été  faite  à  Bur- 
gos,en  1498,in-fol.,  parMaestre  Fa- 
drique  Aleman  de  Basilea.  M.  Pel- 
licer  y  Saforcada  qai  en  donne  une 
description  détaillée  dans  son  Essai 
d^une  bibliothèque  des  traducteurs 


espagnols,  indique  trois  autres 
éditions  de  ce  livre  :  deux  publiées 
à  Saragosse  en  1521  et  1547 ,  et 
une  d'Anvers,  sans  date.  Cette  der- 
nière et  celle  de  1547  offrent  un 
texte  don^le  style  a  été  corrigé,  et 
n'ont  point  de  figures  en  bois  com- 
me les  deux  plus  anciennes  (Not. 
et  extr,  des  MSS,,  t.  IX,  p.  436). 
Ce  livre  est  de  la  plus  grande  ra- 
reté, et  M.  de  Sacy  n'a  pas  pu  réus- 
sir à  se  le  procurer. 

4  Mèmorias  para  la  historia  de 
la  poesia  ypoetas  espanoles,  tomo 
primero  de  las  obras  posthumas 
del  revo.  P,  M,  Fr.  Martin  Sar- 
miento  benedictino»  Madrid,  1775. 
— Not,  et  extr.,  t.  IX,  p.  433, 
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RodriguezdeCastrOyqui.dans  le  premier  tome  de 
sa  Bibliothèque  espag^nole  S  en  indique  un  manu- 
scrit appartenant  a  la  Bibliothèque  de  TEscurial. 
D'après  une  conjecture  assez  plausible  du  P.  Sar- 
miento,  cette  version  castillane  aurait  été  compo- 
sée en  1251  ,  par  l'ordre  de  l'inËmt  Alphonse , 
depuis  Alphonse  X,  surnommé  le  Sage.  Cette  tra- 
duction castillane  qui  n'a  pas  été  imprimée,  mais 
dont  l'existence  est  suffisamment  constatée  par  le 
témoignage  du  P.  Sarmiento  et  de  Rodriguez  de 
Castro,  est  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  révèle 
une  version  latine  composée  dès  la  première  moi- 
tié du  xra®  siècle  ^. 


>  Biblioteca  espanola,  Madrid, 
1786;m-fol.,tolro,  p.  637  et  638. 

*  Don  Rodriguez  de  Castro,  dans 
sa  notice  d'un  manuscrit  de  cette 
version  castUlane,  appartenant  à  la 
Bibliothèque  de  l'Escurial,  nous 
apprend  que^  d'après  une  note  qui 
termine  1«  manuscrit ,  le  Livre  de 
Calila  et  Dimna  a  été  traduit  de 
l'arabe  en  latin,  puis  mis  en  langue 
vulgaire  (romançado)  par  l'ordre 
de  l'infant  don  Alphonse ,  fils  du 
roi  don  Ferdinand ,  en  1299 ,  de 
l'ère  d'Espagne ,  ce  qui  répond  à 
1261  de  J.-G.  Or  cette  date  doit 
être  inexacte ,  puisqu'on  1361  Al- 
phonse-le-Sage  régnait  déjà  depuis 
neuf  ans,  comme  l'a  remarqué  U.  de 
Sacy.  Il  faut  donc  ou  admettre 
qu'il  y  a  faute,  et  lire  1289  (ce  qui 
répond  a  1251  de  notre  ère),  ou  sup- 
poser que  la  date  de  1299  est  celle 
de  l'époque  où  le  manuscrit  a  été 


copié,  et  non  de  la  rédaction  du  li- 
vre. Le  manuscrit  dont  a  parlé  le 
P.  Sarmiento,  sur  la  foi  d'un  autre 
il  est  vrai,  portait,  suivant  le  savant 
bénédictin,  la  date  de  1389  ^ 
l'ère  d'Espagne,  qui  répond  à  1351 
de  J.-C,  et  doit,  en  conséquence, 
être  erronée^  parce  qu'à  cette  époque 
il  n'y  avait  pas  un  infant  Alphonse, 
fils  d'un  roi  Ferdinand.  Le  P.  Sar- 
miento croit  donc  qu'il  devait  y 
avoir  dans  le  manuscrit ,  1289,  ce 
qui  répond  à  1251  de  notre  ère. 
(Silvestre  de  Sacy,  Not,  et  ext., 
t.  IX,  p.  433  et  434.) 

On  peut  encore  consulter  au  su- 
jet  du  manuscrit  de  l'Escurial,  l'ou- 
vrage intitulé  Ocios  de  Espctfioles 
emigrados,  Londres,  1826;  t.  V, 
p.  183.  Je  suis  redevable  de  ce 
dernier  renseignement  à  l'obli- 
geance de  M.  Ferdinand  Denis. 
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Il  y  a  quelque  apparence  que  ce  fut  cette  dei^ 
nière  version  castillane  qui,  à  son  tour,  servit  de 
modèle  pour  la  composition  d'une  traduction  la- 
tine, faite  par  l'ordre  de  Jeanne  de  Navarre,  femme 
du  roi  Philippe^le-Bel.  Au  commencement  du  xiv® 
siècle,  cette  princesse  chargea  un  savant  médecin, 
nommé  Raymond  de  Béziers  {Raymundus  de  Bi- 
terris) ,  de  traduire  en  latin  un  manuscrit  espagnol  * 
qui  renfermait  une  version  du  Calila  et  Dimna. 
Raymond  se  mit  à  l'œuvre  ;  il  n'acheva  son  travail 
que  plusieurs  années  après  la  mort  de  la  princesse 
qui  le  lui  av^^it  commandé,  et  il  eut  l'honneur  de 
présenter  son  livre  au  roi,  en  1313,  aux  fêtes  de 
la  Pentecôte.  Un  des  deux  manuscrits  de  cet  ou- 
vrage, appartenant  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  est 
sans  doute  celui  qui  fut  offert  à  Philippe-le-Bel , 
conmie  en  font  foi  la  beauté  de  l'écriture  et  des 
ornemens,  et  plusieurs  miniatures  renfermant 
des  portraits  du  roi  et  des  princes  de  sa  famille  ^. 

Une  traduction ,  en  langue  vulgaire ,  composée 
probablement  sur  la  version  latine  de  Raymond  de 
Béziers,   faisait  partie  de  la  Librairie  du  roi 


I  Si  l'on  en  croit  Raymond  de 
Béziers,  la  version  espagnole  qui 
lui  a  servi  de  modèle  aurait  été  faite 
d'après  une  autre  traduction  hé- 
braïque; mais  M.  de  Sacy  pense,  au 
contraire,  que  le  livre  de  Raymond 
décèle  en  plusieurs  endroits  un  ori- 
ginal arabe.  Le  docteur  a  mis  en  ou- 
tre à  contribution  la  version  latine 


de  Jean  de  Capoue.  Voyez  dans  les 
Notices  et  extraits  des  manuscrits 
(t.  X,  Ile  partie,  p.  15) ,  la  notice 
de  l'ouvrage  de  Raymond,  par  M. 
SUvestre  de  Sacy. 

»  Ce  manuscrit,  qui  est  intitulé 
Liber  de  Dina  et  KalUa,  porte  le 
no  8504. 
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Charles  V,  ainsi  que  le  prouve  l'inventaire  de 
Gilles  Mallet  *  ;  mais  ce  manuscrit  est  malheu- 
reusement (lu  nombre  de  ceux  qui  se  sont  perdus. 
Quant  aux  deux  ouvrages  que  Gabriel  Cottier 
et  Pierre  de  La  Rivey  -  publièrent ,  le  premier  en 
1556  ^,  le  second  en  1579  *,  ils  étaient  traduits  de 
deux  imitations  très  libres  du  Catila  et  Dimna, 
ayant  pour  type  la  version  latine  de  Jean  de  Ca- 
poue,  et  composées  par  Ange  Firenzuola  c$t  le 
Doni,  auteurs  florentins  du  xvi®  siècle. 
C'est  en  1644,  pour  la  première  fois,  que  parut 


I  Item  ung  livre  de  Quilila  et  de 
Dymas,  moralités  à  propos  aux  es- 
tais du  moudes  rymé  et  hystorié. 
Escript  de  lettre  formée  à  deux  cou- 
lombes,  commeoçant  ou  Ih  feuil- 
let quHl  conviendra  et  ou  dernier 
trembler  pour  $a  mort,  et  est  si- 
gné du  roy  Jehan,  couvert  de  cuir 
vert  à  deux  fermaux  de  ialon.  (In- 
ventaire de  la  Bibliothèiiue  de 
Charles  V,  chambre  basse,  n»  159, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  no  8354). 

*  La  Rivey  est  beaucoup  plus 
connu  comme  auteur  dramatique , 
et  son  théâtre  est  encore  aujour- 
d'hui recherché  des  curieux.  (Voyez 
V  Histoire  de  la  poésie  française  au 
seizième  siècle ,  par  JIT  Sainte- 
Beuve.)  On  doit  aussi  à  La  Rivey  la 
traduction  des  Face'cieuses  nuicts 
de  Straparole. 

3  Plaisant  et  facétieux  discours 
sur  les  animaux.  Lyon,  1556; 
in-16.  Cet  ouvrage  est  la  traduction 
de  celui  de  Firenzuola  qui  est  inti- 


tulé La  prima  veste  de  discorsi 
degli  animali,  et  qui  se  trouve  à 
la  tête  du  recueil  imprimé  sous  le 
titre  de  Prose  di  M.  Agnolo  Firen- 
zuola, Fiorentino.  In  Fiorenza, 
1548;  in-8o. 

4  Deux  livres  de  filosofie  fa- 
buleuse y  le  premier  prins  des  dis- 
cours de  H.  Ange  Firenzuola,  Flo- 
rentin... le  second,  extraict  des 
traictezde  Sandebar,  Indien,  phi- 
losophe moral, . . .  par  Pierre  de  La 
Rivey,  Champenois.  Lyon,  1570; 
in-16.  La  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage de  La  Rivey  est  extraite  de 
celui  de  Doni  qui  a  pour  titre  La 
filosofia  morale  del  Doni  tratta 
da  molti  antichi  scrittori.  Venezia, 
1552;  in-4o.  Warton,  dans  sa  Dis- 
sertation sur  les  Gesta  romanorum 
(The  history  of  english  poetry. 
London,  1824  ;  vol.  I,  p.  ccxxviii)^ 
cite  de  ce  dernier  ouvrage  la  ver- 
sion anglaise  suivante  :  Donies  mo- 
rall  philosophie,  translated  from 
the  indian  longue,  1570;  in-4<». 
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Il  y  a  quelque  apparence  que  ce  ftit  cette  der- 
nière version  castillane  qui,  à  son  tour,  servit  de 
modèle  pour  la  composition  d'une  traduction  la- 
tine, faite  par  l'ordre  de  Jeanne  de  Navarre,  femme 
du  roi  Philippe^le-Bel.  Au  commencement  du  xiv® 
siècle,  cette  princesse  chargea  un  savant  médecin, 
nommé  Raymond  de  Béziers  {Raymundus  de  Bi- 
terris) ,  de  traduire  en  latin  un  manuscrit  espagnol  * 
qui  renfermait  une  version  du  Calila  et  Dimna. 
Raymond  se  mit  à  l'œuvre  ;  il  n'acheva  son  travail 
que  plusieurs  années  après  la  mort  de  la  princesse 
qui  le  lui  avait  commandé,  et  il  eut  l'honneur  de 
présenter  son  livre  au  roi,  en  1313,  aux  fêtes  de 
la  Pentecôte.  Un  des  deux  manuscrits  de  cet  ou- 
vrage, appartenant  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  est 
sans  doute  celui  qui  fut  offert  à  Philippe-le-Bel , 
conune  en  font  foi  la  beauté  de  l'écriture  et  des 
ornemens,  et  plusieurs  miniatures  renfermant 
des  portraits  du  roi  et  des  princes  de  sa  famille  ^. 

Une  traduction ,  en  langue  vulgaire ,  composée 
probablement  sur  la  version  latine  de  Raymond  de 
Béziers,   faisait  partie  de  la  Librairie  du  roi 


I  Si  l'on  en  croit  Raymond  de 
Béziers,  la  version  espagnole  qui 
lui  a  servi  de  modèle  aurait  été  faite 
d'après  une  autre  traduction  hé* 
braïque;  mais  M.  de  Sacy  pense,  au 
contraire,  que  le  livre  de  Raymond 
décèle  en  plusieurs  endroits  un  ori- 
ginal arabe.  Le  docteur  a  mis  en  ou- 
tre à  contribution  la  version  latine 


de  Jean  de  Capoue.  Voyez  dans  les 
Notices  et  extraits  des  manuscrits 
(t.  X,  Ue  partie,  p.  15) ,  la  notice 
de  l'ouvrage  de  Raymond,  par  M. 
SUvestre  de  Sacy. 

»  Ce  manuscrit,  qui  est  intitulé 
Liber  de  Dina  et  KaJila,  porte  le 
no  8604. 
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Charles  V,  ainsi  que  le  prouve  l'inventaire  de 
Gilles  Mallet  *  ;  mais  ce  manuscrit  est  malheu- 
reusement du  nombre  de  ceux  qui  se  sont  perdus. 
Quant  aux  deux  ouvrages  que  Gabriel  Cottier 
et  Pierre  de  La  Rivey  '  publièrent ,  le  premier  en 
1556',  le  second  en  1579  *,  ils  étaient  traduits  de 
deux  imitations  très  libres  du  Catila  et  Dimna, 
ayant  pour  type  la  version  latine  de  Jean  de  Ca- 
poue,  et  composées  par  Ange  Firenzuola  c$t  le 
Doni,  auteurs  florentins  du  xvi®  siècle. 

C'est  en  1644,  pour  la  première  fois,  que  parut 


<  Item  uDg  livre  de  Quilila  et  de 
Djmts,  moralités  à  propos  aux  es- 
tais du  mondes  rymé  et  hyslorié. 
Escript  de  lettre  formée  à  deux  cou- 
iombes,  commençant  ou  H»  feuil- 
let qu'il  conviendra  et  ou  dernier 
trembler  pour  sa  mort,  et  est  si- 
jgaé  du  roy  Jehan,  couvert  de  cuir 
vert  à  deux  fermaux  de  lalon.  {In- 
ventaire de  la  Bibliothèque  de 
Charles  F,  chambre  basse,  n»  159, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  no  8354). 

•  La  Rivey  est  beaucoup  plus 
coDna  comme  auteur  dramatique , 
et  son  théâtre  est  encore  aujour- 
d'hui recherché  des  curieux.  (Voyez 
Y  Histoire  de  la  poésie  française  au 
seizième  siècle ,  par  M^  Sainte- 
Beuve.)  On  doit  aussi  à  La  Rivey  la 
traduction  des  Facecieuses  nuicts 
de  Straparole. 

3  Plaisant  et  facétieux  discours 
sur  les  animaux.  Lyon,  1556; 
in-i6.  Cet  ouvrage  est  la  traduction 
de  celui  de  Firenzuola  qui  est  inti- 


tulé La  prima  veste  de  discorsi 
degli  animali,  et  qui  se  trouve  à 
la  tète  du  recueil  imprimé  sous  le 
titre  de  Prose  di  M.  Agnolo  Firen- 
zuola, Fiorentino.  In  Fiorenza, 
1548;  in-8o. 

4  Deux  livres  de  filosofie  fa- 
buleuse y  le  premier  prins  des  dis- 
cours de  H.  Ange  Firenzuola,  Flo- 
rentin,., le  second ,  extraict  des 
traictez  de  Sandebar,  Indien,  phi- 
losophe moral, . . .  par  Pierre  de  La 
Rivey,  Champenois.  Lyon,  1570; 
in-16.  La  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage de  La  Rivey  est  extraite  de 
celui  de  Doni  qui  a  pour  titre  La 
filosofia  morale  del  Doni  traita 
da  molti  antichi  scrittori.  Venezia, 
1552;  in-4o.  Warton,  dans  sa  Dis- 
sertation sur  les  Gesta  romanorum 
(The  history  of  english  poetry. 
London,  1824 ;  vol.  I,  p.  ccxxviii), 
cite  de  ce  dernier  ouvrage  la  ver- 
sion anglaise  suivante  :  Doniesmo- 
rail  philosophie,  translated  from 
the  indian  longue,  1570;  in-4<». 
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une  version  française  des  Apologues  de  Bidpaï , 
faite  directement  d'après  une  langue  orientale. 
Le  Livre  des  Lumières  de  David  Sahid*  est  la 
traduction  des  quatre  premiers  livres  de  YAnivari- 
Sohaili  (Lumières  canopiques) ,  c'est-à-dire  de  la 
version  persane  du  Livre  de  Calila  et  Dimna  *,  et 
cet  ouvrage  doit  être  signalé  parce  qu'il  a  fourni  a 
La  Fontaine  ^  plusieurs  de  ses  belles  fables.  Plus  de 
vingt  ans  après,  en  1666,  le  P.  Poussines,  savant 
jésuite,  donna,  sous  le  titre  d'Exemples  de  la  Sa- 
gesse des  anciens  Indiens  * ,  une  traduction  latine  du 
Calila  et  Dimna,  composée  sur  la  version  grecque 


I  Livre  des  Lumières,  ou  la  Con' 
duiie  des  roys ,  composé  par  le 
sage  Pilpay,  indien;  traduit  en 
français  par  David  Sahid  d'Is- 
pahan,  ville  capitale  de  la  Perse. 
A  Paris ,  chez  Siméon  Piget,  1644; 
petit  in-8o.  M.  de  Sacy  {Notices  et 
extraits  des  MSS.,  t.  rx,  p.  430) 
pense  que  l'orientaliste  Gaulmin  a 
eu  beaucoup  de  part  à  cette  publi- 
cation. 

L'ouvrage  de  David  Sahid  ou 
de  Gaulmin  a  été  publié  de  nou- 
veau à  Paris,  sans  nom  d'auteur,  en 
1698,  sous  le  titre  suivant  :Le5 
Fables  de  Pilpay,  philosophe  in- 
dien, ou  la  Conduite  des  rois.  Le 
nom  du  traducteur  est  supprimé 
dans  cette  édition ,  ainsi  que  i'épî- 
tre  dédicatoire ,  et  le  style  de  l'avis 
au  lecteur  et  de  la  traduction  a  été 
retouché  souvent  fort  maladroite- 
ment. Les  mots  Fin  de  la  pre- 
mière partie ,  qui  terminent  l'é- 


dition de  1644,  ont  été  suppri- 
més. M.  de  Sacy  (Notices  et  extraits 
des  MSS.,  t.  X  ,  p.  427  )  signale 
une  troisième  édition  conforme  à 
la  précédente  et  intitulée  Les  Fa- 
bles de  Pilpay,  philosophe  indien, 
ou  la  Conduite  des  grands  et  des 
petits.  A  Paris  et  à  Bruxelles,  1698; 
in-12. 
a  Voyez  ci-dessus,  p.  14. 

3  Les  six  premiers  livres  des  Fa- 
bles de  La  Fontaine,  dont  la  première 
édition  est  de  1668,  ne  renferment 
aucune  fable  orientale  ;  c'est  dans 
les  cinq  nouveaux  livres  de  Fables, 
publiés  pour  la  première  fois  en 
1678  et  1679,  que  se  trouvent  les 
imitations  de  Bidpaï. 

4  Spécimen  Sapicntiœ  Indorum 
veterum.  Cette  version  latine  est 
mise  en  appendice  à  lasuitedu  pre- 
mier volume  de  l'Histoire  grecque 
de  Michel  Paléologue,  par  Georges 
Pachymère.  Rome  ;  2  vol.  in-folio. 
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deSlméoiiSeth.Le  grand  volume  in-folio  qui  recèle 
ce  travail  n  a  point  échappé  à  la  curiosité  du  bon 
La  Fontaine,  et  on  trouve  dans  son  recueil  plu- 
sieurs fables  qu*il  n'a  pu  puiser  qu'à  cette  source  *. 
La  version  de  Y  Homayoun-nameh  *  que  le  cé- 
lèbre traducteur  des  Mille  et  Nuits  avait  com- 
posée, ne  parut  qu'après  sa  mort  ^,  et  ce  ne  fut 


*  Le  Directorium  humane  vite 
de  Jean  de  Capoue  est  un  livre 
beaucoup  trop  rare  pour  que  Ton 
puisse  croire  que  La  Fontaine  l'ait 
consulté.  Il  est  donc  bien  plus  vrai- 
semblable que  c'est  d'après  la  ver- 
sion du  P.  Poussines  qu'il  a  com- 
posé plusieurs  fables  dérivées  du 
Calila  et  Dimna,  et  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  le  Livre  des  Lumières  qui, 
ainsi  que  je  l'ai  dit ,  n'offre  que  la 
traduction  des  quatre  premiers  cha- 
pitres de  V Ânwari'Sohaili.  La 
Fontaine  entretenait,  selon  toute 
apparence,  des  relations  avec  le  sa- 
vant Huet,  précepteur  du  dauphin. 
Ce  dernier  s'était  occupé  d'un  travail 
de  comparaison  entre  le  Livre  des 
Lumières  et  la  version  latine  du 
P.  Poussines,  ainsi  que  le  prouvent 
des  notes  de  sa  main  écrites  en 
marge  d'un  exemplaire  du  premier 
de  ces  deux  ouvrages  que  la  Biblio- 
thèque du  Roi  possède  sous  le 
no  *  E 1065.  II  est  donc  très  possible 
que  La  Fontaine  ait  dû  au  docte 
Huet  la  connaissance  du  Spécimen 
Sapientiœ  Ir^dorum  veterum  qui 
se  trouve  comme  noyé  dans  la  col- 
lection des  historiens  byzantins.  Re- 
marquons d'ailleurs  que  les  in-folio 
etlestraductionslatines  n'efifrayident 


pas  la  paresse  du  Bon-Hommeautant 
qu'on  pourrait  le  croire,  et  que  c'é- 
tait dans  le  latin  qu'il  lisait  Platon 
avec  tant  de  délices.  M.  Robert  (Es- 
sai sur  les  fabulistes  gui  ont  pré- 
cédé La  Fontaine,  p.  ccxxii),  avait 
déjà  remarqué  que  plusieurs  sujets 
traités  par  La  Fontaine  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  Livre  des  Lumiè- 
res, mais  seulement  dans  le  troi- 
sième volume  des  Fables  deBidpah', 
traduites  par  Cardonne,  volume  qui 
n'a  paru  qu'en  1778,  et  il  n'avait 
pu  expliquer  ce  fait  qu'en  suppo- 
sant que  des  traductions  manuscri- 
tes avaient  été  communiquées  à  no- 
tre fabuliste;  mais  bien  que  je  ne 
veuille  pas  nier  absolument  la  pos- 
sibilité de  communications  de  co 
genre ,  je  crois  que  pour  les  Fables 
de  Bidpaï  cette  supposition  est  tout- 
à-fait  inutile. 

^  Voyez  ci-dessus,  p.  16. 

3  Les  Contes  et  Fables  indiennes 
de  Bidpaï  et  de  Lokman,  tradui- 
tes (fAli-Tchelebi-ben-Saleh,  au- 
teur turc  ;  (Buvre  posthume ,  par 
M,  Galland,  Paris,  1724;  2  vol. 
in-12. 

On  a  remarqué  avec  raison  que 
ce  titre  n'est  pas  exact,  puisque 
Lokman  n'est  pour  rien  dans  les  fa<^ 
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que  long-temps  après  que  Cardonne  *  la  compléta. 
Enfin  la  série  des  traductions  du  livre  de  CalUa 
et  Dimna ,  en  langues  européennes,  est  close  par 
une  version  anglaise  ^,  et  par  deux  versions  alle- 
mandes ^,  composées  sur  l'édition  du  texte  arabe 


bles  de  \ Homayoun-nameh,  Mais 
ce  n'est  point  l'éditeur  du  livre,  ni 
Galland  lui-même  qu'U  faut  accuser 
de  cette  bévue.  On  lit  dans  le  second 
volume,  p.  257  :  «  Quelques  fables 
de  Lokman,  que  je  vais  vous  con- 
ter, vous  feront  mieux  comprendre 
quelles  sont  les  douceurs  d'une 
amitié  réciproque.  >  M.  Dubeux , 
mon  ami,  qui  a  bien  voulu ,  à  ma 
prière ,  examiner  ce  passage  dans 
quatre  manuscrits  turcs  de  l'Ho- 
mayoun-nameh,  n'y  a  pas  trouvé 
le  nom  de  Lokman;  mais  il  est  très 
probable  que  par  suite  d'une  inter- 
polation due  à  l'ignorance  d'un 
copiste,  ce  nom  se  trouvait  dans  le 
manuscrit  que  Galland  avait  sous 
les  yeux.  On  remarque,  il  est  vrai, 
dans  Y  Homayoun-nameh  j  de  mê- 
me que  dans  VAnwari-Sohatlij 
dont  le  livre  turc  n'est  qu'une  tra- 
duction, des  fables  étrangères  au 
Càlila  et  Dimna  ;  mais  ce  sont  des 
apologues  qui  ne  font  point  partie 
du  recueil  de  Lokman. 

Le  travail  de  Galland  a  été  repro- 
duit avec  quelques  altérations  dans 
un  livre  imprimé  à  Hambourg ,  en 
1750,  et  intitulé  Fables  politiques 
et  morales  de  Pilpdi,  philosophe 
indien,  ou  la  Conduite  des  grands 
et  des  petits,  revues,  corrigées  et 
augmentées  par  Charles  l^outon , 
secrétaire  et  maître  de  langue  de 


la  cour  de  S.  A.  S,  et  R.  Monsei- 
gneur Vévêque  de  Lubeck,  duc  de 
Slesvig-Holstein,  etc.  Quoique  ce 
titre  soit  celui  d'une  des  réimpres- 
sions du  Livre  des  Lumières,  M.  de 
Sacy,  qui  a  examiné  l'ouvrage,  a 
reconnu  que  c'est  la  traduction  de 
Galland,  et  non  celle  de  David  Sa- 
hid ,  que  Cbarles  Mouton  a  repro- 
duite(iVbr.er  extr.,\,  p.  430).  Cette 
prétendue  traduction  a  été  l'original 
d'une  version  en  grec  moderne, 
publiée  à  Vienne  en  1783,  sous  le 
titre  de  MuôoXo-yucov  •nôwco-woXiTtxbv 

T^çrotXXuc^ç  sîçnfiviQu.6Tepav  oiaXex- 
Tov  p.gTa9paaôsv. 

I  Contes  et  Fables  indiennes  de 
Bidpdi  et  de  Lokman ,  ouvrage 
commencé  par  feu  M.  Galland , 
continué  et  fini  par  itf.  Cardotme. 
Paris,  1778  ;  3  vol.  in-12. 

3  Kalila  and  Dimna  or  the 
fables  of  Bidpai ,  translated  from 
the  arabic  hy  the  rev.  Wind- 
ham  Knatchhull.  Oxford,  1819; 
in-8». 

^Caiila  und  Dimna,  eine  Reihe 
moralischer  und  politischer  Fa- 
beln  des  Philosophen  Bidpai,  aus 
dem  arabischen  iibersetzt  von  C. 
H.  Holmboe.  Christiania^  1832. 

Die  Fabeln  Bidpai' s,  aus  dem 
arabischen  von  Philipp  Wolff. 
Stuttgart,  1837  ;  in-18. 
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que  M.  de  Sacy  a  publiée  en  1816,  édition  qui  est 
précédée  de  l'excellent  mémoire  historique  que 
j'ai  eu  souvent  occasion  de  citer. 

L'étude  des  productions  de  la  littérature  indienne 
ne  date,  comme  on  sait,  que  des  dernières  années 
du  xvni^  siècle ,  et  ce  n'est  même  que  depuis  vingt 
ans  que  cette  étude  a  fait  de  véritables  progrès  en 
Europe.  Jusqu'au  moment  où  l'on  a  commencé  à 
exploiter  cette  mine  si  riche  et  trop  long-temps 
ignorée,  l'original  indien  du  recueil  attribué  à  Bid- 
paï,  celui  d'après  lequel  le  médecin  Barzouy eh  avait 
composé  le  livre  intitulé  par  lui  Calila  et  Dimna , 
est  resté  enfoui  dans  l'Inde,  et  Ton  aurait  pu  douter 
de  l'authenticité  du  récit  qui  attribuait  aux  Indiens 
l'invention  de  ce  livre ,  si  des  détails  offerts  par  le 
livre  même  n'avaient  ôté  toute  incertitude  à  cet 
égard  *.  Aujourd'hui  le  doute  n'est  plus  possible  et 
les  travaux  de  l'illustre  Colebrooke  et  du  savant 
M.  Wilson  permettent  de  compléter  l'histoire  de 
cet  ouvrage  célèbre.  L'original  indien  du  Livre  de 
Cailla  et  Dimna ,  ou  des  fables  de  Bidpaï ,  est  écrit 
en  langue  sanscrite  et  intitulé  Pantclia-tantra  (les 
cinq  sections),  ou. Pantdopâkliyàna^  (les  cinq  col- 
lections de  contes).  La  rédaction  actuelle  de  ce  livre 


«  Silvestre  de  Sacy,  Mëm,  Mst.  sionai  translations    by    Horace 

p.  5-7.  -^Notices  et  eœtr,,  tt  X  ,  Hayman  Wilson.  f  Transactions 

p.  258,  ire  partie.  of  the  royal  Asiatic  society  of 

»  AnaXytical  accimnt  of  the  Pan-  Great-  Britain  and  Ireland,  vol.U 

eka-lanlraillustrated  noith  occa-  London,  1827  ;  in-4''.) 
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n'est  probablement  pas  très  antérieure  à  l'époque 
où  Chosroès  Nouchbvan  envoya  dans  l'Inde  le 
médecin  Barzouyeh ,  pour  qu'il  se  procurât  ce 
célèbre  traité  de  morale  et  de  politique  ^ .  Jusqu'à 
présent  il  n'a  été  ni  publié  en  sanscrit  ni  complè- 
tement traduit  dans  une  langue  européenne.  Seu- 
lement le  savant  indianiste  Wilson  en  a  donné  une 
analyse  avec  quelques  extraits  dans  le  premier 
V  olume  des  Transactions  de  la  société  asiatique  de 
Londres,  et  M.  l'abbé  Dubois  en  a  publié  à  Paris, 
en  1 826 ,  une  traduction  très  libre ,  composée  d'a- 
près trois  versions  appartenant  aux  langues  vul- 
gaires de  la  presqu'ile  de  l'Inde  ^. 


>  La  fable  du  premier  livre  du 
Pantcha-tantra  ayant  pour  titre 
le  Crabe  et  la  Cigogne ,  renferme 
la  citation  d'un  passage  des  écrits 
astronomiques  de  Varâha-mihira. 
L'illustre  Colebrooke,  dont  les 
orientalistes  déplorent  la  perte  ré- 
cente ,  considère  cette  citation 
comme  la  preuve  de  l'antériorité 
des  écrits  de  l'astronome  à  l'égard 
du  Pantcha-iantra,  et  comme  un 
nouvel  argument  qui  s'ajoute  à 
ceux  qui  l'avaient  déterminé  à 
placer  l'existence  deVarâha-mihi- 
ra  dans  le  v*  siècle  de  notre  ère. 
(Préface  de  l'édition  de  VHitopa- 
désa  publiée  à  Sirampour,  p.  xi , 
Wilson,  Ânalytical  account  ofthe 
Pancha-tantra ,  p.  165.  — Préface 
du  Dictionnaire  sanscrit.  Calcutta, 
1819;  p.  XIV.)  Il  en  résulte  naturel- 
lement que  le  Pantcha-tantra  a 
dû  recevoir  la  forme  qu'il  a  main- 


tenant vers  la  fin  du  v^  siècle ,  et 
que  la  renommée  de  ce  livre  s'é- 
tait répandue  promptement  hors 
de  l'Inde,  puisque  c'est  dans  le 
siècle  suivant  que  Nourchirvan  le 
fit  traduire  en  peblevi. 

a  Le  Bantcha  -  tantra  j  ou  les 
cinq  Ruses,  fables  du  Brahme 
Vichnou  -  sarma  /  Aventures  de 
Paramarta  et  autres  contes ,  le 
tout  traduit  pour  la  première  fois 
sur  les  originaux  indiens,  par  M. 
VabhéJ.A,  Dubois,  ci-devant  mtJ- 
sionnaire  dans  le  Meissour,  etc. 
Paris,  1826;  in-8o. 

«  Le  choix  que  nous  publions , 
dit  M.  l'abbé  Dubois  dans  sa  pré- 
face, a  été  extrait  sur  trois  copies 
différentes  ,  écrites  l'une  en  ta- 
moul,  l'autre  en  télougou,  et  la 
troisième  en  cannada,  sous  le  titre 
de  Pantcha-tantra  ,  qui  signifie 
les  cinq  ruses.  Nous  avons  tiré  de 
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Le  Pantcha-tantra  a  été  plusieurs  fois  imité  ou 
abrégé  dans  son  pays  natal,  et  il  n'est  peut-être  pas 
un  seul  des  idiomes  vulgaires  de  l'Inde  qui  n'en 
possède  une  traduction  plus  ou  moins  exacte.  On 
en  a  cité  deux  imitations  en  sanscrit  même.  L'une 
est  intitulée  Kathâmrita-nidhi  S  ou  Trésor  de  l'Jmr 
broisie  des  contes  ;  l'autre  ,  beaucoup  plus  célèbre 
et  bien  plus  répandue ,  a  pour  titre  Hitopadésa ,  ou 
Instruction  salutaire.  Le  texte  de  ce  dernier  ouvrage 
a  déjà  été  imprimé  trois  fois  ^  ;  et  la  dernière  édi- 
tion, due  aux  soins  de  MM.  de  Schlegel  et  Lassen, 
ne  laisse  rien  à  désirer  '.  Deux  savans  indianistes , 
Charles  Wilkins  ^  et  William  Jones  ^,  ont  public  cha- 
cun une  traduction  anglaise  de  Y  Hitopadésa  ,  et 
M.  de  Schlegel  en  promet  une  que  l'on  attend  avec 
impatience.  V Hitopadésa  a  été  traduit  du  sanscrit 
en  persan ,  sous  le  titre  de  Mofarrih-alcoloub ,  ou 


cet  ouvrage  tous  les  apologues  qui 
peuvent  intéresser  un  lecteur  eu- 
ropéOD,  et  nous  en  avons  omis  plu- 
sieurs autres  dont  le  sens  et  la 
morale  ne  pouvaient  être  enten- 
dus que  par  le  très  petit  nombre  de 
personnes  versées  dans  les  usages 
et  les  coutumes  indiennes  aux- 
quelles ces  fables  font  allusion.» 
(P.  vîii.) 

<  Golebrooke^2Vans{artomo/'(/^e 
l'oycdcisicaie  Society, i,  I,  p.  200. 

>  La  première  édition  publiée  à 
Sirampour  en  1804,  par  Carey,  est 
très  fautive  et  ne  se  recommande 
que  par  une  préface  de  Colebrooke. 
La  seeonde  qui  a  paru  à  Londres 


en  1810,    n'est  pas  moins  incor- 
recte que  l'autre. 

3  Hitopadesas,  id  est  institu- 
Uo  scdutaris.  Textum  codd.  mss. 
collatis  recensuerunt..,  A.  G.,  à 
Schlegel  et  Ch,  Lassen.  Bonn»  ad 
Rhenura,  1829;  in-4o. 

4  The  Heetopades  of  VeeshnoO" 
sarma,..  iranslated  from  an  an- 
cient  manuscript  in  the  sanskreet 
language  with  explanatory  notes 
by  Charles  Wilkins.  Bath ,  1787; 
in-8o. 

s  Hitopadésa  of  Vishnu-sar- 
man.  {Works  ofsir  William  Jo^ 
nes.London,  1799;  in-4o.  vol.VI.) 
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YÉlectuaire  des  Cœurs  \  et  cette  dernière  version 
a  été  traduite  en  hindoustani,  sous  le  titre  de 
Ekhlaki'Hindi  ^ ,  ou  Ethique  indienne.  Une  autre 
version  hindoustanie ,  intitulée  Khired-afrouz  ',  ou 
V Illuminateur  de  l'Entendement,  a  été  composée 
en  1803,  sur  Y Eyari-danich ,  c'est-à-dire  sur  la  tra- 
duction persane  d'Abou'lfazl. 

Après  avoir  énuméré  .les  différentes  traductions 
ou  imitations  de  l'original  des  Fables  de  Bidpaî  *, 
c'est-a-dire  du  Pantcha-tantra  ,  tant  en  langue 
orientale  qu'en  langue  em^opéenne ,  je  crois  à  pro- 
pos de  donner  un  court  précis  de  ce  livre  ^. 

Le  Pantcha-tantra,  ainsi  que  l'indique  son  titre, 
est  divisé  en  cinq  sections^  précédées  d'une  intro- 
duction qui  établit  un  lien  entre  les  cinq  parties 
de  l'ouvrage.  Chaque  section  se  compose  d'un  apo- 
logue principal ,  dans  lequel  sont  encadrés  d'autres 


»  Voyez  l'analyse  de  cet  ouvrage 
dans  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  t.  X^  p.  226. 

s  Ukhlaqi  Hindee  or  Indian 
£tAtc5.  Calcutta,  1805. 

3  Khirud  Ufroz;  or  the  illu- 
miruitor  of  the  under standing, 
revised  and  prepared  for  the 
press  by  Capt,  T,  Roebuck,  2  vol. 
in-8o.  Calcutta^  1S15. 

4  L'origine  du  nom  de  Bidpaî 
est  fort  obscure,  suivant  Âbou'lfazl 
ce  nom  signifie  médecin  compa- 
tissant.  On  l'a  rapproché  en  consé- 
quence du  mot  sanscrit  Vaidya, 
qui  signifie  médecin.  11  serait  en- 
core possible  qu'il  dérivât  de  Vidyâ- 


priya,  ami  de  la  science ,  ou  de 
Védapâ,  lecteur  du  Véda,  mais  tout 
cela  est  fort  douteux.  (Voyez  Roe- 
buck ,  préface  du  Khirud  Vfrox , 
p.  II,  et  iir.) 

5  Je  me  suis  servi  pour  ce  précis 
de  l'analyse  du  Pantcha-tantra , 
composée  par  M.  Wilson  d'après 
trois  manuscrits.  La  Bibliothèque 
du  Roi  possède  un  manuscrit  du 
Pantcha-tantra  en  caractères  ta- 
iingas,  mais,  outre  que  la  lec- 
ture de  ce  manuscrit  est  très  fati- 
guante, il  offre  une  rédaction  si 
abrégée  et  si  différente  de  celle 
qu'a  suivie  M.  Wilson  ,  que  je  n'en 
ai  pu  tirer  qu'un  faible  secours. 
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apologues  récités  a  l'appui  d'une  moralité  par  les 
personnages  de  la  fable  principale,  et  semés  de  vers 
sentencieux  *. 

Dans  l'introduction  *,  Amara-sacti ,  ix)i  de  Mi- 
hilaropya'  (Melïapour),  ville  de  l'Inde  méridionale, 
ayant  trois  fils  également  dépourvus  de  savoir  et 
de  zèle  pour  l'étude ,  convoque  ses  conseillers, 
leur  expose  les  inquiétudes  que  font  naître  en  lui 
l'ignorance  et  l'inapplication  de  ses  enfans ,  et  leur 
demande  le  moyen  de  tirer  les  jeunes  princes  de 


I  J'ai  dit  plus  haut  (  voyez  ci- 
dessus,  p.  7  )  que  ces  vers  étaient 
empruntés  aux  productions  de  la 
littérature  indienne.  Je  ferai  re- 
marquera cette  occasion,  que  deux 
des  stances  du  premier  livre  du 
Pantcha-tantra  {HS.  talingajol. 
2  verso),  la  première  commençant 
par  les  mots  sanscrits  swalpam- 
snâyou,  la  seconde  par  Idn^oâ^a- 
tchâla$iam,  se  retrouvent  dans  la 
version  arabe  du  Calila  et  Dimna, 
presque  sans  aucune  altération,  en 
dépit  de  l'infidélité  ordinaire  des 
traducteurs  orientaux.  (Voy.  dans 
la  traduction  anglaise  intitulée  Ka- 
Ula  and  Dimna ,  p.  89  et  90 ,  la 
phrase  qui  commence  par  :  Per- 
sona  who  hâve  no  energy  of  cha- 
racter.)  Ce  fait  me  semble  d'au- 
tant plus  curieux  ,  que  les  deux 
stances  sanscrites  dont  je  parle 
ont  été  empruntées  par  le  rédac- 
teur du  Pantcha-tantra  aux  Centu- 
ries de  Bhartri-Uari ,  frère  du 
roi  Vlkramadilya,  que  l'on  sup- 
pose avoir  vécu  dans  le  siède  qui 
a  précédé  notre  ère.  Ce  sont  les 


stances  23  et  26,  de  la  seconde 
Centurie.  (Voyez  Bhartri  -  Haris 
SentenciŒ}  edidit  P.  à  Bohlen. 
Berolini,  1833  ;  in-4o,  p.  40,  41 , 
100,  186,  187.)  Or,  la  présence 
de  ces  deux  stances ,  dans  le  Pan- 
tcha-tantra me  paraît  prouver  que 
l'ouvrage  auquel  elles  ont  été  em- 
pruntées est  antérieur  au  \^  siècle 
de  notre  ère ,  époque  à  laquelle  on 
présume  que  le  Pantcha-tantra  a 
pu  être  rédigé  ;  il  est  permis  alors 
de  regarder  comme  fondée  l'opi- 
nion des  Indiens  sur  l'époque  à  la- 
quelle vivait  Bhartri-Hari. 

»  Wilson,  Âncdytical  account 
of  the  Pancha  -  tantra,  p.  158, 
159. 

3  Le  MS.  lalinga  et  VHitopadé- 
sa,  placent  la  scène  à  Pâtalipou- 
tra,  ville  où  l'on  reconnaît  la  Pa- 
libothra  de  Mégasthènes  ,  rési- 
dence du  roi  Sandracoptus  ou 
Tchandragoupta.  (Voyez  la  préface 
de  la  traduction  du  drame  san- 
scrit intitulé  Moudra- Râhchasa  y 
par  M.  Wilson.) 
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cette  mauvaise  voie.  Un  des  conseillers  lui  fait 
réloge  du  profond  savoir  du  Brahmane  Vichnou- 
sarma ,  et  l'engage  à  confier  à  ce  savant  homme 
l'éducation  des  jeunes  princes.  Le  roi  mande 
Vichnou-sarma ,  qui  promet  d'apprendre  en  six 
mois ,  aux  fils  de  son  souverain ,  la  morale  et  la 
politique  {Niti-sâstra). 

Le  docte  Brahmane  prenant  sous  sa  direction 
les  jeunes  princes,  compose ,  pour  leur  usage,  les 
cinq  chapitres  du  Pantcha-tantra.  Par  la  lecture 
de  cet  ouvrage,  les  facultés  intellectuelles  de  ses 
jeunes  élèves  s'étant  développées  à  un  haut  degré 
en  six  mois,  le  Pantcha-tantra  acquit  dans  le 
monde  une  grande  renommée  *. 

Le  premier  et  le  plus  étendu  des  cinq  chapitres 
du  livre  sanscrit  est  intitulé  Mitra-bhéda,  ou  la 
Rupture  de  r amitié,  et  répond  au  cinquième  cha- 
pitre du  Calila  et  Dimna  ^.  Il  a  pour  but  de  mettre 
en  garde  les  rois  contre  les  artifices  et  les  manœu- 
vres perfides  que  des  fourbes  adroits  emploient 
pom*  parvenir  a  semer  la  division  entre  un  prince 
et  ses  amis  les  plus  dévoués.  Les  personnages  de 


>  Cette  introduction  ne  se  trouye 
pas  dans  le  Calila  et  Dimna,  Elle 
y  est  remplacée  par  un  récit  de  la 
mission  de  Barzouyeh  dans  l'Inde, 
enquête  du  Livre  de  Calila  et  Dim- 
na, par  une  dissertation  d'Abdal- 
lah sur  ce  livre,  et  par  une  histoire 
de  Barzouyeh  attribuée  à  Buzurj- 


mihr,  ministre  de  Nouchirvan.  Ces 
trois  chapitres  sont  en  outre  précé- 
dés d'une  introduction  composée 
par  un  auteur  plus  moderne.  J'en 
donnerai  plus  loin  un  précis. 

a  Kalila  and  Dimna,  p.  82  - 
160. —  Livre  des  Lumières,  !«»• 
chap.^  p.  47 — 141.) 
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Tapologue  principal  sont  le  roi  lion  Pingalaca ,  le 
taureau  Sandjivaca,  son  confident,  et  deux  chacals 
courtisans  du  lion ,  nommés  Carataca  et  Damana- 
ca ,  et  dont  les  noms  ont  été  altérés  dans  la  version 
arabe  en  ceux  de  Calila  et  Dimna.  Jaloux  de  la 
faveur  de  Sandjivaca,  ces  deux  chacals  réussissent, 
par  leurs  rapports  calomnieux,  à  persuader  au  lion 
que  le  taureau  conspire  contre  lui ,  et  au  taureau 
que  le  lion  en  veut  à  sa  vie.  La  mort  du  malheureux 
favori,  tué  par  son  maître ,  est  la  conséquence  de 
cette  trahison. 

Les  contes  ou  apologues  encadrés  dans  ce  petit 
drame  sont  au  nombre  de  vingt-six  *  ;  mais  je  ne 
signalerai  ici  que  les  plus  intéressans ,  et  surtout 
ceux  dont  on  retrouve  des  imitations  dans  les  con- 
teurs italiens  et  français.  Une  des  premières  his- 
toires intitulée  Aventures  de  Déva^sarma  ^  se  com- 
pose elle-même  de  plusieurs  incidens  ou  épisodes. 
Dans  le  premier  ',  Déva-sarma  voit  deux  béliers 


>  Tons  les  IfSS.  ne  donnent  pas 
exactement  le  même  nombre. 

>  Wilson,  ÂncU.  aceaunt,  p.  162. 
—  Kàlila  and  Dimna,  p.  106.  — 
Livre  des  Lumières ,  p.  76.  — 
Conies  et  Fables  indiennes,  tra- 
duites par  Galland  et  Cardonne, 
t.  I,  p.  310. 

3  M.  Wilson  énonce  Thistoire  de 
Déva-sarma,  sans  en  Indiquer  les 
épisodes.  Celui  des  deux  béliers  se 
trouve  dans  le  Pantcha-tantra 
(MS,  taiinga ,  fol.  4  verso  ;  —  tra- 


duction de  Tabbé  Dubois,  p.  76  )  et 
dans  les  diverses  traductions  orien- 
tales de  ce  livre.  On  le  retrouve  dans 
le  roman  duRenart  (Robert,  Essai 
sur  les  fabulistes  qui  ont  précède' 
LaFontaine,  p.cxvi) ,  d'où  il  a  passé 
dans  un  recueil  intitulé  Fables 
eparses,  analysé  par  M.  Robert 
dans  le  même  Essai  (p.  xcviii).  Je 
rencontre  dans  le  Calila  et  Dimna 
arabe  et  dans  les  versions  persane 
et  turque,  un  autre  incident  que 
n'o&e  pas  le  seul  MS.  duPantcha- 
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lutter  avec  tant  de  rage ,  que  la  terre  est  arrosée 
de  leur  sang.  Un  chacal  s'approche  pour  lécher  ce 
sang ,  maïs ,  au  moment  du  choc,  il  se  trouve  pris 
entre  les  têtes  des  deux  béliers  et  écrasé  sur  la 
place.  Le  second  incident  est  un  de  ceux  que  les 
conteurs  français  et  italiens  se  sont  plu  particu- 
lièrement k  reproduire  :  — ^Une  femme  de  mauvaise 
conduite  est  battue  par  son  mari ,  qui  l'attache  à 
un  pilier  et  se  couche  ensuite  tranquillement.  Lors- 
qu'il est  endormi,  la  prisonnière,  délivrée  par  la 
confidente  de  ses  amours ,  court  à  un  rendez-vous, 
et  son  amie  se  met  à  sa  place.  Au  milieu  de  la  nuit, 
le  mari  se  réveille  et  adresse  de  nouveaux  repro- 
ches à  celle  qu'il  prend  pour  sa  femme.  Furieux 
de  ne  pas  recevoir  de  réponse,  il  coupe  le  nez  à  la 
malheureuse ,  puis  se  recouche  et  se  rendort.  Après 
le  rendez-vous,  la  femme  vient  reprendre  sa  place, 
la  confidente  se  sauve  emportant  son  nez  coupé , 
et  le  lendemain  matin  le  mari  voyant  le  visage  de 
sa  femme  sans  blessure ,  croit  que  c'est  un  miracle 
des  dieux  en  témoignage  de  son  innocence ,  et  lui 
demande  pardon  K  La  femme  au  nez  coupé  rentre 


tantra  que  j'aie  à  ma  disposition. 
C'est  l'histoire ,  assez  ignoble  da 
reste,  d'une  YÎeille  femme  qui 
s'empoisonne  elle-même  en  vou- 
lant empoisonner  un  jeune  homme. 
Le  Pantcha-tantra  ,  traduit  par 
l'abbé  Dubois ,  donne  cette  fable  ; 
mais  il  est  possible  que  la  version 


suivie  par  M.  Dubois  soit  moderne 
et  qu'elle  ait  mis  à  contribution  la 
traduction  d'Abou'lfazl  qui  est  assez 
répandue  dans  l'Inde. 

>  Ce  conte  se  retrouve  plus  ou 
moins  modltié  dans  le  Décaméran 
de  Boccace(VJI(»  journée,  viii«  nou- 
velle ;  dans  le  fabliau  des  Che^ 
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chez  son  mari  qui  est  un  barbier.  Le  matin ,  le 
barbier  demande  à  sa  femme  la  boite  à  rasoirs; 
elle  lui  donne  un  rasoir  à  la  place ,  et  il  le  lui 
jette  avec  colère.  Elle  crie  aussitôt  que  son  mari 
lui  a  coupé  le  nez ,  et  court  porter  plainte  devant 
le  magistrat ,  qui  condamne  le  barbier.  Mais  Déva- 
sarma,  qui  a  tout  vu,  parait  et  fait  connaître  la 
vérité  *. 

Le  conte  qui  suit  l'histoire  de  Déva-sarma  roule 
sur  une  fiction  indienne  qui  nous  est  familière, 
grâce  aux  Mille  et  une  Nuits  et  aux  romans  de 
chevalerie.  Un  aventurier  amoureux  d'une  prin- 
cesse,  s'introduit  dans  son  palais  au  moyen  d'un 
oiseau  de  bois ,  mis  en  mouvement  par  la  magie , 
et  se  fait  passer  pour  le  dieu  Vichnou^.  — La  fable 


veux  coupés,  par  Guérin  (  Fa- 
bliaux  de  Legrand  d^Aussy,  Pa- 
ris, 1829;  in-8o  ,  t.  II,  p.  340); 
dans  les  Cent  Nouvelles  Nouvelles 
(n.  38,  une  yerge  pour  l'autre); 
dans  le  recueil  de  Blalespini  {Nov. 
XL); dans  le  conte  de  La  Fontaine , 
intitulé  laGageure  des  trois  Cbmmé- 
res  ;  et  enfin  dans  une  pièce  de  Mas- 
singer, intitulée  le  Gardien,{\ojei 
VHistory  of  fiction,  parDunlop, 
t.  II,  p.  315.)  On  le  rencontre  aussi 
dans  plusieurs  recueils  indiens  , 
savoir  :  VHitopadésa  (  the  Hee- 
topades,  translated  by  Wilkins, 
p.  131  ),  les  Contes  d'un  Perroquet 
(Tooti-nameh,  London,1801  ;  p.98; 
— traduction  française  de  M«  Marie 
d'Heures.  Paris,  1826,  p.95,)  et  le 
Behar-Danisch  (t.  II,  p.  84  de 


la  traduction  anglaise ,  composée 
par  M.  Jonathan  Scott). 

I  Le  Vetâla-pantchavinsati  of- 
fre un  conte  qui  dérive  évidemment 
de  la  seconde  partie  de  celui-ci. 
(YojezlBBytalPuchisi,  translatée 
by  Rajah  KcUee-Krishen  Behadur  > 
Ga]cutU^1834;  p.  50.) 

>  Le  Vrihat'Kathâ,  ou  grand  re- 
cueil de  contes,  en  renferme  un 
intitulé  Histoire  de  la  fondation 
de  la  ville  de  Pâtalipoutra ,  le- 
quel présente  beaucoup  de  rapports 
avec  celui  dont  je  viens  de  parler, 
ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  la 
traduction  allemande  que  M.  Bro- 
ckhaus  en  a  donnée.  (  Grilndung 
der  stadt  Pataliputra  und  Ges- 
chichte  der  ^takosa.  Sanskrit 
und  deutseh  von  Hermann  Broc-* 
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suivante,  intitulée  *  les  Deux  Corneilles  et  le  Ser- 
pent ,  en  renferme  une  autre  ayant  pour  sujet  la 
Cigogne,  le  Crabe  et  les  Poissons  ^ ,  et  que  nous  re- 
trouvons en  dernier  lieu  dans  La  Fontaine  ',  qui 
Tavait  empruntée  au  Livre  des  Lumières  de  David 
Sahid.  Mais  le  dénouement  et  le  sens  moral  de  la 
fable  indienne  sont  fort  différensde  ceux  de  la  fable 
française.  Dans  la  première,  la  cigogne,  après  avoir 


kaus,  Leipzig,  1835;  in-8o,  p.  5. 
— Voyez  aussi  le  Quarterly  Orienta 
tcH  Magazine.  Calcutta,  in-8o, 
1824;  vol.  1 ,  p.  68).  C'est  évidem- 
meot  de  cette  fiction  indienne  que 
dérivent  le  Cheval  enchanté  des 
Mille  et  une  Nuits  ;  V Histoire  de 
Milek  et  de  Schirine  dans  les  Mille 
et  un  Jours /celle  de  Mazen  dans 
la  continuation  des  Mille  et  une 
Nuits,  traduite  en  anglais  par  M.  Jo- 
nathan Scott  (London,  1811;  vol. 
VI,  p.  283);  et  celle  du  Labou- 
reur et  du  Char  aérien  dans  l'ou- 
vrage du  même  orientaliste,  intitu- 
lée Taies  anecdotes  and  letters 
translated  from  the  arabic  and  the 
persian.  (Shrewsbury,  1800;  1vol. 
in-8o ,  p.  7.)  La  fiction  du  Cheval 
magique  a  pénétré  de  bonne  heure 
en  Europe  :  elle  fait  le  fonds  du  ro- 
man de  Qamadès  et  Oaremon- 
de,  composé  vers  la  fin  du  xiii* 
siècle  par  Âdenès,  et  on  la  trouve 
aussi  dans  l'Histoire  des  deux  no- 
bles et  vaillans  chevaliers  VcUen- 
tin  et  Orson.  (Voyez  la  Bibliothè- 
que des  Romans,  mai,  1777,  p.  122 
etauiv.)  L'idée  de  pouvoir,  avec  le 
secours  de  la  magie ,  se  transpor- 
ter rapidement  d'un  lieu  dans  un 


autre,  paraît  avoir  singulièrement 
séduit  les  Indiens ,  et  presque  tous 
leurs  conteurs  s'en  sont  emparés.  On 
retrouve  un  char  ou  un  cheval  ma- 
gique dans  \esX)ontes  du  Perroquet 
(trad.  angl.^  p.  11 3; — trad.  franc., 
p.  145)  ;  dnns  ceux  du  Vétàla  (By- 
tàl  Puchisi.  Calcutta,  1834;  p.55); 
dans  le  Trône  enchanté  (conte  in- 
dien traduit  du  persan  par  Les-* 
callier.  New- York,  1817;  t.  1er, 
p.  191)  ;  et  dans  le  Behar-danich, 
(Voyez  la  traduction  anglaise,  t.  If, 
p.  288.)  Le  fameux  Chevillard  du 
Don  Quichotte  est  moins  une  imi- 
tation qu'une  critique  plaisante  de 
la  fiction  orientale. 

>  Les  fables  indiennes  né  portent 
pas  de  titre  comme  les  nôtres  :  elles 
commencent  toutes  par  une  stance 
de  deux  vers  qui  résume  le  sujet  de 
la  fable  et  en  énumère  les  person- 
nages. 

>  Wilson^  Anal,  acc.,p.l65.  — 
Kal.  and  Dim,,  p.  113.  —  Livre 
des  Lumières,  p.  92.  —  Fables  tn* 
diennes,! ,  p.  357.  —  Heetopades, 
p.  244. 

3  Les  Poissons  et  le  Cormoran, 
La  Fontaine,  iiv.  X,  fab.  4. 
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dévoré  les  poissons ,  est  elle-même  étranglée  par 
un  crabe. 

Trois  fables  après  celle-ci,  j'en  rencontre  mie 
bien  curieuse,  en  ce  que,  malgré  les  altérations 
qu'elle  a  subies,  il  me  semble  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  que  c'est  de  là  que  dérive  un  des 
chefs-d'œuvre  de  La  Fontaine  ;  les  Animaux  ma' 
lades  de  la  peste  ^.  Une  courte  analyse  suffira  pour 
le  démontrer.  —  Un  tigre ,  un  corbeau  et  un  cha- 
cal ,  courtisans  d'un  lion ,  admettent ,  parmi  eux , 
un  chameau  qu'ils  rencontrent  dans  la  forêt  A 
quelque  temps  de  là,  le  lion  étant  malade  et  de 
grandes  pluies  ayant  empêché  les  serviteurs  du  lion 
de  se  procurer  du  gibier,  ils  se  voient  menacés 
de  mourir  de  faim  avec  leur  maître.  Ils  pensent 
alors  à  tuer  le  chameau  ;  mais  craignant  que  le 
lion  ne  veuille  pas  consentir  à  tuer  un  animal  au- 
quel il  a  accordé  sa  protection,  ils  s'avisent  d'un 
stratagème,  et  viennent,  l'un  après  l'autre,  s'offrir 
au  lion  pour  lui  servir  de  pâture ,  ce  qu'il  refuse- 
Le  pauvre  chameau  viçnt  offrir  à  son  tour  de  se 
dévouer  pour  le  salut  commun ,  et  tout  aussitôt  le 
tigre  se  jette  sur  lui  et  l'étrangle*, 

I  Lit.  VI,  fab.  1.  La  Fontaine  doin,  Paris,  1659 ;  p.  65.)  Philel- 
avait  probablement  imité  sa  fable  pbe,  qui  écrivait  dans  la  première 
de  la  douzième  de  François  Phi-  moitié  du  xy«  siècle,  avait  yraisem- 
lelphe ^laquelle est  intitulée  leLoup,  blablement  puisé  dans  \e  Directo^ 
le  Renard,  et  VAne.  (Voyez  les  fa-  rium  hwnane  vite  de  Jean  de  Ca- 
ble* de  Philelpheypoète  latinftra-  poue. 
duites  etmoralisées par  Jean  BcM-         »  Wilson,  Anal,  ace,  164.  — 
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Un  peu  plus  loin,  je  trouve  un  autre  apologue 
traité  par  La  Fontaine,  la  Tortue  et  les  deux  Oies  *, 
(  apologue  qui  n'est  pas  sans  quelque  rapport,  ce 
me  semble ,  avec  celui  du  recueil  ésopique  qui  a 
pour  titre  V Aigle  et  la  Tortue^),  et  une  fable  inti- 
tulée l'Eléphant  détruit  par  le  Moineau,  le  Pivert, 
la  Mouche,  et  la  Grenouille  ^  qui  rappelle  la  fable 
si  bien  connue  du  Lion  et  du  Moucheron  ^.  Les 
deux  fables  indiennes  que  je  viens  de  citer,  of- 
frent assez  de  ressemblance  avec  les  apologues 
ésopiques  que  j'en  rapproche,  pour  que  Ton  puisse 
croire  que  c'est  dans  l'Inde  que  se  trouve  l'origine 
de  ces  derniers.  Les  matériaux  qui  ont  servi  à  la 
composition  du  Pantcha-tantra  sont  évidemment 
beaucoup  plus  anciens  que  ce  livre,  et  il  est  per- 
mis de  supposer  que  quelques  fables  indiennes  ont 
pu,  de  bonne  heure,  pénétrer  en  Perse,  et  de  la 
se  répandre  en  Orient.  Je  n'insiste  point  sur  cette 
hypothèse,  qui  aurait  besoin  d'être  confirmée  par 
des  études  plus  approfondies  ;  mais  nous  aurons 
encore  occasion  de  remarquer  plusieurs  exemples 


Pantcha-tantra ,  trad.  par  l'abbé  p.  234.  —  La  Tortue  et  les  deux 

Dubois,    p.   104.  —  Kcdila  and  Canards,  La  Fontaine;  X,  5. 

ùimna,  p.  138. — Livre  des  Lam,,  *  Esope,  édit.  de  Goray,  fable  61 , 

p.  118.  —  Fables  indiennes,  t.  U,  p.  37. 

p.  87.  —  Heetopades,  p.  262.  3  Wilson  ,  Anal,  ace, ,  164.  — 

«  Wilson,  Anal,  ace.,  164.  —  Pantcha-tantra  ,  trad.  franc., 

Pantcha-tanira ,  p.  109.. — Kal.  p.  85. 

and  Dim. ,  p.  146.  —  Liv.  des  4  La  Fontaine,  II,  9.  —  Esope, 

Lum.,  p.  124,—  Fables  indiennes,  édit.  de  Coray,  fable  146,  p.  88. 
t.    IF,  p.   112.  —  Heetopades, 
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de  rapports  entre  les  fables  indiennes  et  celles  du 
recueil  ésopique. 

Je  passe  trois  fables  d'un  intérêt  médiocre,  et 
que  n'a  pas  reproduites  le  Calila  et  Dimna ,  et 
j'arrive  à  un  conte  assez  joli  qui  aurait  mérité  de 
trouver  place  dans  le  livre  arabe.  Un  roi  d'Ayodhyâ 
(Âoude),  nommé  Pourouchottama,  devient  la  dupe 
d'un  sramanaca,  ou  mendiant  bouddhiste,  qui  ac- 
capare toute  sa  confiance  et  lui  persuade  qu'il  a 
des  entretiens  secrets  avec  Indra ,  le  roi  du  ciel. 
Le  premier  ministre  du  prince,  nommé  Balabha- 
dra,  cherche  inutilement  à  le  désabuser.  Un  jour 
le  mendiant,  pour  convaincre  l'incrédule,  an- 
nonce qu'il  va  partir  pour  le  ciel,  et  le  roi  avec  ses 
courtisans  l'accompagne  jusqu'à  sa  cellule,  où  il 
s'enferme.  Au  bout  de  quelque  temps,  Balabhadra 
demande  au  roi  quand  doit  revenir  le  saint  honune. 
€  Prends  patience,  dit  le  roi,  le  sage,  dans  ce  cas, 
dépouille  sa  forme  matérielle  pour  revêtir  un  corps 
éthéré  avec  lequel  il  est  enlevé  au  paradis  d'Indra.  » 
—  €  Mais  alors,  réplique  le  ministre ,  mettons  le 
feu  à  la  cellule,  nous  brûlerons  la  forme  matérielle 
du  saint  homme ,  et  votre  majesté  aura  dans  sa 
compagnie  un  personnage  angélique.  Je  puis  vous 
citer  un  exemple  analogue. 

t  Lafemmed'un  Brahmane  nommé  Déva-sarma, 
était  au  désespoir  de  n'avoir  pas  d'enfans.  Enfin, 
par  la  vertu  de  certaines  paroles  magiques ,  elle 
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devint  grosse  ;  mais  quelle  fut  l'horreur  des  assis^ 
tans  lorsqu'au  moment  des  couches,  au  lieu  de 
l'enfant  attendu  avec  tant  d'impatience,  on  vit  pa- 
raître un  serpent.  La  mère  voulut  qu'on  le  gardât  ; 
elle  le  nourrit  et  l'éleva  avec  soin ,  et  fiait  par  de- 
mander à  son  mari  de  chercher  un  parti  pour  son 
fils.  Le  Brahmane,  pour  distraire  sa  femme  de  cette 
idée ,  lui  proposa  de  voyager.  Il  se  mit  en  route 
avec  elle,  et  par  un  hasard  heureux,  il  rencontra 
un  honune  de  la  même  classe  que  lui ,  qui  con* 
sentit  à  donner  sa  fille  en  mariage  au  serpent. 
Déva-sarma  retourna  dans  son  pays  avec  la  jeune 
fille  * ,  le  mariage  eut  lieu ,  et  l'épousée  remplit 
parfaitement  ses  devoirs  à  l'égard  du  serpent  son 
mari,  le  nourrissant  de  lait  pendant  le  jour,  et  le 
tenant  la  nuit  dans  une  grande  corbeille.  Une  nuit, 
elle  vit  paraître  un  homme  dans  sa  chambre  ;  pleine 
d'efBx)i,  elle  allait  prendre  la  fuite,  lorsque  cet 
homme  lui  fit  connaître  qu'il  était  son  époux,  ce  qu'il 
lui  prouva  en  reprenant  sur-le-champ  sa  peau  de  ser- 
pent, puis  la  forme  plus  agréable  d'un  jeune  et 
beau  garçon.  Le  matin  Déva-sarma,  qui  avait  tout 
observé,  s'empara  de  la  peau  du  serpent  avant 
que  les  époux  fussent  levés,  la  brûla,  et  assura  ainsi 
à  son  fils  la  conservation  de  sa  nouvelle  forme ^  ». 

«  Le  conte  est  ici  interrompu  par  »  Wilson,  Anal,  ace, p.  165-168. 

un  court  apologue  qui  a  pour  oh-.  —  Ce  conte  ne  fkit  pas  partie  de 

jet  de  prouver  qu'on  ne  peut  pas  ceux  du  Calila  et  ÏHmna,  mais 

échapper  à  son  destin.  on  le  retrouve  dans  nn  autre  recueil 
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Le  roi,  persuadé  par  ce  récit,  fait  mettre  le  feu  à 
la  cellule,  et  le  misérable  imposteur  périt  dans  les 
flammes. 

La  fable  de  Dharmabouddhi  et  Douchtabouddhi 
ou  \ Honnête  homme  et  le  Fripon  * ,  qui  vient  peu 
après  le  conte  du  Mendiant  imposteur ,  a  passé 
dans  le  CalUa  et  Dimna.  Deux  amis  partent  en- 
semble pour  aller  chercher  fortune  :  Fun  des  deux, 
nonuné  Dharmabouddhi  (esprit  honnête),  ayant 
trouvé  une  bourse  de  mille  dinars  ^,  dit  à  son  ca- 
marade qu  après  une  si  bonne  aubaine,  il  est  inu- 


indien  dont  il  existe  une  version 
persane.  (Voyez  le  Trône  enchanté, 
traduit  par  Lescailier,  t.  I^r,  p.  4  et 
sui?.)  Selon  toute  apparence,  il  y  a 
fort  long-temps  que  ce  conte  a  passé 
dans  la  langue  persane,  et  peut-être 
aussi  dans  la  langue  arabe;  car  sans 
cela,  on  serait  fort  en  peine  pour 
exfdiquer  comment  on  le  rencontre 
dans  la  nouvelle  des  Facédeuses 
nuiets  deStraparoledontvoici  le  som- 
maire :  Galiot  roy  d^  Angleterre  eut 
un  fils  nay  porc  lequel  se  mariapar 
trois  fois,  et  ayant^perdu  sapeau  de 
porc  devint  un  beau  jeune  fils,  qui 
fut  appelé  le  roi- Porc.  (11®  nuit,  i»*® 
nouvelle.)  Le  novelliere  italien  a 
malheureusement  gâté  ce  conte  par 
des  détails  ignobles.  Du  reste  ,  les 
cireonstanoesprincipales  sont  les  mê- 
mes et  l'imitation  n'est  pas  douteuse. 
Ce  qui  peut  en  outre  ôter  toute  incer- 
titude  à  cet  égard,  c'est  que  ce  conte 
n'est  pas  le  seul  que  Straparole  ait 
emprunté  à  l'Orient.  Le  conte  do 


M«  d' Auhioy,  intitulé  hPrinceMar- 
cassin  {Cabinet  des  fées,  t.  IV, 
p.  395)^  est  une  imitation  delà  nou- 
velle italienne.  Hamilton  a  égale- 
ment mis  à  profit  Straparole,  dans 
l'épisode  de  son  conte  du  Bélier,  qui 
est  intitulé  Histoire  de  Pertharite 
et  de  Ferandine,  (  Voyez  les  Con- 
tes d* Hamilton.  Paris ,  Renouard , 
1820;  1. 1,  p.  72.) 

»  Wilson,  àtmI.  ace.,  p.  169.  — 
Kal.  andJHm.,  p.  151. — Ltv.  des 
Liim.,  p.  129.  — Fables  indiennes, 
t.  n,  p.  153.  Cette  fable  est  du 
nombre  de  celles  qui  ont  passé  dans 
le  recueil  de  contes  et  de  fables  inti- 
tulé Délices  de  Verboquet  le  géné- 
reux; 1623,  in-18,  p.  41.  On  y 
trouve  aussi  le  conte  du  Nez  coupé, 
et  celui  de  la  Vieille  empoison^ 
neuse.  (Voyez  les  contes  III  et  IV 
du  même  recueil ,  et  ci-dessus  p. 
33  et  34.) 

>  Le  dinar  est  une  pièce  d'or  dont 
la  valeur  n'est  pas  bien  connue. 
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tile  d'aller  plus  loin.  Ils  reviennent  tous  deux^ 
enfouissent  la  somme  trouvée,  et  conviennent  d'y 
puiser  ensemble  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  be- 
soins. Le  lendemain,  le  second  compagnon,  nonuné 
Douchtabouddhi  (cœur  pervers),  va  déterrer  les 
dinars  et  les  emporte.  Quelques  jours  après,  il  va 
trouver  son  camarade' et  lui  propose  d'aller  en- 
semble puiser  au  trésor  commun.  A  la  vue  de  la 
place  vide,  le  fripon  accuse  l'honnête  homme,  qui 
l'accuse  aussi  de  son  côté,  et  tous  deux  vont  porter 
leur  plainte  devant  le  tribunal.  «  Avez-vous  un  té- 
moin, demandent  les  juges? — Je  n'ai  pour  témoin, 
répond  l'honnête  homme,  que  l'arbre  auprès  du- 
quel a  été  fait  le  dépôt,  et  j'espère  qu'il  rendra  té- 
moignage de  la  vérité.  »  Les  juges  consentent  à 
venir  le  lendemain  sur  les  lieux  ;  le  fripon  va 
trouver  son  père  et  l'engage  à  se  placer  dans  l'ar- 
bre, dont  le  tronc  est  creux,  afin  de  déclarer  que 
Dharmabouddhi  est  le  coupable.  Le  père,  qui  ne 
goûte  nullement  ce  moyen ,  conseille  à  son  fils 
de  songer  aux  inconvéniens  que  cette  ruse  pré- 
sente, et  raconte  à  ce  sujet  la  fable  d'une  cigogne 
qui ,  ayant  attiré  une  mangouste  pour  détruire  un 
serpent  dont  le  voisinage  l'inconunodaitjfinitpar  en 
être  victime  *.  Le  fils  insiste  et  le  père  a  la  faiblesse 

>  Cette  fable  ne  se  trouve,  à  ce  on  ne  la  lit  pas  dans  l'édition  de 
qu'il  paraît,  dans  presque  aucun  M.  de  Sacy;  mais  la  version  persane 
manuscrit  du  Calila  et  Dimna,  car      d'IIocéin  Vaëz  (voyez  le  Livre  des 
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de  se  prêter  à  ce  qu'il  désire.  Le  lendemain,  le  juge 
se  rend  sur  le  lieu  de  la  contestation,  l'arbre  rend 
témoignage  contre  Thonnête  honune  qui ,  soup- 
çonnant quelque  supercherie,  fait  mettre  le  feu  à 
l'arbre.  Le  malheureux  qui  s'y  était  caché ,  sort  à 
demi-brûlé  en  confessant  la  vérité ,  et  le  voleur  est 
conduit  en  prison  *. 

Après  cette  histoire,  on  trouve  la  jolie  fable  des 
rats  qui  mangent  le  fer  et  des  faucons  qui  enlèvent 
les  enfans*,  si  connue  sous  le  titre  du  Dépositaire 
infidèle.  La  fable  qui  termine  le  premier  livre  du 
Pantcha^tantra  a  pour  sujet  le  Fils  du  roi  et  ses 
compagnons^,  mais  elle  diffère  entièrement  de 
celle  qui  porte  le  même  titre  dans  le  Calila  et 
Dimna.  Un  des  incidens  de  la  première  est  peut- 
être  le  type  de  celle  de  YAnwari-Sohaïli,  intitulée 
le  Jardinier  et  l'Ours*.  Un  singe  domestique  veut 
chasser  une  abeille  qui  s'obstine  à  rester  sur  le 
front  du  fils  du  roi  qui  est  endormi,  et  n'y  pouvant 
réussir,  il  prend  Tépée  de  son  maître  et  coupe  en 


Lumières,  p.  132)  et  la  version  la- 
tine de  Jean  de  Gapoue  la  donnent. 
(Voyez  Firenzuola ,  Discorsi  degli 
animàli;  in  Fiorenza,  1548,  in-S», 
fol.  47  yeiso.  —  et  Larivey,  Deux 
Uwresdefilosofiêfabuleuse,^.  164.) 

>  MS.  ialinga,  fol.  10  verso,  et 
fol.  11  recto. 

»  Wilson,  ÂncU.  ace. ,  169.  — 
Eàl.  and  Dim, ,  p.  156.  —  lA^rt 
des  ÏMm.,  p.  137.  —  Fables  in- 
diennes, t.  II,  p.  186.  —  Le  Dé- 


positaire infidèle,  La  Fontaine . 
IX,  1.  -^  Une  imitation  de  cette 
fable  se  trouve  dans  un  autre  re- 
cueil indien.  (Voyez  le  Touthi-nor- 
meh,  ou  les  Contes  d^un  Perroquet, 
p.  35  de  la  trad.  angl.,  et  p.  67  de 
la  trad.  française. 

3  Wilson,  Anal,  ace.,  169. 

4  Livre  des  Lumières,  p.  135.  — 
VOurs  et  VÂmateur  des  jardins, 
La  Fontaine,  liv.  VIIÏ,  fab.  10. 
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deux  du   même  coup  et  l'abeille  et  la  tête  du 
prince. 

Le  deuxième  chapitre  du  Pantclia-tantra,  intitulé 
Mitra-prâpti ,  ou  Y  Acquisition  des  Amis ,  répond 
au  septième  chapitre  du  Calila  et  Dimna  arabe , 
et  au  troisième  de  la  version  persane  et  de  la 
version  turque  *.  L'objet  de  ce  chapitre  est  de  dé- 
montrer les  avantages  de  l'association  et  de  faire 
voir  que  les  êtres  faibles  doivent  s'unir  entre  eux, 
par  les  liens  d'une  amitié  sincère,  et  s'entr'aider 
dans  les  circonstances  difficiles.  Les  personnages 
du  récit  principal  sont  un  rat,  une  corneille,  une 
gazelle,  et  une  tortue,  qui ,  en  se  prêtant  un  mutuel 
secours,  parviennent  à  se  tirer  d'affaire.  La  fable 
de  La  Fontaine  intitulée  le  Corbeau,  "la  Gazelle, 
la  Tortue f  et  le  Bat  ^,  n'est  autre  chose  qu'une  imi- 


tKah  ondlMm.,192-216.— Z<v, 
des  Lum,,  cli.  UI,  192-233.— Fa- 
bles indiennes,  cli.  m,  t.  H,  p.  260 
et  suiv.  Ce  chapitre  devrait  être  le 
sixième,  mais  le  rédacteur  du  Calt7a 
et  Dimna,  après  le  cinquième  cha- 
pitre, eo  a  iuséré  un  qui  est  proba- 
blement de  sa  composition ,  et  qui 
renferme  le  jugement  du  chacal 
Dimna,  dont  les  rapports  calom- 
nieux ont  porté  le  lion  à  tuer  son  fa- 
vori. Un  des  contes  de  ce  chapitre, 
intitulé  Le  Peintre,  la  Femme  du 
marchand,  et  l'Esclave  (Kal,  and 
Dim.,  p.  165)  offre  quelques  rap- 
ports avec  le  premier  incident  de  la 
ne  nouvelle  de  la  HI^  journée  du 
Décame'ron,  si  connue  par  l'imita- 
tion que  La  Fontaine  en  a  composée 


sous  le  titre  du  Muletier.  Dans  ce 
petit  conte ,  la  femme  d'un  mar- 
chand, ayant  une  liaison  amou- 
reuse avec  un  peintre,  convient  avec 
celui-ci  d'un  signal  pour  leurs  en- 
trevues. Un  esclave  du  peintre  dé- 
couvre l'intrigue  et  trouve  moyen 
de  prendre  la  place  de  son  maître, 
en  se  couvrant  de  ses  habits,  sans 
que  la  femme  se  doute  de  rien.  Par 
malheur,  le  même  jour,  le  peintre 
"va  faire  le  signal  convenu  pour  de- 
mander un  rendez-vous,  ce  qui 
amène  une  explication  entre  lui  et 
sa  maîtresse  ;  il  chasse  son  valet, 
et  cesse  toute  liaison  avec  la  femme 
du  marchand.  (Voyez  le  Livre  des 
Lumières,  p.  167.) 
>  Liv.  XII,  fab.l5. 
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tation  abrégée  de  ce  chapitre,  composée  d'après  le 
Livre  des  Lumières  de  David  Safaid  >  et  dont  les 
fables  accessoires  ont  été  élaguées.  La  première 
des  fables  de  ce  chapitre  du  Pantcha-tantra  est  celle 
d'un  oiseau  à  deux  becs,  dont  l'un  jaloux  de  l'au- 
tre qui  refiiâe  de  partager  avec  lui  du  nectar,  avale 
du  poison ,  et  fait  périr  l'oiseau  *.  L'apologue  bien 
anciennement  connu,  intitulé  les  Membres  et 
l'Estomac ,  offre  quelque  ressemblance  avec  cette 
fable.  Le  Calila  et  Dimna  ne  la  donne  point ,  mais 
on  y  trouve  celle  qui  a  pour  sujet  le  Chasseur ,  la 
Gazelle,  le  Sanglier,  et  le  Chacal  *,  de  laquelle  dé- 
rive en  dernier  lieu  celle  de  La  Fontaine  qui  est 
intitulée  le  Loup  et  le  Chasseur  '.  La  dernière  des 
huit  fables  de  ce  chapitre  ^,  celle  de  l'Éléphant  dé- 
livré  de  ses  liens  par  un  rat  ^,  est  peut-être  le  type 
de  l'apologue  ésopique  du  Rat  et  du  Lion  ^. 


«  Wilsoo,  Anal,  occ.^p.  171.  — 
Pantchor-tanlra,  trad.franç.ip.S?. 

»  Wilson,  AncH,  occ.^p.  172. — 

Kal.  and  Dim.,  p.  203.  —  Liv. 

deslAMi,,  p.  216. — Fables  indien- 

ne$,  t.  H ,  p.  292.  —  Heetopades, 

p.  66. 

3Liv.VIII,  fab.  27. 

4  M.  Wilson  dans  son  analyse 
dte  un  passage  de  ce  chapitre  qui 
fait  allusion  à  des  traditions  cu- 
rieuses et  peu  connues.  Le  voici  : 
«  Celui  qui  dit  :  «  Je  sub  plein  d'ai- 
mables qualités  et  personne  ne  doit 
être  porté  à  me  faire  de  mal  *  tient 
un  propos  ridicule.  On  raconte  que 


Festimable  vie  dePânini  (  le  gram^ 
mairien  )  fut  détruite  par  un  lion, 
qu'un  éléphant  tua  le  sage  Djaimini 
quoiqu'U  eût  composé  la  Mimansâ, 
et  qu'un  alligator  dévora,  sur  le 
bord  de  la  mer  ,rharmonieux  Pingala 
{auteur  du  premier  traité  de  proso- 
die. Quelle  estime  des  bétes  féroces 
et  sans  raison  peuvent-elles  faire 
du  génie  ?  » 

s  Wilson,  Anal,  ace,  p.  172.  — 
Pantcha-tantra ,  trad.  franc., 
p.  42. 

6  Esope ,  édit.  de  Goray.  Fa- 
ble 217^  p.  140.  —  La  Fontaine, 
11,11. 
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Le  troisième  chapitre  du  Pantcha  -  tantra  est 
intitulé  Kâkoloûkika,  ou  l'Inimitié  des  Corbeaux  et 
des  Hiboux.  Il  correspond  au  huitième  chapitre  du 
Calila  et  Dimna  arabe ,  et  au  quatrième  de  la  ver- 
sion persane  d'Hocëin  Vaëz  et  de  la  version  tur- 
que *.  Le  but  moral  du  principal  apologue  est  de 
faire  connaître  le  danger  de  se  fier  à  des  inconnus 
ou  à  des  ennemis  qui  se  couvrent  du  masque  de 
Tamitié.  Le  roi  des  corbeaux,  jaloux  de  celui  des 
hiboux ,  forme  le  projet  de  détruire  ses  ennemis , 
et ,  pour  y  réussir  plus  sûrement,  il  charge  un  de 
ses  conseillers  intimes  de  s'introduire  parmi  les 
hiboux.  Le  corbeau  y  parvient  au  moyen  d'une 
ruse  qui  rappelle  l'histoire  de  Zopyre.  Dépouillé 
de  ses  plumes ,  couvert  de  sang ,  il  est  trouvé  au 
pied  d'un  arbre  par  des  hiboux  qui  le  conduisent 
à  leur  roi.  Le  nouveau  venu  gagne  la  confiance  du 
roi  des  hiboux  en  dépit  des  efforts  de  ses  ministres, 
et  il  fait  connaître  aux  corbeaux  les  moyens  de 
détruire  leurs  ennemis ,  qui  finissent  par  être 
étouflfés  dans  la  caverne  qui  leur  sert  de  demeure. 

La  deuxième  fable  de  ce  chapitre ,  intitulée  le  Lié' 
vre,  le  Moineau,  et  le  Chat^,  a  fourni  aLa  Fontaine, 
par  l'intermédiaire  de  David  Sahid,  une  de  ses 


I  K(U.  and  Dim.,  216-258.  —  ^  Wilson,  Anal,  ace,,  p.  175.  — 

Lw,  desLum.,  ch.  iv,  p.  233-286.  EaL  and  Dim,,  p.  226.  —  lAv, 

—  Fables  indiennes,  ch,  iy,  t.  Il,  des  Lum,,  p.  251. —  Fables  in- 

p.  3l6etsaiy.  diennes,  t.  Il,  p.  342. 
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plus  jolies  fables  ^  Elle  est  suivie  d'un  conte  assez 
comique  qui  est  arrivé  jusqu'à  nos  recueils  de  fa- 
céties. Trois  fripons  rencontrent  un  Brahmane 
chargé  d'une  chèvre  qu'il  vient  d'acheter  pour  un 
sacrifice ,  et  ils  parviennent  à  lui  persuader  que 
c'est  un  chien  et  non  une  chèvre  qu'il  porte  sur 
ses  épaules.  Le  pauvre  Brahmane  croit  que  ses 
yeux  sont  fascinés»  et  craignant  d'être  souillé  par 
le  contact  d'un  animal  immonde ,  il  abandonne  sa 
chèvre  que  les  voleurs  emportent  ^. 

Le  cinquième  apologue  du  même  chapitre  ^  est 
un  des  plus  jolis ,  et  surtout  il  est  curieux  en  ce 
qu'il  nous  offre  le  type  du  charmant  conte  de  Se- 
necé ,  intitulé  la  Confiance  perdue.  Un  Brahmane 
s'étant  un  jour  endormi  sous  un  ai*bre ,  rêve  qu'il 
voit  un  serpent  à  large  tête  roulé  sur  une  fourmi- 
lière à  quelque  distance.  En  se  réveillant ,  il  conclut 
du  songe  qu'il  vient  d'avoir ,  que  le  serpent  est  la 
divinité  du  lieu ,  et  qu'il  réclame  son  tribut  d'ado- 
ration. Aussitôt  il  fait  bouillir  un  peu  de  lait ,  le 


<  Le  Chat,  la  Belette,  et  le  petit 
Lapin^  La  FonUine,  VII^  16. 

»  Wilson,  Anal,  ace.,  p.  175.  — 
Kàl,  and  Dira, ,  p.  253.  —  Lw. 
des  Lum»,  p.  254.  —  Fables  «n- 
diennes,  t.  II,  p.  547.  —  Heeto^ 
pades,  p.  261 .  —  Ce  petit  conte  se 
retrouve  dans  lesFacécieusesnuicts 
du  seigneur  Straparole  (  I'^  Nuit, 
iii«  Bouv.;  édition  de  1726,  in-12^ 
1. 1«',  p.  47),  et  dans  les  Faeécieux 


devis  et  plaisons  contes,  par  le 
sr  du  Moulinet ,  comédien,  Paris, 
Techener,  1829;  in-18,  p.  86. 
(Gomment  l'espiègle  gaigna  par 
gageure  le  drap  d'un  paysan.)  — 
On  le  rencontre  encore  dans  les 
Contes  tartares  de  Gueulette,  qui 
l'avait  emprunté  à  Straparole.  (Ca- 
binet des  Fées,  t.  XXII,  p.  109.) 

3  Wilson,  Analytical  account, 
p.  176-178. 
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porte»  dans  un  vase,  auprès  de  la  fourmilière ,  et 
adresse  au  serpent  son  oblation.  Le  lendemain,  il 
est  aussi  étonné  que  satisfait  de  trouver  un  dinar 
à  la  place  du  lait ,  et  tous  les  matins  même  bonne 
fortune.  Malheureusement  étant  un  jour  forcé  de 
s'absenter ,  il  chargea  son  fils  de  présenter  Tobla- 
tion  à  sa  place.  Le  jeune  honune  ayant  trouvé  le 
lendemain  matin  un  dinar  conune  a  l'ordinaire , 
en  conclut  que  la  fourmilière  était  pleine  de  pièces 
d'or,  et  que  le  moyen  de  s'emparer  de  ce  trésor 
était  d'en  tuer  le  gardien*.  S'armant  d'un  bâton,  il 
guetta  le  serpent ,  et  le  frappa  sur  la  tête  pendant 
qu'il  buvait.  Mais  il  manqua  son  coup,  et  l'animal 
furieux  mordit  le  jeune  imprudent  qui  mourut  sur 
la  place.  Le  Brahmane  à  son  retour  apprit  ce  mal- 
heureux événement^,  et  se  rendit  à  la  demeure  du 
serpent  pour  essayer  de  le  fléchir;  mais  ses  prières 
furent  inutiles  :  le  serpent  lui  défendit  de  jamais 
revenir ,  et  lui  donna  conune  dernière  consolation 
un  joyau  d'un  grand  prix.  Le  Brahmane  prit  le 
joyau,  mais  pensant  combien  sa  valeur  était  au 
dessous  de  ce  qu'il  aurait  pu  gagner  par  un  hom- 


I  Llndicatioo  d'un  trésor  don- 
née par  la  présence  d'un  serpent  est 
une  superstition  répandue  chez  les 
Indiens»  et  que  l'on  retrouve  chez 
les  peuples  du  Nord.  Voyez  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  du  l«r 
août  1832,  l'article  de  M.  Ampère, 


intitulé  Sigurdy  tradition  épique 
selon  VEdda  et  les  Nibelungs, 

»  La  fable  est  ici  interrompue  par 
un  court  apologue  ayant  pour  but  de 
prouver  que  la  mort  du  jeunehomme 
est  une  juste  punition  de  sa  mau- 
vaise action. 
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mage  assidu»  il  ne  cessa  de  déjdurer  l'imprudence 
de  son  fils  ^ 

Parmi  les  autres  apologues  du  troisième  cha- 
pitre, je  remarque /e  Mari,  la  Femme,  et  le  Vo^ 
leur  ^  y  jolie  M)le  si  agréabfement  contée  par  La 
Foixtaine,  et  la  Souris,  métamorphosée  en  fille  ^, 
que  Ton  retrouve  encore  chez  lui  avec  plaisir.  La 
faUe  du  Livre  des  Lumières,  dont  celle  de  La  Fon- 
taine ofi&e  une  traduction  exacte»  est  parfaitement 
^ièoiûS&tmd  à  celle  du  Calila  et  IHmna,  n^ais  cette 
dernière  diffère  beaucoup  de  la  fable  sanscrite  ori- 
ginale. En  effet,  dans  le  Pantcha^tantra ,  la  souris 
changée  en  fille  par  un  Brahmane,  trouve  des  ob- 
jections à  tous  les  partis  qu'on  lui  propose ,  jus- 
qu'au moment  où  elle  aperçoit  un  rat;  alors  le 
naturel  la  porte  à  prier  son  père  adoptif  de  le  lui 
donner  en  mariage.  En  lisant  la  fable  de  La  Fon- 


«  Wl80D,^fwrf.acc.,p.  176-178. 
Ce  joli  eonte  fait  partie  du  recueil 
de  Marie  de  France,  poète  du 
xuie  siècle,  dont  Legrand  d'Aussy 
a  analysé  les  meilleures  fables,  et 
dont  M.  Roquefort  a  donné  le  texte 
original.  (Voyez  pour  cette  fable-ci 
les  FdbXiùiax  tradtHts  par  £e- 
grand  d^Auity,  t.  IV,  p.  389,  édit. 
de  1829,  et  les  Poésies  de  Marie 
de  France,  t.  II,  p.  267.)  Ces  deui 
publications  étant  postérieures  à 
^laPscé ,  j'ig:nore  où  il  a  puisé  son 
conte  intitulé  La  Confiance  perdue, 
ou  le  Serpent  mangeur  de  Kaïmak 
et  le  Turc  son  pourvoyeur.  Les 
prindpaks  drconstanoes  du  conte 


indien  se  retrouvent  dans  celui-ci 
et  dans  celui  de  Marie  deFranee.Jj& 
fable  ésopique  intitulée  le  Serpent 
et  le  Lcioureur  (édit.  de  Ck>ray, 
fab.  141,  p.  83)  est-elle  une  rédac- 
tion traditionnelle  et  altérée  de  ce 
conte?  Je  serais  porté  à  le  croire. 

»  WOsonyulnal.  ace.,  p.  178.  — 
jKol.  and  Dim,  ,  p.  237.  —  £tv. 
des  Lum.,  p.  259. — Fablesindien- 
nés,  t.  II,  p.  355.  —  La  Fontaine, 
IX,15. — Délices  de  Verhoquet,^.^. 

3  Wilson,  Anal,  ace»,  p.  178.  — 
Kal.  and  ÎHm.,  p.  244.  —  Liv. 
des  Lum.,  p.  279. — Fablesindien- 
nes,  t.  II,  p.  385.  —  La  Fontaine , 
IX,  7. 
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taine  ^  on  verra  quels  sont  les  détails  étrangers  que 
le  rédacteur  de  l'ancienne  version  persane  a  intro- 
duits dans  l'apologue  original;  et,  ce  qui  mérite 
d'être  remarqué,  c'est  que  ces  modifications  dé- 
rivent  d'une  source  indienne  :  on  en  retrouve 
l'idée  dans  un  chapitre  du  grand  poëme  indien 
intitulé  Harivansa  ^ 

Le  quatrième  chapitre  du  Pan^c/^a-^an^ra  est  in- 
titulé Labàha-pranasarUi,  ou  De  la  perte  des  chose» 
acquisesy  et  correspond  au  neuvième  chapitre  di^ 
Calita  et  Dimna^,  où  les  douze  fables  de  l'original 
indien  sont  réduites  à  deux.  L!apologue  principal, 
dont  les  personnages  sont  un  singe  et  un  animal 
aquatique  fabuleux,  nommé  makara,  a  pour  objet 
de  prouver  qu'on  perd  souvent  par  imprudence 
un  bien  acquis  avec  peine.  Parmi  les  douze  fables 
de  ce  chapitre ,  je  remarque  d'abord  un  conte  qui 
fait  voir  que  les  femmes  indiennes,  en  dépit  de 
l'espèce  de  servitude  à  laquelle  les  condamne  le 


I  Harivansa,  traduit  par  M.  Lan- 
glois.  Paris,  1835;  in-4o.  t.  II, 
p.  180.  Voyez  aussi ,  au  sujet  d'une 
tradition  juive  qui  semble  se  rap- 
porter à  cet  apologue,  Y  Essai  sur 
les  fabulistes  qui  ont  précédé  Là 
Fontaine, par  M.  Robert,  ^,QCi.yi\, 
—  VHitopadésa  offre  une  fable 
qui  différé  beaucoup  de  celle  du 
PanJtchortantra,  Une  souris  tom- 
bée du  bec  d'une  corneille  est  ra- 
massée par  un  ennite  charitable; 
mais  le  chat  veut  dévorer  la  pauvre 


souris,  et  Termite,  par  le  pouvoir 
de  sa  dévotion,  change  la  sou- 
ris en  chat  :  le  nouveau  chat 
ayant  ensuite  peur  du  chien  de  l'er- 
mite, est  changé  en  chien ,  puis  en 
tigre.  L'ingrat  animal  veut  profiter 
de  sa  force  pour  tuer  son  bienfai- 
teur, qui,  d'un  mot,  lui  rend  sa 
forme  primitive.  (  ffeetopades  > 
p.  243.) 

»  Kal.  and  ÎHm.,  p.  258-268.  — 
Fables  indiennes,  ch.  y^  t.  lil^ 
p.  1-41. 
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législateur  sujM^ême  ManouS  sont  bien  souvent 
les  maîtresses  au  logis»  et  soumettent  leurs  maris 
à  leurs  caprices.  Le  ministre  Yararoutchi  soufire 
qvioa  lui  rase  la  tête  pour  plaire  à  sa  femme  ;  son 
royal  neutre  Nanda  laisse  la  sienne  lui  mettre  une 
bride  dans  la  boucbe»  et  sa  capricieuse  moitié, 
montant  sur  son  dos»  le  force  à  la  promener  ainsi 
en  hennissant  comme  un  cheval  ^. 

La  fable  qui  suit  rappelle  Fapologue  ésopique 
bien  connu  de  l'Jne  vêtu  de  la  peau  du  Lion  ^. 
Un  blanchisseur  ,  propriétaire  d'un  âne»  le  cou- 
vre de  la  peau  d'un  tigre»  pour  effrayer  ceux  qui 
viennent  dans  son  champ  ;  mais  l'âne  se  trahit 
par  son  braiment ,  et  il  est  battu  par  les  gens  du 
village  *. 

Je  trouve  un  rapport  frappant  entre  l'apologue 
qui  vient  après  celui-ci ,  et  la  fable  ésopique  intitu- 
lée la  Proie  et  l'Ombre.  La  femme  d'un  villageois 
abandonne  son  mari  pour  suivre  un  galant»  et 
emporte  avec  elle  tout  ce  qu  elle  possède.  Arrivée 
au  passage  d'une  rivière,  elle  se  laisse  persuader 


1*  Voyez  les  IMs  de  Manou, 
liv.  IX,  st.  2  et  3.  Les  drames  qui 
nous  déybilent  la  vie  intérieure, 
nous  offrent  un  tableau  un  peu  en 
contradiction  avec  les  ordonnances 
du  législateur. 

>  C'est  dé  ce  conle  que  dérive 
celui  que  Gardonne  a  publié  dans 
ses  Mélanges  de  littérature  orien- 
tale (Paris,    1770;    in-12,   t.  I, 


p.  16),  sous  le  titre  du  Vizir  sellé 
et  bridé,  et  le  Lai  d^Aristote  a  sans 
doute  la  même  origine.  (Voyez  les 
Fabliaux  traduits  par  Legrand 
d^Aussy,  t.  I,  p.  272-281,  édit.  dé 
de  18^.) 

3  La  Fontaine,  \ ,  21.  •—  Esope» 
édit.  de  Goray,  fab.  258,  p.  169. 

4  Wilson,  Anal,  occ.^p.  181. 
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de  confier  à  son  amant  son  avoir  et  ses  vêtemens 
pôUr  les  pointer  de  Tautre  côté,  après  quoi  il  vien- 
dra la  chercher.  Le  misérable,  au  lieu  de  tenir  sa 
promesse,  se  sauve  en  emportant  le  paquet,  et  la 
pauvre  femme,  ainsi  abandonnée,  voit  venir  un 
chacal ,  ayant  un  morceau  de  viande  à  sa  gueule. 
Le  chacal  apercevant  un  poisson  au  bord  de  Feau , 
dépose  ce  qu'il  tient  pour  s'emparer  du  poisson  ; 
mais  cette  nouvelle  proie  lui  échappe ,  et  un  vau- 
tour emporte  le  morceau  de  viande.  La  malheu- 
reuse femme  ne  peut  pas  s'empêcher  de  rire  de 
cet  accident,  et  le  chacal  hii  dit  :  <  Votre  conduite 
n'a  pas  été  plus  sage  que  la  mienne  ;  car  vous  êtes 
ici  nue  sur  le  bord  de  l'eau ,  et  vous  n'avez  ni  mari 
ni  galant  *.  »     . 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  est  intitulé 
Apankchita  *  kâritwa ,  ou  la  Conduite  inconsidé- 
rée ,  et  a  pour  but  de  montrer  le  danger  de  la  pré* 
cipitation.  Il  correspond  au  dixième  chapitre  du 


I  WiisoD,  Anal,  ace,  p.  181. 
— Il  est  à  remarquer  que  la  rédac- 
tion ordinaire  de  Tapologue  du 
€3Um  portant  un  morceaki  de 
viande  s'éloigne  un  peu,  pour  les 
détails,  de  la  fable  indienne  (voyez 
VEsopedeCoray,fàb,^(]^,p,  135), 
et  que  le  rapport  est  bien  plus  sail- 
lant dans  la  même  fable  du  recueil 
grec  attribué  à  Syntipas.  (Voyez 
Syntipœ  philosophi  persœ  fabulœ 
LXII,  grœcè  et  latine;    edidit 


C.  F.  Matthœi.  Lipsi» ,  1781  ; 
in-8o ,  p.  22.)  La  même  remarque 
s'applique  à  la  fable  de  Lokman/in- 
titnlée  Le  Chien  et  le'MUan,  {FOr 
hlei  de  Loqman,  swmommi  le 
Sage,  traduites  de  Varabe  par 
M.  Marcel.  Paris,  i80S;  in-18. 
p.  125.)  L'apologue  du  Chien  qui 
l&che  sa  proie  pour  l'ombre  est  cité 
comme  exemple  dans  la  vie  de  Bar- 
zouyeh  du  Calila  et  Dimna,  (JKoI. 
and  Dim.,  p.  76.) 
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€aiila  et  Dimna  S  ou  les  douze  fables  de  Torigi- 
nal  se  trouvent  réduites  à  deux. 

Ge  livre  commence  par  une  fable  dont  voici  le 
précis,  et  k  kcpielle  se  rattachent  toutes  les  autres. 

Un  banquier,  nommé  Manibhadra ,  malgré  sa 
bonne  conduite  et  son  attention  à  s'acquitter  de  ses 
devoirs  religieux,  perd  tcmt  ce  qu'il  possédait  par 
un  revers  de  la  fortune ,  et  prend  la  résolution  de 
se  laisser  mourir  de  feûn.  Pendant  la  nuit,  le  dieu 
des  trésors  lui  apparaît  sous  .la  forme^  d'un  men- 
diant de  Tordre  à&&D}amas,  et  T^igage  à  ne  pas  se 
désespérer,  c  Tu  as  toiqours  honoré  les  dieux,  lui 
ditdl ,  et  je  ne  t'abandonnerai  pas  :  demain  matin 
je  me  présenterai  à  toi  de  nouveau  sous  le  costume 
que  tu  vois  ;  prends  un  bâton ,  irappe^noi  sur  la 
tête ,  et  je  me  changerai  en  un  monceau  d'or.  » 

Le  lendemain  matin ,  le  banquier  se  rappelant 
cette  disparition ,  attend  impatiemment  le  person- 
nage annoncé  par  son  rêve.  Enfin  il  parait ,  et 
après  un  coup  deMton  donné  par  Manibhadra ,  le 
mendiant  est  changé  en  un  tas  d'or.  Un  barbier 
que  la  fi^nme  du  banquier  avait  fait  venir  pour  lui 
faire  les  OjQgles,  ayant  tout  vu,  s'imagiài^  i^ottement 
qtf  il  «uffit  de  frapper  sur  la  tête  d'un  mendiant 
djaina ,  p^ur  obtenir  le  même  résultat.  En  effet ,  il 
se  rend  ^u  couvent  voisin ,  attire  chez  lui  plp^ieurs 

I  JTal.  oM  mm,,  p.  268-275.      p.  41-60. 
— Fàhlt9indimM$,éi,  vi,  t.  III, 
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Poligieux  sous  un  prétexte.,  et  lorsqu'ils  sont  ariri- 
vés ,  il  leur  donne  à  tous  de  grands  coups  de  bâ- 
ton $ur  la  tête  ;  quelques  uns  tombent  morts  sur  la 
place^  les  autres  se  sauvent  eii  jetant  les  hauts 
cris ,  et  on  arrête  le.  barbier  qui  est  condamné  à 
être  pendu  *.  ^ 

Le  demûèmê  apologue  du  même  Uvre;  nous  offre 
un  récit  depuis  long-temps  populaire  en  Europe.-:- 
Uxie  mangouste^,  chargée  de  la  garde  dhm  jeune 
eniant»  se  jette  sur.  un  serpent  qui  se  glissait  dans 
la  chambre  et  le  déchire  à  beHes  dents.  La  mère 
qui  rentre  peu  de. temps  après,  s'imagine,  à  la  vue 
du  sang  dont  l'animal  est  couvert,  qu'il  a  dévoré 
l'enfant ,  et  tue  la  pauvre,  mangouste  ^. 

Une.  f^le  ^ssez  plaisante  que.  je  rencontre  un 
peu  plus  Içân  est  peut-être  le  type  du  conte  si  connu 
des  Trois  souhaits.  —  Un  tisserand ,  nommé  Man- 
tbara,  ayant  eu  son  métier  brisé  par  accident,  prit 
sa  hj^che  pour  aller  couper  du  bois ,  et  trouvant 
un  gros  ^rbre  sur  le  bord  de.  la  mei!,  il  se  disposa 


<  WilsoD,  Anal,  occ.^p.  182. — 
Pantchap-tantra,  trad.  franc., 
p.  217.  —  Heetopaàes,  p.  215.  — 
Contes  (Tun  Perroquet,  p.  148  de 
la  trad.  angl.,  et  p.  217  de  latra- 
daction  française.  —  L'hiistoire 
du  derviche  Aboui|adar ,  qu'on  lit 
dans  les  Çohies  àrientaux  du  comte 
de  Caylus,  est  une  imitation  de  cette 
fable.  (Voyez  le  Cabinet  des  Fées, 
vol.  XXV,  p.  150.) 


*  La  mangouste  (  Viverramungo) 
est  un  animal  du  même  genre  que 
richneumon  des  Egyptiens. 

i  Pantcha-t<mtra ,  trad.  franc. ^ 
p.  206.  —  Wilson ,  Anal,  ace. , 
185.  —  Kal.  and  Dim.,  p.  268.  — 
Fables  indiennes,  t.  III,  p.  43.  — 
Ce  conte  se  trouve  dans  le  Livre 
de  Syntipas,  d'où  il  a  passé  dans 
le  Roman  des  sept  Sages, 
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à  rabattre.  Cet  arbre  servait  de  demeui*e  k  un  gé- 
nie ,  qui  s'écria  au  premier  coup  de  hache  :  <  Holà, 
<^t  arbre  est  mon  logis,  et  je  ne  le  puis  pas  quitter, 
parce  que  je  respire  ici  la  brise  fraîche  de  la  mer.  » 
r-r-  <  Mais  si  je  n'ai  pas  de  bois  pour  faire  un  autre 
métier ,  dit  le  tisserand ,  noia  famille  va  mourir  de 
&un.  9  —  c  Demande  toute  autre  chose  que  cet 
arJn^,  répond  le  génie,  et  tu  seras  satisfait,  i^  Notre 
jiomme  retourne  chez  lui  et  rencontre  le  barbier 
^de  son  village ,  qui  cherche  à  lui  persuader  de  sou- 
haiter d'être  fait  roi.  tia  fenune  du  tisserand  le  dé- 
tourne de  ceproji^t»  et  lui  conseille  au  contraire 
de  garder  son  ancien  état,  mais  de  demander  au 
génie  d'avoir  deux  têtes  et  quatre  bras,  afm  de  faire 
le  double  de  besogne.  Le  malheureux  a  l'impru- 
dence de  suivre  ce  mauvais  conseil  ;  il  va  trouver 
le  génial  qui  exauce  son  souhait  ;  mais  à  son  retour, 
les  gçns  du  village ,  le  prenant  pour  un  lutin ,  se 
jettent  sur  lui  et  le  tuent  ^ 

L'histoire  du  Brahmane  Soma-sarma  ^  qui,  suit 
celle-ci ,  rappelle  celle  d'Alnaschar ,  frère  du  bar- 
bier, dans  les  Mille  et  une  Nuits ,  ainsi  que /a  Lai- 
tière et  le  Pot  au  lait  '. 


«  WilsoD,  Anal,  occ.^p.  195.  On  —Fables  indimnes,  t.  III,  p.  50. 

Tora  ptas  loin,  dans  l'analyse  du  —  Heelapades,  p.  247. 

JUvre  de  Syntipa$ ,  les  ipûtations  3  Bonaventure  Des  Periers ,  les 

ie  ce  conte.  *  Contes  ou  lesNouvellesrécrécUions 

\  Wîifoo,  Anal,  ace.,  p.  195. —  et  joffetix  dénis,  Nouv.  iiv,  t.  I , 

PjBmtçha- tantra,  traduct.  franc.,  p.  141  ,  édit.  de  1735;  in-12.  — 

p.  208.  —  Kal.  and  Dim,,  p.  309.  La  Fontaine,  liv.  VU,  fab.  10. 
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Un  Brahmane  avare ,  nonmié  Soma-sanna , 
avait  recueilli  en  aimiôiies »  pendant  le  jour»  une 
jarre  pleine  de &rine.£n  rentrât,  il  pendit  cette 
jarre  à  un<dou,  immédiatement  au  pied  de  son  lit , 
afin  de  ne  pas  la  perdre  de  vue.  Pendant  la. nuit 
il  s'éveilla  »  et  se  livra  aux  réflexions  suivantes  : 
<  Cette  jarre  est  pleine  de  farine  ;  s'il  survient  wie 
disette,  je  la  vendrai  au  moins  cent  pièces  de  nm^ 
nare»  Avec  cette  somme  j'adiêtet^i  un  beuc  et  une 
chèvre  ;  ils  feront  des  petits»  et  je  gagnerai  asëez 
en  leà  vendant  pour  me  procurer  une  couple  4e 
vaches.  Je  vendrai  leurs  veaux  et  j'achèterai  des 
buffles  ;  avec  le  produit  de  mon  troupeau,  fe  '.fini- 
rai par  avoir  un  haras  dont  je  târêraides  sommes 
considérables»  et  je  ferai  bâtir  une  belle  mais(Hi. 
Je  deviendrai  alors  un  homme  d'importance ,  et 
({uelque  personne  opulente  viendra  m'offrir  sa  &ie 
en  mariage»  avec  une  riche  dot.  J'en  aurai  un  fils 
que  j'appellerai  de  mon  nom»  Si^ansarma.  Lors- 
qu'il commencera  à  se  traîner  »  je  le  prendrai  sur 
mon  'Cheval  en  le  plaçant  devant  moi  ;  aussi  lors- 
qu'il m'apercevra ,  il  ne  manquera  pas .  de  quit- 
ter le  giron  de  sa  mère  et  de  venir  à  moi.  J'appel- 
lerai sa  mère  pour  qu'elle  vienne  le  reprendre,  et 
comme  elle  ne  m'obéira  pas,  étant  occupé^  des 
soins  de  son  ménage,  je  lui  donnerai  up  coup 'de 
pied.»  En  disant  cela»  il  allongea  le  jHed  avec? tant 
de  violence  qu'il  cassa  la  jarre ,  et  la  farine  s'é- 
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tant  répandue,  se  remplit  de  terre  et  de  pous- 
mre^  dé  sorte  qu'elle  ftit  complètement  perdue, 
foutes  les  espérances  de  Soma-sarma»  s'évanoui-^ 
rent  au  m^e  instant. 

Un  des  derniers  contes  présente  quelques  rap- 
ports a^ec  la  rencontre  que  fait  Sindbad  du  vieil- 
lard 4e  la  mer  pendant  son  cinquième  voyage  ^ 
Un  Fakchasa  ou  mauvais  génie»  habitant  d'un  bois, 
arrête  im  jour  un  fiauvre  Brahmane  qui  passait 
tranquillement  son  chemin ,  et  se  plaçant  sur  ses 
épaules,  il  loi  ordonne  de  continuer  ainsi  sa  route. 
Le  BrMunane  épouvanté  n'oppose  aucune  rési- 
dtanoe»  mais  s'apercevant  que  les  pieds  de  son  in- 
commode compagnon  de  voyage  sont  d'une  mo- 
lesse^e&traordinaire ,  il  lui  en  demande  la  cause , 
^  aj^prend  que  le  génie  a  fait  vœu  de  ne  jamais 
mar(âier.  ^En  passant  auprès  d'un  étang  le  génie 
ordo&ne  à  ison  porteur  de  le  déposer  pour  qu'il 
fausse  ses  ablutions,  et  de  l'attendre  fidèlement.  Le 
Brahmane  obéit;  mais  pensant  que  sonmaitre  est 
hors  d'état  de  le  poursuivre ,  il  cherche  son  saliit 
danslafuite^ 

Le  cinquième  chapitre  du  Pantcha-tantra  est 


1  Voyez  h  traduction  des  MUlle  duction  française  de  M.  Garcîn  de 

éi  tmé  Nuitt,  par  Galland  (83e  et  Tassy,  p.  ^204.),  et  te  roman  géor- 

84«  Nuits).       ^  -  gien    de   Miriùni ,    analysé    par 

«  Wllson,  Ànkl,  ace,  p.  196.  —  M.  Brosset  dans  le  Journal  asia- 

Voyez  aussi  le  roman  hindoustani  tique  de  novembre  lS35.  ^ 
des  Aventures  de  Kamrup  (ira- 
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le  dernier  de  l'ouvrage.  Le  Brahmane  Vichnou- 
sanna  demande  alors  aux  princes,  ses  élèves»  s'ils 
sont  suffisamment  inistruits  ?  Les  princes  répon- 
dent qu'ils  sont  imbus  de  tous  Jes  devoirs  d'un 
souverain ,  et  le  roi ,  charmé  de  l'instruction  ac* 
quise  par  ses  fils  dans  le  cours  de  six  mois,  com- 
ble le  docte  Brahmane  de  biens  et  de  faveurs  K 

Le  Pantchchiantr a,  aàusi  que  je  l'ai  déjà  fait  obser- 
ver»  a  subi  de  grandes  inodifications  en  passant 
dans  les  autres  idiomes  orientaux.  La  version  arabe 
intitulée  Calila  et  Dimna,  composée  elle-même  sur 
l'ancienne  version  pehlevie  de  Barzouyeh,  par 
Abdallah  Ibn-Almocaffa,  offre  plusieurs  chapitres 
entièrement  étrangers  à  l'original  sanscrit»  et  sur 
lesquels  il  est  à  propos  de  donner  quelques  dé- 
tails. En  tête  du  Calila  et  Dimna  se  trouve  une 
introduction  attribuée  à  un  personnage  appelé 
Behnoud»  fils  de  Sahv^an»  et  plus  connu  sous  le  nom 
d'Ali,  fils  d'Alchah  Farezi.  M.  de  Sacy  ne  la  croit 
pas  fort  ancienne  »  se  fondant  sur  ce  qu'elle  ne  se 
trouve  ni  dans  la  version  persane  de  Nasrallah» 
ni  dans  la  version  grecque  de  Siméon  Seth ,  ni 


*  La  traduction ,  ou  plutôt  l'ex- 
trait du  Pantchor-tantta  publié  par 
H.  l'abbé  Dubois  (voyez  ci-dessus, 
p.  28,  note  )^  diffère  notablement 
de  l'analyse  de  M.  Wilson.  Dans  le 
premier  chapitre  où  Tantra,  qui  est 
seul  traduit  avec  quelque  étendue, 
Tordre  des  fables  n'est  pas  le  même 


que  dans  le  Pantcha-lantra  san- 
scrit :  plusieurs  apologues  étranger» 
au  même  livre  ont  été  introduits 
dans  les  versions  en  langue  vulgaire 
que  M.  Dubois  a  suivies,  et  d'autres 
apologues  de  l'original  ont  ét^sup- 
primés.  C'est  une  rédaction  com- 
plètement différente. 
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dans  la  traduction  hébraïque  attribuée  au  rabbin 
Joél  *.  Voici  en  peu  de  mots  la\  substance  de  cette 
introduction,  d'après  la  traduction  abrégée  qu'en  a 
<lonnée  M.  de  Sacy. 

Alexandre ,  après  avoir  soumis  les  rois  de  TOc- 
cident,  tourna  ses  armes  victorieuses  vers  l'O^ 
rient  et  triompha  de  tous  les  souverains  de  la  Perse 
et  des  autres  contrées  qui  osèrent  lui  résister.  Dans 
sa  marche  pour  entrer  dans  l'empire  de  la  Chine, 
il  fit  sommer  le  prince  qui  régnait  alors  sur  l'Inde, 
et  qui  se  nonomait  Four,  de  reconnaître  son  auto- 
rité et  de  lui  rendre  hommage.  Four,  au  lieu  d'o- 
béir, se  prépara  à  la  guerre.  Après  un  long  com- 
bat, dans  lequel  la  victoire  fut  chèrement  disputée, 
l'année  indienne  fiit  mise  en  déroute ,  et  son  roi 
périt  de  la  main  d'Alexandre.  Celui-ci  mit  ordre 
aux  affaires  du  pays,  et  après  en  avoir  confié  le 
gouvernement  à  un  de  ses  officiers,  qu'il  établit 
roi  à  la  place  de  Four,  il  quitta  l'Inde  pour  suivre 
l'exécution  de  ses  projets.  Mais  à  peine  fut-il  éloi- 
gné que  les  Indiens  secouèrent  le  joug  et  se  choi- 
sirent pour  souverain  un  homme  de  la  race  royale, 
nommé  Dabchelim.  Lorsque  le  nouveau  souverain 
se  vit  afTermi  sur  le  trône,  il  exerça  sur  ses  sujets 
une  tyrannie  sans  bornes.  Il  y  avait  alors  dans 
cette  partie  de  l'Inde,  un  Brahmane  nommé  Bid- 

»  Mémoire  historique,  p.  15. 
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païy  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  de  sa- 
gesse, et  que  chacim  consultait  dans  les  occasions 
importantes.  Ce  Brahmane  chercha  par  ses  con- 
seils à  ramener  Dabchelim  à  la  vertu  ;  mais  le  roi, 
indigoë  de  sa  témérité,  le  fit  jeter  dans  un  cachot. 
11  s'écoula  iip  k>ng^i0space  de  temps  sans  qus  Dab- 
chelim pensât  à  Bîdpaï.  Une  nuit  qu'il  cherchait 
inutilemeait  à  se  rendre  compte  de  quelque  pro- 
blème relatif  aiJÇL  révolutions  des  astres,  il  se  res- 
souvint de  Bidpai  »  se  repentit  de  son  injustice,  et,^ 
faisant  vepir  jie  ^râhiçiane ,  il  lui  ordonna  de  lui 
répéter  ce  qu'il  kd  avaijt  4it  la  première  fois.  Bid- 
pai ob^t,  et  Dabchelun,  après  l'avoir  écouté  avec 
attention,  lui  déclara  qu'il  voulait  lui  confier  l'ad- 
ministration de  son  rit^aume*  L'administration  de 
Bidpai  Ait  heureuse,  etDabc^elim  d^irant  ensuite, 
à  l'exemple  des  rois  ses  prédécesseurs,  attadier 
wa  nom  à  quelque  célèbrte  ouvrage  de  mor^ , 
diargea  le  savant  conâ^lier  de  ccHSsiposer  un  livre 
qui  contint  les  préceptes  les  plus  importans  de  lia 
sagesse.  Bidpai,  voulant  satisfaire  le  roi ,  se  livra 
pendant  un  ian  à  la  méditation  ^vec  un  de  ses  dls-r 
ciples  et  produisit  ensuite  le  Livre  de  Calila  et 

Après  cette  introduction,  vient  le  chapitre  inti- 
tulé de  la  Mission  de  Barzouyeh  dans  l'In4^.  Les 


I  Silvestrede Sacy,  Mémoire  his^     Dimna,  p.  1  -32. 
torique ,  p.  16-22.  —  Ealila  and 
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différentes  traductions  du  Livre  de  Calila  et  Dnhna 
présentent  dans  ce  chapitre  une  différence  assez^ 
notable  relativement  au  motif  qui  détermina  le 
voyage  du  docteur  persan.  Suivant  presque  tous 
les  manuscrits  du  texte  arabe  ^  d'accord  avec  la 
version  grecque  de  Sipiéon  Seth ,  et  avec  la  tra- 
duction persane  de  Nasrallah,  ce  fat  Nouchirvan 
qui,  ayant  entendu  parler  avec  éloge  du  Livre  de 
CalUa ,  chargea  Barzouyeh  d'aller  dans  l'Inde 
chercher  ce  trésor  de  sagesse  \  Au  contraircf»  dans 
la  version  espagnole ,  dont  un  fragment  a  été  pu- 
blié par  don  Rodriguez  de  Castro  ;  dans  la  traduc- 
tion latine  de  Jean  de  Capoue,  composée  d'après 
la  Faction  hébraïque  du  rabbin  Joël;  dans  la  tra- 
duction latine  de  Raymond  de  Réziers^  et  enjfin  dans 
un  manuscrit  arabe  du  Calila  et  Dimna,  il  est  dit 
que  Rarzouyebt  ayant  lu  dans  un  livre  que  certai- 
nes montagnes  de  l'Inde  produisaient  une  herbe 
ayant  le  pouvoir  de  rendre  la  vie  aux  morts,  sol- 
licita du  roi  Nouchirvan  la  pemiission  d'aller  re- 
cueillir cette  herbe  merveilleuse  dans  le  pays  où 
on  la  trouvait;  arrivé  dans  l'Inde,  le  docte  méde- 
ciii  reconnut,  après  des  recherches  infructueuses, 
que  ce  n'était  là  qu'une  allégorie,  et  que  cette 
herbe  offrait  l'emblème  du  Livre  de  CalUa  et 
Dimna,  dont  les  sages  préceptes  pouvaient  commu- 

I  Silfesire  de  Sacy,  Mém.  hist.,p.  25. 
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niquer  aux  ignorans  une  nouvelle  existence  K  La 
même  tradition  se  trouve  dans  un  épisode  du  grand 
poème  persan  intitulé  Chah-nameh,  épisode  qui  a 
pour  sujet  le  voyage  de  Barzouyeh  *. 

Le  troisième  chapitre  est  une  introduction  com^ 
posée  par  le  traducteur  arabe  Abdallah  Ibn-Almo- 
calTa.  Ce  morceau  est  parsemé  d'apologues  ingé- 
nieux» mais  qui  ne  sont  pas  empruntés  à  Toriginal 
sanscrit. 

La  vie  de  Barzouyeh  forme  le  quatrième  châ'^ 
pitre  '*  Cette  biographie,  qui  fut  composée  par  Bu- 


>  Silvestre  deSacy^  Mém,  hi$t,, 
p.  22  ex  25. 

a  Notices  et  extraits  des  MSS., 
t.  X,  p.  148. 

3  Ce  chapitre  renferme  plosiears 
fables  étrangères  au  Pantcha-tan^ 
tra.  Je  citerai ,  entre  autres ,  celle 
du  Voleur  qui  se  casse  le  cou  en  se 
jetant  du  haut  d'une  maison , 
croyant  sottement  pouvoir,  au 
moyen  d'un  mot  magique,  être 
transporté  sur  un  rayon  de  la  lune. 
Cette  fable  se  retrouve  dans  la  Dis- 
cipline cléricale  (Disciplina  cleri- 
colis)  de  Pieire  Alphonse,  ouvrage 
puisé  principalement  dans  des  au- 
teurs arabes,  et  qui  est  compilé  en 
partie  des  proverbes  de  philoso- 
.  phie  et  de  leurs  vhastoiemens,  et 
des  fables,  et  de  vers,  en  partie  de 
ressemblance  de  bestes  et  d'oy- 
seaux,{Disciplin€  declergie,^.5,) 
L'auteur  était  un  juif,  né  à  Huesca, 
en  1062,  dans  le  royaume  d'Aragon, 
et  nommé  Rabbi  Moïse  Sephardi.  Il 
6e  convertit  à  la  foi  chrétienne  en 


1106,  et  fut  baptisé  dans  sa  ville 
natale  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Pierre,  d'où  il  prit  le  nom  de  Pierre, 
auquel  il  ajouta  celui  d'Alphonse, 
lé  roi  de  Castille  et  de  Léon ,  Al- 
phonse VI ,  lui  ayant  fait  l'honneur 
d'étré  son  parrain.  {Biographie 
universelle,  t.  XXXIV,  p.  389), 
La  Disciplina  clericalis  a  été  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en  1824, 
par  la  Société  des  Bibliophiles,  avec 
une  traduction  française  en  prose 
du  xv«  siècle,  intitulée  ÎHscipline 
de  elergie ,  et  avec  une  version  en 
vers,  ayant  pour  titre  Castoiement 
d^un  père  à  son  fils.  Une  première 
édition  du  CJastoiement  avait  déjà 
été  publiée  en  1760  par  Barbazan. 
M.  Schmidt  a  fait  paraitre  en  1827, 
à  Berlin  ,  une  nouvelle  édition  du 
texte  latin  plus  correcte  que  la  pré-» 
cédente ,  et  qui  porte  le  titre  sui^ 
vant  :  Pétri  Alfonsi  Disciplina 
clericalis}  Zum  ersten  mal  her- 
ausgegeben  mit  eirUeitung  und  an- 
mer  kungen,  von  Fr.  W.  Schmidt, 
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zurjmihr,  fils  de  Bakhtégan,  à  la  prière  de  Bar- 
zouyeh ,  et  dans  laquelle   il  est  censé  parler 
lui-même»  renferme  sur  ce  célèbre  médecin  et 
sur  Fépoque  à  laquelle  il  a  vécu»  des  détails  d^un 
grand  intérêt.  Porté  par  goût  à  l'étude  de  la  méde- 
cine, Barzouyeh  s'y  livra  d'abord  tout  entier  dans 
lé  but  de  se  rendre  agréable  à  Dieu  ;  puis ,  frappé 
de  la  diversité  d'opinions  religieuses  qu'il  voyait 
régner  en  Perse ,  il  consulta  plusieurs  docteurs 
dont  les  réponses  ne  lui  semblèrent  point  satisfai- 
santes, et  renonçant  à  un  examen  qui  ne  pouvait 
lever  ses  doutes ,  il  résolut  de  se  consacrer  à  la 
pratique  de  la  vertu  et  de  renoncer  aux  plaisirs 
du  monde.  Barzouyeh  s'étonnait  que  des  hommes, 
doués  de  raison,  négligeassent  leurs  véritables  in- 
térêts pour  ne  s'occuper  que  d'objets  frivoles: 
<  Quelques  satisfactions  sensuelles  qui  ne  durent 
qu^un  instant,  voilà  pourtant,  se  disait-il,  ce  qui  oc- 
cupe toutes  leurs  facultés  et  les  détouirne  de  soins 
bien  plus  importans.  »  Pour  faire  sentir  la  vanité 


Ein  hHtràg  zut  geschichte  der 
romantisehen  litteratwr.  Berlin, 
1 S27  ;  m-4o .  ElliSydans  le  premier  vo- 
lumedel'ouYrage  intitalé^^ecimem 
ofearly  englith  romances,  a  donné 
nne  analyse  de  Tonvrage  de  Pierre 
Alpbîonse,  communiquée  par  M. 
Douce.  Presque  tous  les  contes 
de  la  Discipline  cléricale  ont  été 
analysés  par  Legrand  d'Aussy. 
Voyez  pour  celui  du  Voleur,  qui 


est  le  vingt-deuxième  du  livre  de 
Pierre  Alphonse,  le  tome  I«r,  p.  149 
de  l'édition  des  Bibliophiles,  la 
page  70  de  l'édition  de  M.  Schmidt, 
et  les  Fabliaux  de  Legrand  d'Aussy, 
t.  III,  p.  233.  La  même  histoire 
forme  le  cent  trente-sixième  chapitre 
du  recueil  de  contes  et  de  légendes 
composé  en  latin'  dans  le  xiy«  siè- 
cle, et  intitulé  Gesia  romanorum. 
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et  le  danger  de&  plaisirs  du  monde ,  le  docteur 
persan  se  sert  d'une  allégorie  trop  singulière  pour 
être  passée  sons  silence.  <  On  ne  peut  mieux  assi- 
miler le  genre  humain  qu'à  un  homme  qui,  foyant 
un  éléphant  fiu*ieux ,  est  descendu  dans  un  puits  ; 
il  s'est  accroché  à  deux  rameaux  qui  en  couvrent 
l'orifice,  et  ses  pieds  se  sont  posés^  sur  quelque 
chose  qui  forme  une  saillie  dans  l'intérieur  du 
même  puits  :  ce  sont  quatre  serpens  qui  sortent 
leurs  têtes  hors  de  leurs  repaires  ;  il  aperçoit,  au 
fond  du  puits,  un  dragon  qui,  la  gueule  ouverte, 
n'attend  que  l'instant  de  sa  chute  pour  le  dévorer. 
Ses  regards  se  portent  vers  les  deux  rameaux  aux- 
quels il  est  suspendu ,  et  il  voit  à  leur,  naissance 
deux  rats,  l'un  noir,  l'autre  blanc,  qui  ne  cessent 
de  les  ronger.  Un  autre  qbjet  cependant  se  pré- 
sente à  sa  vue  :  c'est  une  ruche  remplie  de  mou- 
ches à  miel  ;  il  se  met  à  manger  de  leur  miel ,  et 
le  plaisir  qu'il  y  trouve  lui  fait  oublier  les  serpens 
sur  lesquels  reposent  ses  pieds,  les  rats  qui  Son- 
gent les  rameaux  auxquels  il  est  suspendu,  et  le 
danger  dont  il  est  menacé  à  chaque  instant,  de  de- 
venir la  proie  du  dragon,  qui  guette  le  moment  de 
sa  chute  pour  le  dévorer.  Son  étourderie  et  son 
illusion  ne  cessent  qu'avec  son  existence.  Ce 
puits,  c'est  le  monde  rempli  de  dangers  et  de  mi- 
sères ;  les  quatre  serpens ,  ce  sont  les  quatre  hu- 
meurs dont  le  mélange  forme  notre  corps,  mais 
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qui,  lorsque  leur  équilibre  est  rompu,  deviennent 
autant  de  poisons  mortels;  ces  deux  rats,  l'un 
noir,  l'autre  blanc,  ce  sont  le  jour  et  la  nuit  dont 
la  succession  consume  la  durée  de  notre  vie  ;  le 
dragon ,  c'est  le  terme  inévitable  qui  nous  attend 
tous  ;  le  miel ,  enfin ,  ce  sont  les  plaisirs  des  sens 
dont  la  fausse  douceur  nous  séduit  et  nous  dé* 
tourne  du  chemin  où  nous  devons  marcher  ^  » 
Avec  le  cinquième  chapitre,  intitulé  le  Lion  et  le 
Taureau ,  commencent  les  rapports  du  Pantcha- 
tantra  avec  le  CalUa  et  Dimna.  Ces  deux  livres 
ofirent ,  entre  eux ,  de  notables  différences ,  mais 
Toriginal  du  Calila  et  Dimna  en  pehlevi  ou  persan 
ancien  étant  perdu,  il  est  impossible  de  savoir 
quel  a  été  le  plus  infidèle  de  Barzouyeh  ou  d'Abd- 
allah Ibn-AImocaffa.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs 
apologues  ont  subi  des  modifications  considéra- 
bles; d'autres,  en  assez  grand  nombre,  ont  été 
omis;  quelques  autres  enfin  ont  été  ajoutés*;  trois 


>  SUrestre  de  Sacy,  Mém,  p.  26. 
—  On  retrouve  cette  allégorie  dans 
le  roman  grec  intitulé  IHstoire  de 
Barlcuim  et  de  Josaphat.Ce  Mm, 
attribué  à  saint  Jean  Damascène, 
qui  TÎTaU  au  tiii*  siède  de  notre 
ère,  renferme  plusieurs  apolo- 
gues d'origine  orientale.  Voyez 
V^ttoire  de  Barlaam  et  de  Jota^ 
phat,  Toy  des  Indes,  composée  par 
Sainet  Jean  Daimascene  et  tra- 
duiete  par  Jean  de  BUly.  Paris , 
1574;  in-i2,  p.  57  verso;  et  l'édition 


du  texte  grec,  publiée  par  H.Bois- 
sonade  <kns  le  quatrième  volume 
de  ses  Ânecdota  grœca,  p.   112. 

a  Nasrallah ,  auteur  d'une  ver- 
sion persane  du  Calila  et  Dimna , 
reconnaît  que  plusieurs  des  chapi- 
tres de  ce  livre  ne  faisaient  point 
partie  du  recueil  primitif.  Outre  les 
prolégomènes,  ces  diapitres  ajou- 
tés sont,  suivant  Nasrallah  : 

Les  Àvratures  d'Iladh,  Baladh, 
Irakht,  et  Kibarioun  ;• 

Le  Moine  et  son  Hôte  ; 
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de  ces  derniers  ont  passé  dans  le  recueil  de  La 
Fontaine,  qui  les  avait  probablement  puisés  dans 
la  version  latiùe  du  père  Poussines  *.  Ces  fables 
sont  :  le  Chat  et  le  Rat^,  les  Deux  Perroquets,  le 
Roi.  et  son  Fils  ^  la  Lionne  et  l'Ours  *.  La  fable  du 
Cailla  etDimna,  intitulée  le  Fils  du  roi  et  ses 
Compagnons,  et  que  La  Fontaine  a  empruntée  éga- 
lement à  la  traduction  du  P,  Poussines  *^,  diffère 
tellement  de  celle  qui  porte  le  même  titre  dans  le 


Le  Voyageur  et  l'Orfèvre; 

Le  Fils  du  roi  et  ses  compagnons. 

Cîette  indication  n'est  pas  com- 
plète. 

I  Spécimen  Sapimtiœ  Indorwm 
veterum.  J'ai  fait  voir  pins  haut 
(p.  25^  note),  qu'U  était  probable 
que  La  Fontaine  ayait  dû  au  sa- 
vent Huet  la  connaissance  de  la 
traduction  latine  du  P.  Poussines. 
L'existence  de  cette  version  a  pu 
être  révélée  à  notre  fabuliste,  par 
les  détails  que  le  docte  évéque, 
dans  sa  Lettre  sur  VOrigine  de$ 
Romans,  donne  sur  la  version 
grecque  de  Siméon  Seth  et  sur  la 
traduction  latine  du  P.  Poussines. 
Les  mêmes  fables  se  trouvent  dans 
les  Deux  livres  de  filost^e  febu- 
l0u«0  de  La  Rivey  ^  mais  l'examen 
de  cet  ouvrage  m'a  convaincu  que 
La  Fontaine  n'y  a  pas  puisé. 

•  La  Fontaine,  liv.  VIU ,  f.  22. 

—  Spedmen  Sapientiœ  Indorum, 
p.  606.  —Kal.  andIHm„p.  273. 

—  Fables  indiennes,  t.  Ul,  p.  62. 
S  La  Font. ,  liv.  X,  fab.  12.  — 

Spec.  Sap.  Ind.,  p.  609.  —  Eal. 
and  Dim, ,  p.  286.  —  Fables  in- 


diennes, t.  III,  p.  95.  —  Cette  fa- 
ble, bien  qu'eUe  ne  fasse  pas  partie 
du  Pantchchtantra ,  est  évidem- 
ment d'origine  indienne,  puisqu'on 
la  retrouve  dans  le  grand  poème 
sanscrit  intitulé  Harivansa,  (Voyez 
la  traduction  de  M.  Langlois ,  t.  I. 
p.  96.)  M.  de  Sacy  l'a  publiée  en 
hébreu  avec  une  traduction  fran- 
çaise, d'après  le  MS,  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  qui  renferme  un 
fragment  de  la  version  attribuée 
au  rabbin  Joël.  (Notices  et  extraits 
desMSS.,  t.  IX,p.45iet  suiv.)  Il 
en  a  donné  aussi  le  texte  persan , 
d'après  Nasrallah.  (Ibid,  t.  X  , 
p.  176.) 

4  La  Font. ,  liv.  X,  fab.  13 

Spec,  Sap.  Ind,,  p.  618.  —  Kal, 
and  Dim,,  p.  340.  ^  Fables  tfn- 
diennes,  t.  III,  p.  187. 

^  Xe  Marchand,  le  GsniU- 
homme,  le  Pâtre,  et  le  Fils  de  roi, 
La  Font.,  liv.  X,  fab.  16.  —  ^pee. 
Sap,  Ind,,  p.  616.  —Kal.  and 
Dim.,  p.  354.  —  Les  Délices  de 
Verboquet  le  généreux,  p.  74. 
— Fables  indiennes,  i,  III,  p.  319. 
—  Voyez  ci-dessus,  p.  43. 
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Pantcha-tantra,  qu'elle  peut  être  mise  au  nombre 
des  fables  ajoutées.  Je  signalerai  encore  parmi  ces 
dernières,  celle  qui  a  pour  titre  le  Voyageur  et 
l'Orfèvre^.  Cet  apologue  offre  une  circonstance 
curieuse  dans  l'histoire  littéraire ,  c'est  qu'on  le 
trouve  raconté  dans  la  chronique  de  Mathieu  Paris*, 
sous  l'année  119S,  comme  une  parabole  que  le  roi 
Richard  Cœur-de-Lion ,  à  son  retour  de  la  Pales* 
tine ,  récitait  en  manière  de  reproche  contre  les 
princes  ingrats  qui  refusaient  de  s'engager  pour  la 
croisade  \  C'était  dans  l'Orient  que  le  roi  Ri- 
chard avait  recueilli  cet  apologue ,  et  cela  nous 
prouve  que  les  fables  du  Calila  et  Dimna  jouis- 
saient d'une  sorte  de  popularité. 

La  version  hébraïque  du  CalUa  et  Dimna^  attri- 
buée au  rabbin  Joël  est  de  la  plus  grande  rareté,  et 
on  n'en  connaît  jusqu'à  présent  qu'un  manuscrit  in- 
complet dont  M.  de  Sacy  a  donné  l'analyse  ^.  Mais 
autant  qu'on  peut  en  juger  par  la  traduction  la- 
tine que  Jean  de  Capoue  en  a  composée  sous  le 


1  KcH.  and  Dim. ,  p.  346,  — 
Fàhle$indieniM$,  t.  UI,  p.  291.  — 
Cet  apologue  est  probablement  in- 
dien ;  et  ce  qui  me  le  fait  penser , 
c'est  cpi'on  le  trouve  danslarédac- 
lîoQ  àxk^Pafnteha-tcafUra  en  langue 
vulgaire,  traduite  par  M.  TabbéDu- 
bois. {Le  Brahme  ,  le  Serpent,  le 
Tigre,  le  Voyageur,  et  l'Orfèvre, 
p.  iSl.) 

3  Mtahœi  Paris  historia,  Lon- 
daà,  1571;  in-fol.,  p.  240-242.  Cet 


apologue  se  trouve  aussi  dans  les 
Gesta  Romanorum  (t.  II,  p.  141 
de  la  traduction  anglabe  publiée 
par  le  révérend  Charles  Swan) ,  et 
dans  le  poëme  anglais  de  Gower,  in- 
titulé Confessio  amantis,  lib.  V. 

3  Dissertation  on  the  Gesta  Ro^ 
manorum,  p.  ccxxviii  (in  the  His- 
toryofEnglish  poetry,  hy  Thomas 
TTorton. London^  1824;  fn-So.) 

4  Not.  et  extr,  des  MSS,,  t.  ÏX, 
p.  397  et  suiv. 
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titre  de  Directorium  humane  vite  *,  cette  version 
ne  diflêré  du  téfxte  arabe  que  par  Tabsence  de 
rintroduction  dont  j'ai  donne  l'analyse,  et  par 
rinterpolation  de  deux  contes  *  empruntés  par  le 
rabbin  au  livre  hébreu  des  Paraboles  de  Senda- 
bar  ^ 

De  la  traduction  latine  de  Jean  de  Capoue,  dérive  ^ 
comme  on  l'a  déjà  vu,  la  version  espagnole  intitu- 
lée Recueil  d'Exemples  contre  les  tromperies  et  les 
périls  du  monde  *,  et  ce  dernier  livre  parait  être 
à  son  tour  la  source  où  le  Florentin  Ange  Firen- 
zuola  ^  a  puisé  lé  sujet  de  la  partie  de  ses  œuvres 
en  prose,  intitulée  Première  façon  des  Discours 
des  animaux  ^.  La  version  espagnole  étant  de  la 
plus  grande  rareté ,  il  est  impossible  de  savoir  si 
le  traducteur  castillan  a  donné  à  Firenzuola 
Texemple  de  l'infidélité  ;  mais  ce  qu'on  peut  affir- 
mer ,  c'est  que  le  livre  de  l'auteur  florentin  n'est 


a  Voyez  ci-de88us ,  p.  17  et  18. 

a  Ces  deux  contes  sont  celai  de 
la  Pie  {Directorium,  fol.  E  i  ver- 
so) et  celui  la  Femme  et  du  Dro- 
guiste (Direct.,  foL  E  3  verso). 

3La  circonstauce  de  l'interpolation 
de  cses  deux  contes  dans  la  version 
hébraïque  du  Calila  et  Dîmna 
fournit  un  moyen  assez  plausible 
d'expliquer  la  substitution  du  nom 
de  Sendabar  à  celui  de  Bidpat, 
dans  cette  même  version  hébraï- 
que (voyez  ci-dessus,  p.  19).  Il  est 
possil>le  en  effet  que  le  rabbin  Joël 
qui  avait  emprunté  deux  apologues 


aux  Paraboles  de  Sendabar  pour 
les  intercaler  dans  sa  version  du 
Calila  et  Dimna ,  ait  jugé  à  pro- 
pos d'y  introduire  aussi  le  nom  du 
philosophe  Sendabar,  qui  joue  un 
rôle  important  dans  le  roman  hé- 
breu qui  porte  son  nom. 

4  Bx&mplario  conira  los  enga- 
fios  y  peligros  del  mundo,  (Voyez 
ci-dessus,  p.  20.) 

5  Silvestre  de  Sacy^/Vbr.  etextr., 
IX,  p.  440. 

6  La  prima  veste  de  discorsi 
degli  animoW.  (  Voyez  ci-dessus^ 
p.  25,  note.) 
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qu'iine  imitation  des  plus  libres.  Les  deux  chacals  S 
€alUa  et  Dimna ,  sont  devenus  les  deux  moutons 
Carpigna  et  Bellino  ;  la  scène  des  fables  est  géné- 
ralement transportée  en  Italie ,  et  on  y  rencontre 
des  allusions  à  Thistoire  italienne  et  à  la  mytho^ 
logie  grecque. 

J'y  remarque  en  outre  la  fable  ésopique  de  Y  Ai- 
gle  et  de  L'Escarbot  ^,  fable  étrangère  au  CalUa  et 
Dinma ,  de  même  qu  au  Directorium  humane 
vite. 

La  Philosophie  morale  ^  du  Doni  est  encore  un 
ouvrage  principalement  puisé  dans  le  Directorium 
humaine  vite  de  Jean  de  Capoue,  mais  dont  Fau- 
teur pardt  avoir  eu  sous  les  yeux  la  version  hé- 
braïque du  rabbin  Joël,  et  la  traduction  espagnole 
dont  je  viens  de  parler*.  Cet  ouvrage  de  Doni 
est  divisé  en  deux  parties.  La  première ,  qui  est 
partagée  elle-même  en  trois  livres,  comprend 
Y  Histoire  du  Lion,  du  Taureau^  et  des  deux  Chacals 
(qui,  dans  le  livre  italien,  sont  devenus  un  mulet 
et  un  âne) ,  ainsi  que  le  Procès  de  Dimna.  Cette 
première  partie  est  présentée  comme  l'œuvre  du 
philosophe  Sendabar.  La  seconde  partie  est  divi- 


■  La  traduction  de  Jean  de  Ga-  éd.  deCoray ,  fab.  â,  p.  2.  —La 

poue  porte  dtto  animaiia.  Font.,  II,  8. 

•  Prose  di  M.  A,  Firenzuokt,  3  La  Filosofia  morale  dél  Doni, 

In  Fiorenza ,  1548  ;  in-8o ,  fol.  23  (Voyez  ci-dessus,  p.  23,  fiole.) 

recto. —  La  Rirey.  Deux  livres  de  4  SUyestre  de  Sacy,  Not.  etext ,, 

Filosofie  fabuleuse,  p.72.— Esope,  t.  IX,  p.  402. 
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séë  en  six  traités  ;  il  n'y  est  plus  question  du  roi 
Dislès,  ni  de  Sendabar  ;  mais  de  Sforza,  duc  de 
Milan,  et  de  maître  Dino,  philosophe  florentin.  Les 
fables  de  cette  seconde  partie  *  sont  la  plupart  em- 
pruntées au  Directorium  humane  vite. 

L'examen  des  imitations  du  Calila  et  Dimna  qui 
dérivent  de  la  version  latine  de  Jean  de  Capoue, 
m'afeit  perdre  un  instant  de  vue  les  autres  versions 
en  langue  orientale  du  livre  de  Bidpaï.  J'ai  parlé 
plus  haut  de  deux  traductions  persanes  du  Livre 
de  CalUa,  composées,  l'une  par  Nasrallah*,  l'autre 
par  Hocéin  Vaëz ,  et  qui  est  intitulée  Anwuri-So- 
haïli  \  L'auteur  de  cette  dernière  version  s'est 
donné  les  plus  grandes  libertés.  Les  Prolégomènes 
et  la  Vie  de  Barzouyeh  ont  disparu  et  sont  rempla- 
cés par  une  introduction  de  l'invention  d'Hocéin  *. 


>  La  Rivey  en  réunissant  des  ex- 
traits de  cette  seconde  partie  à  l'ou- 
vrage  de  Firenzuola  dont  j'ai  parié 
ci-dessusy  en  a  formé  êesDeux  livres 
€^  Filosofie  fabttletJtse,  (Voyez  ci- 
dessus,  p.  25.)  H.  de  Sacy  pense 
que  le  nom  deDîrio  est  l'anagramme 
dt  JOoni. 

.  »  Voyez  ci-dessus,  p.  15  et  les 
iVoftees  et  extraits,  t.  X ,  p.  94  et 
sttiv. 

3  Voyez  ci-dessus ,  p.  14.  VAn- 
wari^SohaXU  a  été  imprimé  deux 
fois  à  Calcutta,  en  1805  et  en  1824. 
Il  en  a  paru ,  en  1828,  à  Bombay, 
une  édition  lithographiée. 

4  On  trouve  une  traduction  fran- 
çaise de  cette  introduction  dans  le 


Livre  des  Lumières  de  David  Sa^ 
hid  et  dans  les  Contes  et  Fables 
indiennes,  traduites  par  GaUand 
et  Cardonne.  M.  de  Sacy,  qui  en  a 
donné  une  analyse  dans  son  M^ 
moire  historique  siat  le  Livre  de 
Calila  et  Dimna  (p.  45) ,  pense 
que  l'idée  de  cette  traduction  a  pu 
être  suggérée  à  Hocéin  par  le  Djo- 
widan-khired  ou  Testament  de 
Houschenk,  (Voy.les  Not.  et  extr,, 
t.  X^p.  95,  et  ci-dessus,  p.  9,  note.) 
Les  chapitres  supprimés  par  Hocéin 
Vaëz  ont  reparu  dans  YEyari-da- 
nieh,  c'est-àrdire  dans  la  version 
persane  d'Abou'lfazl.  (Voyez  ci- 
dessus,  p.  15«) 
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Il  a  de  plus  introduit  dans  son  livre  un  grand 
nombre  de  fables  nouvelles ,  parmi  lesquelles  je 
rencontre  trois  apologues  ésopiques,  le  Rat  et  la 
Grenouille  S  t Homme  de  moyen  âge  et  ses  deux 
Femmes  *,  et  la  Vieille  et  le  Chat  maigre  ^  fable 
qui  n'est  autre  que  celle  du  Rat  de  ville  et  du  Rat 
des  champs  *.  J'y  remarque  en  outre  l'anecdote 
des  Grues  d'Ibycus  ^;  la  fable  intitulée  la  Tortue 
et  le  Scorpion  ®,  qu'on  retrouve  aussi  dans  le  5e- 
haristan  de  Djami  '';  le  conte  moral  de  YOppres^ 
seur  puni  par  le  ciel  ^,  emprunté  au  Guiistan  de 
Saadi  ^^  et  la  fable  intitulée  le  Paysan  et  le  Ros- 
signol *^,  laquelle  n'offre  qu'un  rapport  bien  éloi- 
gné avec  le  Lai  de  l*  Oiselet  ".La  Fontaine,  qui, 


>  TheAnvari  Soheily  ofBussein 
Vaex  Kashefy,  published  hycapU 
Charles  Stewart  and  Moolvy  Bus- 
sein  Aly.  GalcQtta^  1805,  fol.  158 
recto. — Contes  etfablesindiennes, 
trad.  par  GaUand  et  Cardonne, 
t.  m,  p.  87.  —  La  Fontaine,  IV, 
11.  —  Faibles  dp  Esope,  édition  de 
Ooray,  p.  161. 

>  The  Ânoari  Soheily,  fol.  195 
recto.  —  Fables  indiennes,  t.  III, 
p.  21!^.  —  VHomme  entre  deux 
âges,  et  ses  deux  maîtresses,  La 
Fontaine,  1, 17.  —  Esope,  éd.  Co- 
rfty,  p.98. 

3  The  Âmari  Soheily,  fol.  18 
verso.  —  lAvre  des  Lumières , 
p.  53.  —  Fiibles  indiennes,  t.  1 , 
p.  124. 

4  Esope,  éd.  Coray,  p.  196. 

s  The  ÂnvaH  Soheily ,  fol.  162 


recto.  — Fables  indiennes,  t.  III, 
p.  98.  —  Nouveetu  journal  asia- 
tique, UXVl,^.  il9, 

6  TheAnvari  Soheily,  fol.  47  rec- 
to. —  Livre  des  Lumières,  p.  107. 
—  Fables  indiennes,  t.  II,  p.  25. 

7  Contes,  fables  et  seraences , 
trad, par  Langlès.  Paris,  1788;  in- 
8o,  p.  5. 

8  The  Ânvari  Soheily,  foL  189 
verso. 

9  The  Gûlistân,  translated  by 
Gladwin,  London ,  1808 ,  in-8». 
p.  48. 

10  The  Ânvari  Soheily,  fol.  52 
recto.  —  Livre  des  Lumières,  p. 
114.  —  FMes  indiennes,  t.  II, 
p.  70. 

II  Fabliaux  traduits  par  Le- 
grand  d'ÂiMsy,  t.  IV,  p.  27.  — 
Disciplina  cleriealis ,  édition  des 
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ainsi  que  je  Fai  dit,  a  eu  souvent  recours  à  lia  tra- 
duction ou  plutôt  à  Fabrégé  de  X  Anwari-Sohaili,  in- 
titulé Livré  des  Lumières  S  y  a  pris,  outre  les  fables 
que  j'ai  déjà  indiquées,  les  six  qui  suivent,  savoir  r 
tes  Deuxami^,  te  Faucon  et  le  Chapon  ',  les  Deux 
pigeons  * ,  l'Homme  et  la  Couleuvre  * ,  le  Ber- 
ger et  le  Roi  S  les  Deux  aventuriers  et  le  Talis- 


bibliophiles ,  t.  I,  p.  136;  édit.  de 
Schmidt,  p.  67.  —  (Voyez  aussi 
YBUtoire  de  Josaphat  et  de  Bar- 
laamj  trctduite  par  Jean  de  Billy, 
p.  43  verso,  et  le  texte  dans  les 
Aneedotagrœca  de  M.  Boissonade^ 
t.  IV,  p.  79.)  C'est  dans  ce  dernier 
roman ,  selon  tonte  apparence,  que 
Çierre  Alphonse,  auteur  de  la  Lds- 
cipUna  clericalis,  a  puisé  sa  fable 
de  l'Oiselet.  Elle  a  passé  encore 
dans  la  Légende  dorée  (Golden  Lé- 
gende) de  Gaxton,  fol.  ccclxxxxti, 
6. — (Voyez  la  dissertation  de  War- 
ton  sur  les  GestaRomanorum,  p. 
6CXL,  et  la  traduction  anglaise  pu- 
bliée par  le  rév.  Charles  Swan ,  t. 
U,  p.  339  et  507.)  — Je  ne  dois  pas 
pipettrela  citation  de  l'apologue  de 
i*  Oiselet ,  faite  par  l'archevêque  Ri- 
gaud.  au  roi  saint  Lows  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Louis  de  France. 
(Voyez  la  Chronique  de  Rains,  pu- 
bliée par  M.  Louis  Paris,  Tedie- 
ner,  1837  ;  in-8P,  chap.  xxxii,  p. 
236.) 

«  Voyez  ci-dessus»  p.  24,  43, 45. 

a  La  Fontaine^  VIII,  H.  — 
Livre  des  Lumières ,  p.  224.  — 
Fables  indiennes,  t.  II,  p.  304. 

3  La  Font.,  VIII,  21.—  Liv. 
des  Lum.,  p.  112 —  Fables  in- 
diennes, t.  II,  p.  59. 


4  La  Font,  IX,  2.  —  Liv.  des 
Lum,,  p.  19.  —  Fables  indiennes, 
t.  I,  p.  77. 

s  La  Font. ,  X ,  2.  —  Liv.  des 
Xum.,p.  204. — Fablesindiennes, 
t.  II,  p.  276.  -^  Cette  fable  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Calila  et  Dim- 
na,  cependant  il  est  probable  qu'elle 
vient  de  l'Inde.  La  fable  du  Pant- 
cha-tantra ,  traduit  par  Vabbé 
Dubois,  laquelle  est  intitulée  le 
Brahme,  le  Crocodile,  V Arbre, 
la  Vache,  et  le  Renard  j^  ne  dif- 
fère ni  pour  le  fonds  ni  même 
pour  les  détails ,  dje  celte  d'fiocém 
Vaëz.  Le  quatrième  conte  de  la 
Discipline  cléricale  de  Pierre  Al- 
phonse ,  en  offre  une  rédaction  très 
abrégée.  (Voyez  l'édition  des  biblio- 
philes, t.  ï,  p.  47,  et  celle  de 
Schmidt ,  p.  45.) 

6  La  Font.,  X,  10.  —  Liv.  des 
Lum.,  p.  152. —  Fables  indiennes ^ 
{.  U,p.  214-225.  Le  dénouement 
de  la  fable  de  La  Fontaine  est  forî 
différent  de  celui  de  la  fable  orien- 
tale ;  mais  il  est  assez  singulier  que 
lafable,.commeLaFontainera  con- 
çue, of&e  des  rapports  frappans 
avec  l'anecdote  du  sultan  Mahr 
moud  de  Gaznah  et  de  son  esclave 
Ayâz.  (Voyez  l'ouvrage  deCb.  Ste- 
warl,  intitulée  A  Descriptive  cata-^ 
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man  *.  La  traduction  turque  de  YAnwari-SohdUi, 
indtulée  Hamayoun-nameh,  est  une  reproduction 
assez  fidèle  du  texte  du  livre  persan  et  n'en  dif- 
fère que  fort  peu. 

J'ai  déjà  dit  quelques  mots  de  deux  imitations 
du  Pantchâ-'tcmtra ,  composées  dans  l'Inde  même 
et  en  sanscrit.  La  première,  intitulée  Kathâmrita- 
nidhi  (Trésor  de  l'ambroisie  des  contes),  est  un  abré- 
gé dans  lequel  on  a  suivi  l'original  pour  le  récit , 
en  diminuant  la  partie  poétique.  La  seconde  imita- 
tion sanscrite,  celle  qui  a  pour  titre  Hitopadésa,  ou 
instruction  salutaire ,  s'éloigne  beaucoup  de  l'ori- 
ginal ,  et  deux  vers  de  l'introduction  de  VHitopa- 
déÉa ,  nous  apprennent  que  ce  livre  est  tiré  du  Pan-^ 
tcha-tantra  et  d'autres  ouvrages.  Dans  l'introduc- 
tion, un  roi  de  Pâtalipoutra,  nommé  Soudarsana, 
honteux  de  l'ignorance  de  ses  fils,  confie  le  soin 
de  leur  instruction  au  Brahmane  Vichnoihsarma 
que  nous  avons  déjà  vu  dans  le  Pantcha^tantra , 
figurer  pour  le  même  office ,  et  qui  fait  successive- 
memt  à  ses  élèves  quatre  récits ,  formant  les  qua- 
tre chapitres  du  livre,  et  dans  lesquels  sont  ame- 
nées un  certain  nombre  de  fables.  Le  premier  char 
pitre,  mtitulé  Mitra-lâbha  (l'Acquisition  des  amis), 

loffm  of  the  oriental  library  of  the  de  Tassy ,  Paris,  1834  ;  in^,  p. 

lqieTipppo,suUanof]iIysùre.Cam-  142.) 

Jbtrige,.  1809;  iD-4«,  p.  57  ;  et  les         i  La  Font.,  X,  14.  —  Liv,  des 

AvmUwres  de  Eamrup,  traduites  Lum,,  p.  65.  —  Fables  indiennes., 

de  Vhindimstani  par  M*  Garcin  1. 1,  p.  247. 
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répond  au  second  du  Pantcha-tantra^  et  a  de  même 
pour  but  de  démontrer  les  avantages  que  procure 
Tassociation  aux  êtres  faibles;  le  second,  qui  a  pour 
titre  Souhrid-bhéda  (la  Rupture  de  Tamitié),  fait 
oonnadtre  comme  le  premier  chapitre  du  Panu 
cha-^tantî^a,  le  danger  de  prêter  Foreille  aux  in- 
sinuations des  fourbes  qui  cherchent  à  semer  la 
discorde  entre  un  prince  et  ses  meilleurs  amis  ;  le 
troisième  chapitre,  intitulé  Vigraha^  et  ayant  pour 
sujet  la  guerre  des  oies  et  des  paons ,  démontre, 
de  même  que  le  troisième  chapitre  du  Pantcha- 
tantra,  le  danger  de  se  fier  à  des  inconnus;  le 
quatrième  chapitre ,  intitulé  Sandhi  (la  Paix) ,  n'a 
de  commun  avec  le  Pantcha-tantra  que  quelques 
fables.  On  voit  que  cet  arrangement  diffère  nota- 
blement de  celui  de  Toriginal  ;  on  remarque  de 
plus  dans  YHitopadésa  un  certain  nombre  de  fa- 
bles qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  Pantcka-tantra , 
de  niéme  qu'il  en  est  beaucoup  de  ce  dernier  ou- 
vrage qui  n'ont  point  passé  dans  YHitopadésa. 

Plusieurs  de  ces  fables  nouvelles  doivent  être  ci- 
tées, parce  qu'elles  nous  sont  déjà  connues  par  des 
imitations.  Je  remarque  d'abord  la  huitième  fable 
du  premier  livre,  intitulée  *  le  Jeune  Prince,  le 

■  J'ai  déjà  dit  plus  haut  pour  le  fils  du  marchand  ayant  tu  de  ses 

faniehct-tantra,  que  les  fables  in-  propres  yeux  un  étranger  jonhr  des 

diennes  ne  portaient  pas  de  titre ,  charmes  de  son  épouse^  tomba  dans 

mais  commençaient  par  une  stance  le  désespoir  ;  craignez  que  voire 

de  deux  vers.  Cette  foble-ct  com-  imprudence  ne  vous  soit  également 

pience  par  la  stance  suivante  :  <  Le  funeste.  » 
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Marchand  et  sa  Femme  *,  et  dont  voici  l'analyse.  Un 
jeune  prince ,  nommé  Toungabala ,  en  parcourant 
un  jour  la  ville  confiée  à  son  gouvernement  ^  aper- 
çoit une  femme  d'une  beauté  ravissante ,  et  dont  il 
devient  éperdument  amoureux.  Rentré  chez  Im ,  il 
envoie  sur-le-champ  à  cette  belle  une  habile  entre- 
metteuse,  chargée  de  plaider  sa  cause.  Lavanyâ- 
vati  (c'était  le  nom  de  la  dame)  avait  vu  le  prince 
et  n'avait  pu  se  défendre  de  l'aimer  ;  mais  ne  vou- 
lant pas  confier  son  secret  à  l'entremetteuse ,  elle 
lui  déclare  simplement  que ,  fidèle  à  ses  devoirs  » 
elle  obéira  toujours  à  son  mari  quelque  chose  qu'il 
lui  commande.  L'entremetteuse,  vient  rapporter  le 
tout  au  jeune  prince  ,  qui  voit  bien  que  c'est  par 
le  mari  qu'il  faut  obtenir  la  femme.  D'après  Fa- 
vis  de  sa  conseillère*,  il  admet  le  marchand,  époux 
de  Lavanyâvatî ,  au  nombre  de  ses  serviteurs ,  et 
lui  témoigne  une  entière  confiance.  Un  jour,  après 
avoir  fait  une  magnifique  toilette ,  Toungabala  dit 
a  son  confident  :  «  A  partir  d'aujourd'hui,  je  veux 
célébrer,  pendant  un  mois,  la  fête  de  la  déesse 
Gauri,  présente  moi  chaque  soir  une  jeune  fille  de 
bonne  famille ,  et  je  l'accueillerai  comme  il  con- 
vient »  Le  soir  même,  le  marchand  amène  une 
jeune  fille,  et  se  cache  pour  voir  ce  qui  va  se  pas- 

*  Biiopaâe»as  M  est  InHituiio         »  L'entremetteise  neonte  ici  une 

«oTtHaris.  Ed.  Schlegel  et  Lassen,  fable  qui  proure  qu'oQ  obtient  par 

p.  30.—  The  Heétopctdes,  tranêh  la  ruse  ce  qu'on  ne  pourrait  pas. 

hy  WUkins,  p.  77.  se  procurer  par  la  force. 
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ser.  Toungabala ,  sans  même  prendre  la  main  de 
la  jeune  fille ,  lui  donne  une  riche  parure  et  des  par- 
fums 9  puis  la  fait  reconduire  aussitôt  par  ses  gar- 
des jusqu'à  sa  demeure.  Le  marchand ,  séduit  par 
Tattrait  du  gain,  amène  le  lendemain  sa  jeune 
épouse,  et  la  présente  au  prince.  Toungabala,  re- 
connaissant sa  chère  Lavanyâvatî ,  Fembrasse  avec 
transport  et  l'entraîne  sur  un  riche  sopha.  Le  mal- 
heureux marchand  témoin  de  sa  propre  honte,  dé- 
plore son  imprudence  et  s'abandonne  au  désespoir  *. 
Dans  la  sixième  fable  ^  du  même  livre,  une 
jeune  femme,  surprise  au  milieu  d'un  tête-à-tête 
amoureux  par  son  vieil  époux ,  se  jette  au  cou  du 
bonhomme ,  l'accable  de  caresses  et  lui  prend  la 
tête  entre  ses  mains ,  afin  de  l'empêcher  de  voir 
son  amant  qui  s'échappe  furtivement  ^. 


I  On  verra  plus  loin,  dans  le  Livre 
de  Syntipas ,  une  mauvaise  imita- 
tion de  ce  joli  conte. 

>  Hitopadesas  id  est  Jnst.scd., 
p.  27. —  The  Heeiopades ,  p.  52. 

3  Cette  petite  fable  parait  être  le 
type  des  contes  vn^  et  vtii<>  de  la 
Discipline  cléricale  (Disciplina 
clericalis)  de  Pierre  Alfonse  (édi- 
tion  des  bibliophiles ,  t.  I,  p.  59  et 
63  ;  édition  de  M.  Schmidt,  p.  48 
et  49.  Voyez  aussi  les  Fabliaux 
de  Legrand  d^Aussy,  t.  IV.  p.  188 
de  l'édit.  de  1829,  in-8o.)  Ces  deux 
eontes  ont  passé  dans  le  grand  re- 
cueil intitulé  GestaRomanorum, 
dontQs  forment  les  chapitres  cxxii 
et  cxxiit.  (Voyez  la  traduction  an- 


glaise des  Gesta  R<maiM>rx»m,  pu- 
bliée par  le  rév.  Charles  Swan, 
Londres,  1824;  in-12,  t.  U,  p.  160 
et  162.)  —  Voyez  encore  VHept<i- 
méron  delà  reine  de  Navarre  (nou- 
velle vie) ,  la  xvi®  des  Cent  JVbu- 
velles  Nouvelles,  le  Reçue U  de 
Bandello  (Patte  I,  nov,  xxiii),  ce- 
lui de  Malespmi  (p.  I,  nov.  xliv), 
celui  de  Sabadino  (nov.  Vf),  les 
Facéciewes  nuicts  du  seigneur 
Straparole  (V«  nuit,ive  conte,  1. 1, 
p.  400,  édition  de  1726,  petit  in- 
12),  les  Contes  ded'Ouville  (t.  II, 
p.  215),  et  autres  recueils  de  facé- 
ties. •—  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire  que  cette  ruse ,  dont  les  récits 
sont  si  nombreux ,  se  retrouve  en 
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La  neuvième  fable  du  second  livre  *  ofire  une 
ruse  de  femme  bien  connue,  grâce  à  Boccace,  — 
Une  femme  galante  »  entretenait  en  même  temps 
un  commerce  amoureux  avec  un  juge  et  son  fils* 
Un  jour  qu'elle  était  en  tête  à  tête  avec  le  jeune 
homme ,  le  père  vint  lui  rendre  visite.  Elle  fait  ca- 
cher son  jeune  amant  dans  le  grenier ,  et  recevant 
le  juge ,  elle  continue  avec  lui  l'entretien  qu  elle 
avait  commencé  avec  son  fils.  Survient  le  mari  de 
la  dame.  Sa  femme  l'aperçoit,  et  dit  au  juge  : 
€  Prenez  ce  bâton ,  et  sortez  en  témoignant  une 
grande  colère.  »  Le  mari,  voit  le  juge  sortir  tout 
iîu-ieux ,  et  en  demande  la  raison  à  sa  femme.  <  Il 
est  irrité  contre  son  fils ,  répond-elle ,  le  pauvre 
jeune  homme ,  pour  échapper  au  courroux  de  son 
père ,  s'est  réfugié  dans  notre  maison ,  et  je  l'ai  car 
ché  dans  le  grenier.  Le  père  est  venu  le  chercher 
ici,  et  n'ayant  pas  pu  le  trouver ,  il  est  sorti  fort  en 
colère.  »  Alors  la  femme  fait  descendre  le  jeune 
honune  du  grenier  et  le  présente  à  son  mari.  * 


dernier  lieu  dans  l'histoire  des 
amours  de  madame  et  du  comte  de 
Guiche.  Voyez  les  Fragmens  de 
lettres  originales  de  Charlotte  EU- 
tàbeth  de  Bavière^  et  la  Biogra- 
phie universelle,  article  de  Phi- 
lippe d^OrUans,  t.  XXXII,  p.  103. 

I  Hitopadesas ,  p.  66.  —  The 
Heetopades,  p.  136. 

a  Ce  conte  se  retrouve  dans  le  ro- 
man grec  de  Sgntipas  (p.  29,  édit. 
de  BoiMonade),    et  c'est  là  sans 


doute  que  l'a  pris  Boccace  pour 
l'introduire  dans  son  Décaméron 
(Vlle  journée,  vi*  nouvelle).  Le 
même  conte  est  le  i\»  de  la  Disci" 
pline  cléricale  de  Pierre  Alphonse 
(t.  I,  p.  67) ,  mais  avec  quelque 
différence  dans  les  détails.  On  le 
rencontre  encore  dans  les  Facéties 
du  Poge  (  Poggii  florentini  face- 
tiarum  libellus  unicus.  Londinl, 
1798,  in-18,  t.  I,  p.  273),  dans 
les  Sermones  convivales  de  Gast 
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Je  ne  dirai  qu  un  mot  de  la  traduction  persane 
de  YHitopadésa ,  intitulée  Mofarrih-Jlcoloub  (l'É- 
lectuaire  des  cœurs)  et  composée  par  Tadjed- 
din.  Je  ferai  seulement  observer,  d'après  le  té- 
moignage de  M.  de  Sacy  S  que  le  traducteur 
musulman  a  presque  partout  supprimé  ce  qui  dans 
l'original  à  trait  aux  dogmes ,  aux  rites  religieux 
et  à  la  philosophie  des  indiens,  et  qu'il  y  a  substi- 
tué des  idées  et  des  expressions  prises  du  ma- 
faométisme.  Ainsi  dans  la  fable  intitulée  le  Chas- 
seur, la  Gazelle,  le  Sanglier,  le  Serpent,  et  le  Char 
cal,  fable  que  nous  ayons  vue  dans  La  Fontaine, 
sous  le  titre  du  Loup  et  du  Chasseur,  le  traducteur 
persan  représente  le  chacal ,  à  la  vue  des  trois 
corps  morts,  récitant,  en  action  de  grâces,  la /ii^i/io 
ou  première  surate  de  l' Alcoran.  Le  premier  livre 
est  seul  reproduit  un  peu  fidèlement  ;  nombre  de 
fables  des  trois  autres  livres  ont  été  supprimées. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  l'examen  des  di- 
verses métamorphoses  que  le  livre  de  Bidpaï  a  su- 
bies. Nous  avons  vu  comment  ce  recueil  d'apolo- 
gue avait  été  traduit  du  sanscrit    en  pehlevi  ^ 


(Basil.,  4545;  p.  21),  dans  le  re- 
caeil  de  Bandello  (Parte  secwnda, 
nov,  XI),  et  dans  les  C&nteê  de 
tPOmille  (t.  II,  p.  204).  Ilfoime 
encore  on  incident  de  la  comédie 
de  Beaumont  et  Fletcher,  intitulée 
les  Femmes  icUis faites  (wemen 
pleased),  et  la  Farce  du  Poulier 


(Paris,  Techener,  1837)  repose  en- 
tièrement sar  cette  donnée. 

I  Notices  et  extraits  des  MSS. , 
t.X,  p.  230  et  241. 

a  Je  dois  faire  ici  ane  rectification 
importante,  relativement  à  l'aateur 
de  cette  version  pehlevie.  J'ai  dit 
plus  haut,  p.  9,  note,  que  Barzouyeh 
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OU  persan  ancien^  dans  le  vi®  siècle  de  notre 
ère  ;  puis  dans  le  viii® ,  du  pehlevi  en  arabe , 
de  Farabe  en  persan  moderne  quatre  siècles  plus^ 
tard ,  de  Farabe  en  grec  à  la  fin  du  xi®  siècle , 
et  en  hébreu  peut-être  vers  le  même  temps  ;  de 
Thébreu  en  latin  dans  la  seconde  moitié  du  xiii^ 
siècle,  et  du  latin  dans  plusieurs  des  principales^ 
langues  de  FEurope.  Quelques  fabliaux,  contes  ou 
nouvelles,  nous  ont  offert  des  emprunts  faits  à  Bid- 
paï,  et  nous  avons  vu  les  obligations  que  lui  a  no^ 
tre  fabuliste.  Nous  allons  maintenant  passer  a 
Fexamen  d'un  livre  non  moins  curieux. 


était  peut-être  indien  de  naissance; 
mais  cette  conjecture  reposait  sur 
un  passage  delà  traduction  anglaise 
du  CaMXa  et  XKmtia,  lequel  est  pro- 
bablement inexact  :  suivant  la 
traduction  du  même  passage,  par 


M.  de  Sacy ,  Barzouyeh  dit  :  Mon 
père  était  du  nombre  des  militaires 
et  ma  mère  d'une  des  principales 
familles  des  Mages.  (Mémoire  his- 
torique, p.  26.) 
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SENDABAD* 

Le  Livre  de  Sendabad  est  un  roman  oriental 
dont  il  existe  des  traductions,  ou,  pour  mieux  dire, 
des  imitations  dans  presque  toutes  les  langues  eu- 
ropéennes ,  et  dans  plusieurs  langues  asiatiques , 
et  qui,  sous  le  titre  d'Histoire  des  sept  Sages  de 
R(yme ,  a  obtenu  un  grand  succès  en  Europe ,  du 
xni®  siècle  au  xvi®  *.  Le  renseignement  le  plus 
ancien  et  le  plus  positif  que  nous  possédions 
sur  ce  livre ,  nous  est  fourni  par  Massoudi,  histo- 
rien arabe  d'une  grande  autorité,  lequel  vivait  au 
X®  siècle  de  notre  ère  ^.  Dans  sa  chronique  intitu- 
luée  Moroudj-alzeheb  (les  Prairies  d'or) ,  au  cha- 
pitre des  Anciens  rois  de  l'Inde ,  Massoudi  parle 
d'un  philosophe  indien,  nonuné  Sendabad^  contem- 


I  On  sait  qu'il  n'existe  aucun 
rapport  entre  le  Livre  de  Senda- 
bad et  les  Voyages  de  Sindbad- 
U-Marin  que  GaUand  a  intercalés 
dans  sa  traduction  des  Mille  et 
une  Nuits ,  à  la  grande  satisfaction 
des  lecteurs  ;  mais  qui  ne  faisaient 
point  partie  de  son  manuscrit.  On 
peut  consulter  sur  ce  roman,  con- 
sidéré sous  le  rapport  des  indica- 
*  tions  géographiques  qu'il  renferme, 
un  mémoire  de  M.  Walckenaer»  in- 
séré dans  le  premier  volume  de 
Tannée  1832  des  Nouvelles  anna- 


les des  Voyages,  Richard  Hole  a 
publié  aussi  sur  les  voyages  de 
Sindbad  une  dissertation  curieuse 
intitulée  Remarks  on  the  Ara- 
bian  Nights  EntertainmerUs  in 
which  the  origin  of  Sindbad's 
voyages  and  other  oriental  fic- 
tions is  particularly  considered. 
London,  1797,  in-8o. 

a  Massoudi  mourut  Tan  545  de 
l'hégire,  ou  956  de  J.-C.  {Biogra- 
phie universelle,  tome  XXVII, 
page  589.) 
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porain  du  roi  Gourou  S  et  auteur  du  livre  intitulé 
les  sept  Vizirs,  le  Pédagogue,  le  Jeune  bomthe,  et 
la  Femme  du  roi.  «  C'est,  dit-il,  Touvrage  qu'on 
appelle  le  Livre  de  Sendabad  '.  >  Ces  ^ots  indi- 
quent nettement  l'Inde  comme  la  patrie  du  Livre 
de  Sendabad,  et  donnent  à  penser  qu'il  en  exi&* 
tait  du  temps  de  Massoudiune  traduction  arabe  ou 
persane  ',  bien  connue  alors,  mais  aujourd'hui 
perdue  ou  du  moins  fort  rare  en  Orient.  Quoi  qu'il 


s  L'étude  de  la  chronologie  in- 
idienne  est  encore  trop  peu  ayanoée 
pour  qn'on  eisaie  de  déterminer 
mèiDt  approiimatiyement  à  quelle 
époque  on^  pu  vivre  le  roi  Gourou 
«t  Sendabad.  Remarquons  d'ail- 
leurs que  Je  court  article  de  Mas- 
«oudi  renferme  probablement  une 
erreur.  Sendabad  y  est  nommé 
conune  Fauteur  du  livre ,  et  nous 
le  retrouvons  parmi  les  personna- 
i;es  du  roman,  comme  nous  l'at- 
testait la  version  hébraSque  et  la 
version  grecque.  Pour  expliquer  ce 
fait,  il  fiiudrait  supposer  que  l'au- 
teur du  livre  a  décoré  de  son  pro- 
pre nom  un  sage  qui,  dans  le  ro- 
man. Joue  un  personnage  fort  ho- 
norabto» 

L'auteur  du  lUodjemel  -  (dte- 
warikh  {M.  61 ,  recto  du  MS. 
persan  np  62  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  ) ,  iions  apprend  que  le  lÂ- 
we  de  Sendabad  a  été  composé 
sous  la  dynastie  persane  des  Ana- 
ddes,  laquelle  commença  256  ans 
avant  JT.-G.  et  finit  vers  l'an  225 
de  notre  ère.  (Langlès,  traduction 
frangaitedes  Voyages  de  Sindbad- 


le-Màrin.  Vexia,  1814;  in-18,  p. 
139.)  Un  passage  de  l'historien 
arabe  Hamza  Isfahani,  dont  je  dois 
la  communication  à  Tobligeance  de 
M.  Muller,  confirme  cette  indica- 
tion, d'où  il  résulterait  que  le  Sen- 
dàbad-namêh,  aurait  été  rédigé  en 
persan  bien  avant  les  fkbles  de 
Bidpai,  et,  selon  toute  apparence, 
d'après  un  original  sanscrit,  on 
d'après  des  traditions  indiennes. 

»  Silvestre  de  Sacy^  Notices  et 
extraits  des  manuscrits ,  t.  IX , 
p.  404. 

3  M.  de  Sacy  (Notices  et  eœ^ 
traits  ^  t.  IX,  p.  417) ,  pense  que 
c'est  une  traduction  persane  de  ce 
livre  qui  est  désignée  par  le  biblio- 
graphe Hadji-khalfa ,  sous  le  titre 
de  Seruiabad-wimeh, — Les  deux 
romans  orientaux,  intitulés ,  l'un 
Histoire  du  ffrince  Bakhtyar, 
Y aaixé  Les  quarante  Vizirs,  repo- 
sent sur  la  même  donnée  que  le 
Livre  de  Sendabad,  mais  n'en 
sont  pas  des  traductions.  Il  sera 
question  plus  loin  de  ces  deux  ro- 
mans. 
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en  soit ,  l'article  de  l'écrivain  arabe ,  malgré  sa 
brièveté,  définit  le  sujet  du  livre  dont  il  parle  asse2 
clairement .  pour  qu'on  puisse  y  rapporter  trois 
otivrages  qui  en  dérivent,  sans  aucun  doute,  et  qui 
n*en  diffèrent  probablement  pas  pôtir  lé  fonds.  Cçs 
trcHS  ouvrages  sont  le  roman  arabe  intitulé  His- 
toire du  Roi ,  de  son  Fils ,  de  sa  Favorite ^  et  des 
sept  Vizirs  *  ;  le  roman  hébreu  dés  Paraboles  de 
Sendabar  ^  ;  et  le  roman  grec  de  Syntipas  '  ;  dans 


X  U  est  douteux ,  ainsi  qu'on  le 
yerra  plus  bas,  qu'il  y  ait  identité 
entre  le  Livré  de  Sindabcid  men- 
tionné par  Massoudi  et  le  roman 
arabe  que  je  yiens  de  citer,  roman 
dont  H.  Jonathan  Scott  a  donné 
la  traducUon  dans  un  volume  qui  a 
pour  titre  :  Taies  anecdotes  and 
Utters,  transUUed  from  ihearàbic 
àfuf  f^p6fSfan.Shrewsbury,  1800; 
mS^.  On  peut  aflBrmer  toutefois 
quç  le  roman  traduit  par  M.  Jo- 
nathan Scott,  est  au  moins  une 
imitation  peu  éloignée  du  livre  ori- 
ginal. 

»  Le  nom  de  Sendabar  est  une 
altération  légère  de  celui  de  Sèn- 
dabad,  altération  due  sans  doute 
à  la  resseoiblance  du  D  et  de  l'R 
dans  Talphabet  hébreu.  Le  Mischlé 
Sendabar  (Paraboles  de  Sendabar) 
a  été  imprimé  à  Constantinople ,  en 
1516^  comme  Ta  fait  voir  M.  de 
Bossi  (JlfSS.  eodices  Bébr,  J.-B^ 
de*  RoiH,  vol.  I,  p.  124),  et  à 
Venise,  en  1544,  1568  et  1005. 
Un  exemplaire  de  cette  dernière 
édition  ayant  autrefois  appartenu 
à  Gaolmin,  et  chargé  de  notes  de 
son  écriture,  se  trouve   aujour- 


d'hui dans  la  Bibliothèque  royale. 
(Not.  et  extr,,  t.  IX,  p.  405.)  U 
existe  aussi  dans  le  même  établis- 
sement un  manuscrit  des  Parabo^ 
les  de  Sendabar,  venant  également 
de  Gauhnin,  et  portant  le  no  510 
de  Fancien  fondis  héJkeu.  M.  de 
Sacy  a  donné  dans  le  Mémoire  que 
j'ai  déjà  cité  une. notice  de  ce  ma- 
nuscrit. Gaulmin  avait  fait  une 
traduction  latine  des  Paraboles 
qui  est  aujourd'hui  perdue ,  à  ce 
que  l'on  croit.  Groddeckius  qui 
connaissait  ce  travail^  avait  an- 
noncé l'intention  de  le  publier,  ce 
qui  n'a  pas  eu  lieu.  (Groddeckius, 
in  Theatro  anqnymorum  Plac» 
eiano,  p.  708.  -^SUvestre  de  $acy. 
Notices  et  extraits,  t.  IX,  p.  415.) 
3  La  Bibliothèque  du  Roi  pos- 
sède, sous  le  no  2912  de  ràndèn 
fonds  grec,  un  manuscrit  du  Livre 
de  Sffntipas,  écrit  dana  le  xvi«  siè- 
cle, et  dont  l'exbtence  avait  été 
si^alée  par  Duverdier,  Hontfau- 
con ,  Huet,  et  surtout  par  Du  Gan|^ 
qui  l'avait  mis  k  profit  pour  son 
èlossarium  ad  scriptores  mediœ 
et  infimœ  Grœcitatis.  M.  Dacièr  eh 
a  donné  une  notice  dans  le  XLI* 
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lesquels  un  jeune  prince,  faussement  accusé  par 
une  des  femmes  du  roi ,  son  père ,  d'avoir  voulu 
lui  faire  violence ,  est  défendu  par  sept  sages  ou 
philosophes  qui  racontent  une  suite  d'histoires 
propres  à  mettre  en  évidence  la  malice  et  la  per^ 
verâté  des  femmes»  ainsi  que  le  danger  d'une 
condamnation  sans  preuves. 

L'époque  de  la  rédaction  de  ces  trois  romans 
est  inconnue,  mais  la  date  la  plus  i^écente  que  l'on 
puisse  assigner  à  la  version  hébraïque  des  Para* 
Mes  de  Sendabar  est  la  fin  du  xii®  siècle  ^ ,  et 
l'on  verra  que  cette  rédaction   est  probablement 


Tolmne  des  MiénuÀres  de  VAcor 
demie  des  Inscriptions ,  et  M.  Bois- 
sonade  Ta  publié  sous  le  titre  sui- 
Tant  :  2TNTniA2.  De  Syntipa 
et  Cyri  filio  Andreopuli  narratio 
é  eodd.  Patiss.  édita  a  Jo,  Fr, 
Boissonaàe.  Parisiis,  1828;  in-iS. 
Cette  édition  a  été  faite  d'après  le 
manittcrit  analysé  par  H.  Dader, 
comparé  ayec  un  second  manoscrit 
du  supplément  grec.  Il  avait  déjà 
paru  en  1805»  à  Venise^  une  édi- 
tion du  roman  de  Syntipas ,  en  grec 
Tulgaire,  intitulée  :  MuOoXo'^txov 
SuyrCirA  toû  fiXoooçou ,  rà  irXelvroc 

On  sait  qu'il  n'y  a  aucun  rapport 
«ntre  le  roman  de  Syntipas  «t  les 
ftUes  attribuées  à  un  philosophe  du 
même  nom ,  lesquelles  ont  été  pu- 
bliées pour  la  première  fois  par 

Matthni ,  en  1781. 
>  Le  rabbin  Joël,  auteur  de  la  ver- 


sion hébraïque  du  CalUa  et  Dimna, 
traduite  en  latin  par  Jean  de  €a* 
poue ,  sous  le  titre  de  Directorium 
humane  vite  (voyez  cirdessus, 
p.  17  et  p.  68) ,  a  introduit  dans 
sa  version  deux  contes  empruntés 
aux  Paraboles  de  Sendabar,  Cet 
emprunt  constate  l'antériorité  des 
Paraboles  de  Sendabar  à  l'égaré 
du  CcdUa  et  Dimna  hébreu ,  asr 
tériorité  que  prouve  encore  l'intror 
duction  du  nom  de  Sendabar  dans 
le  livre  du  rabbin  Joël.  Or,  comme 
on  sait  de  date  certaine  que  le  Di- 
rectorium humane  vite  a  été  ré- 
digé entre  1262  et  1278 ,  les  Para- 
boles de  Sendabar j  étant  antérieu- 
res au  Calila  et  Dimna  hébreu, 
qui  lui-môme  est  antérieur  au  D^ 
reetorium  humane  vite,  doivent 
être  au  plus  tôt  de  la  fin  du  xij* 
siède^  et  sont  peut-être  plus  an- 
ciennes. 
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plus  ancienne.  Les  Paraboles  de  Sendabar  *,  ne 
sont  d'ailleurs  précédées  d'aucune  préface ,  et  Ton 
ignore  d'après  quelle  langue  la  traduction  en  a 
été  faite ,  bien  qu'on  puisse  présumer  que  c'est 
d'après  l'arabe  *. 

Le  roman  grec  de  Syntipas  commence  par  un 
prologue  en  vers ,  où  ce  livre  est  annoncé  comme 
l'ouvrage  d'un  certain  Àndréopule ,  qui  déclare 
l'avoir  traduit  du  syriaque',  et  qui  se  qualifie  d'ado- 
rateur du  Christ  *.  Ce  prologue  est  suivi  d'un  court 
avertissement  en  prose  ,  où  le  rédacteur  nous  ap- 
prend que  c'est  le  Perse  Mousos  ^  qui  a  le  pre- 
mier écrit  cette  histoire  pour  l'utilité  de  ceux  qui  la 
liront ,  ce  qui  prouve  simplement  qu' Andréopule 


I  Je  suis  rederable  de  détails 
très  étendus  sur  ce  livre  hébreu ,  à 
la  complaisance  d'un  jeune  orien- 
taliste, M.  Pichard,  qui  se  propose 
d'en  publier  une  'nouvelle  édition , 
accompagnée  d'une  traduction  fran- 
çaise et  d'un  commentaire.  Vu  mon 
ignorance  de  la  langue  hébraïque , 
ces  renseignemens  m'ont  été  du  plus 
grand  secours. 

»  M.  de  Sacy  {Not,  et  extr,,  t. 
IX ,  pk  417)  a  remarqué  que  par- 
mi les  noms  des  sages  qui  figurent 
dans  les  Paraboleê  de  Sendabar, 
U  en  est  plusieurs  qui  ne  sont  qua 
des  noms  de  philosophes  grecs  al- 
térés ,  ce  qui  décèlerait  une  origine 
grecque.  Mais  je  ferai  observer  que 
les  sages  ne  sont  point  nommés  dans 
le  roman  de  Syntipas ,  et  que  les 
noms  d'Aristote,  d'Epicure  et  d'A- 


pollonius sont  assez  connus  des 
rabbins,  pour  que  le  rédacteur  de 
la  version  hébraïque  ait  jpà  les  in- 
troduire dans  son  livré. 

3  Aucun  Autre  témoignage,  à  ma 
connaissance,  n'a  confirmé  Tezis- 
tence  de  cette  version  syriaque,  in- 
diquée par  Andréopule. 

4  Ce  prologue  a  été  publié  par 
Matthsi,  dans  la  préface  de  son  édi- 
tion des  fables  de  Syntipas  (p.  viii), 
etreproduitparM.Boissonade  dans 
son  édition  du  roman  grec.  Le  ma- 
nuscrit d'où  Matthœi  a  tiré  ce  pro- 
logue est,  suivant  ce  savant,  du  xin» 
ou  du  xive  siècle. 

s  Peut-être  ce  roman  avait-Jl  été 
mis  en  arabe  ou  en  persan  par  un 
musulman  nommé  Mousa?  (SÛvestre 
de  Sacy,  Not.  et  extr.,i,  IX,  pw 
406.) 
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n'en  savait  pas  davantage  «  et  ne  conclut  rien 
contre  Torigine  indienne  énoncée  par  Massoudi. 
La  version  grecque  d'Andréopule  a  été  consi- 
dérée, par  M,  Dacier  S  comme  le  type  de  l'histoire 
latine  des  sept  Sages  de  Rome,  mais  diverses  rai- 
sons f  qui  seront  énoncées  en  leur  lieu ,  me  por- 
tent à  croire  que  c'est  à  tort.  Ce  fat,  selon  toute 
apparence,  d'après  le  roman  hébreu  des  Parabo- 
les de  Sendabar,  qu'un  moine  de  l'abbaye  de  Haute- 
Selve  ^,  nommé  Dam  Jehans,  composa  le  livre 
intitulé  Uistoria  sejrtem  Sapientum  Romœ  ^  livre 


>  Jlf^molrds  de  l'Académie  des 
IrueriptioM,  t.  XLI,  p.  556.— 
M.BeuBmn'àjvDi  pas  connu  le  li- 
vre hâwea  des  Paraboles  de  Sen- 
dabar, avait  nalareUement  regardé 
le  Sffntipas  comme  le  type  du  livre 
latin  des  sept  Sageè  de  Rome,  le- 
qnd  ne  peut  pas  avoir  été  composé 
^os  tard  que  la  première  moitié  du 
xiii«  siècle,  et  ce  savant  en  avait 
coodu  que  le  roman  grec  était  pro- 
baUement  du  »*  et  qu'il  avait  été 
apporté  en  Europe  à  Tépoque  des 
cr^sades. 

»  Haute'Selive  ou  Baute-Seitte 
(Altfr-Silva),  était  une  abbaye  de 
l'évèciié  de  Nancy.  (GaUiaChrU- 
tiana,  U  XIII,  p.  1372.)  Les  fonda- 
tions m  forent  jetées  (œdifieare 
empit)  le  26  mai  1140. 

3  Les  manuscrits  de  VHistoria 
septem  Sapieaium  Romœ,  après 
avoir  été  sans  doute  assez  communs, 
comme  on  doit  le  penser  d'après  le 
succès  que  le  livre  obtint,  sont  de- 


venus de  la  plus  grande  rareté.  On 
en  a  signalé  un  exemplaire  dans  la 
Bibliothèque  de  Berlin.  (Keller,  lÀ 
romans  des  sept  Sages;  Tubingen, 
1836;  EifOett^ng,  p.  xxxj)  et  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris  en  pos- 
sède un  autre.  Ce  MS,  qui  fait  partie 
de  l'ancien  fonds  latin  sous  le 
no  8506 ,  est  de  la  seconde  moitié 
du  XV*  siède,  par  conséquent  d'une 
importance  fort  médiocre.  Cepen- 
dant l'absence  de  titre  et  quelques 
légères  différences  que  j'ai  remaiw 
quées  entre  ce  MS.  et  les  éditions  de 
VHistoria  septem  Sapieniwn,  im- 
priméesà  lafin  du  xv« siècle,  me  por- 
tent à  penser  que  ce  n'est  pas  une 
copie  d'une  de  ces  éditions.  Voyei 
aussi  dans  la  Notice  de  11.  Dacier 
{Mém,  de  VAcad,  des  Inse,,U  XLÏ, 
p.  532  et  558)  la  mention  de  deux 
autres  JlfSS.  qui,  selon  toute  appa- 
rence, sont  aujourd'hui  perdus.  Une 
indication  vague,  donnée  par  Huet, 
dans  son  Traité  de  VOrigine  des 
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destiné  à  ^re  traduit  ou  imité  dans  presque  tou- 
tes les  langues  de  FEurope.  Une  des  premières 
imitations  françaises  de  ce  roman  latin  date  du 
xm^  siècle  et  a  pour  auteur  un  trouvère  nommé 
Hébers  ou  Herbers,  qui  adopta  l'ouvrage  de  Dam 
Jehans  pour  thème  d'un  grand  pome  intitulé  Les 
Sept  Sages  de  Rome^  mais  plus  connu  sous  le  nom 
de  Dolopathos,  et  dont  le  héros  est  Lucinien,  fils 
deDolopathos  *,  roi  de  Sicile.  Ce  poëme,  dont  il 
ne  reste  aujourd'hui  que  deux  manuscrits,  dont  un 
înoparfait  ^,  est  beaucoup  plus  étendu  que  Tori- 
ginal ,  auquel  flerbers  a  ajouté  plusieurs  contes, 
en  développant  d'ailleurs,  à  sa  manière ,  ceux  qu'il 


tomam,  ferait  croire  qae  le  docte 
éféqne  coniudsMiit  d'ancien»  ma- 
BUKritfl  du  livre  de  Dam  lehans. 
I  C^està  tortqueplosieors  sayaas 
oat  désigné  sous  le  titre  général  de 
JDolopaihos  les  diverses  rédactions 
éêr  livre  de»  sept.  Sages,  ce  titre 
M  imovant  convenir  qu'an  poème 
d'flMiers.  Cette  distinctionestd'au- 
taatplasessenti^e,  qnecepoëmeest 
«ilivre  tout-à-faif  à  part,  qui  n'estle 
lyped'aocnn  autre.—- Eandiet  est  le 
pramier^^dans  son  ouvrage  intitu- 
ié  BteueU  de  V  Origine  de  la  langue 
e$ poésie  firançeise  ryme  et  romans, 
■H  donné  sur  le  poëme  d'Herbers 
qndques  détails  qui  ont  été  repro- 
dàils  parDuverdler  dans  le  IV*  vo- 
lame  desa  Bibliothèque,  (Voyez  les 
O^wvres  de  CUmde  Fauchet.  Paris, 
1606;  m-4o,  p.560.)  Un  extrait  as- 
sei  étendu  du  Dolopathos  se  trouve 
dans  le  recueil  intitulé  Le  Conser- 


vateur, ou  Collection  de  moreeaux^ 
rares  et  (f  ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes, élagués,  tfoduitset  refaits 
èntout  ou  enpan<«.<Janvier,  1760; 
p.  178-308t) 

a  Le  seul  de  ces  deux  manuscrit» 
qui  soit  complet;  a  autrefois  appar- 
tenu au  fonds  de  la  Sorbonne,  et 
c'est  celui  sur  lequel  a  été  composé 
Fextraitda  Dolopathos,  publié  dans 
Le  Conservateur  de  }«ivier  176D. 
On  l'a  cru  perdu  pendant  très  long- 
temps ,  mais  M.  Paulin  Paris  l'a 
retrouvé  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
et  c'est  à  sabiénveffiantë  amitié  que 
je  dois  la  oonndssance  de  ce  pré- 
cieux manuscrit.  II  p<vtele  no  581, 
Sorbonne.  Le  second,  qui  fait  par- 
tie du  fonds  de  Cangé  sons  le  n»  27, 
est  incomplet  à  la  On.  Gés  deux  ma- 
nuscrits sont  l'un  et  l'autre  du 
xiiie  siècle. 
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a  conservés  ^  C'est  Herbers  lui-même ,  qui ,  idaus 
sa  préface  »  fournit,  sur  l'époque  où  il  vivait  et  sur 
le  moine  de  Haute-Selve>  le  peu  de  détails  que 
Ton  possède  : 

Uns  blans  moines  de  bêle  vie 
De  Halte-Selve  l'abele 
A  Geste  histore  norelée. 
Par  bel  latin  l'a  ordenée. 
Herbers  le  yeult  en  romans  traire 
Et  de  romans  uns  livre  faire, 
£1  nom  et  en  la  révérante 
Del  fils  Fdipe  au  roi  de  France 
Loey  c'on  doit  tant  loer  a. 

Plus  loin ,  à  la  suite  d'un  long  discours  sur  les 
connaissances  du  jeune  Lucinien,  le  poète  dit  : 

Si  comme  Dans  JTehans  nous  devise 

Qui  en  latin  i'istore  mist 

Et  Herbers  qui  le  roman  fist 

De  latin  en  roman  le  traists.  " 

Par  les  deux  derniers  vers  du  premier  pa^ge, 
lesquels  préisentent,  il  est  vrai,  un  peu  d'ambi- 


I  L'énorme  différence  que  l'on 
remarque  entre  YHUtoria  sepiem 
Sapimium  et  le  poCme  d'Herbers, 
que  ce  trouvère  prétend  avoir  tra- 
duit du  livre  latin  composé  par  le 
moine  de  Haute-Selve,  pourrait 
feire  penser  que  VHistoria  $eptem 
5Seqi<enftim  n'est  point  Tcenvre  de 
Dam  lehans ,  et  que  le  livre  de  ce 
dernier  est  perdu;  mais  rien  n'est 
moins  probiJ>le.  On  sait  que  pour 
les  poètes  et  les  fomanciers  desxiie, 


xiii«  et  XIV*  siècles,  traduire  c'était 
imiter  en  se  donnant  toutes  les  li- 
bertés possibles. 

•  VioqiiefoTi  De  l'État  de  la  poé- 
sie française  a%ix  tii*  et  xiii'  siè" 
des,  Paris,  1811;  in-g*, p.  172.  — 
Leroux  de  Lincy,  Description  des 
JHÎSS.  qui  renferment  le  roman  de 
Brut,  p.  XXXIV. — Le  MS.  de  Cangé 
et  celui  de  la  Sorbonne  ofirenticila 
même  leçon. 

3  Roquefort,  ihid,jf,  175. 
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gQité,  Herbers  semble  désigner  un  prince  nommé 
Philippe,  et  fils  d'un  roi  Louis ,  comme  son  royal 
protecteur ,  ce  qui  n'est  applicable  qu'à  Phîlippe- 
le-Hardi,  successeur  de  Louis  IX  *.  Or,  le  fils  du 
saint  roi  étant  né  en  1245 ,  on  peut  en  conclure  , 
avec  M.  de  Roquefort,  qu'un  ouvrage  composé 
pour  lui,  dans  sa  jeunesse,  a  pu  être  terminé 
vers  l'an  1260,  ou  un  peu  plus  tard.  Mais  il  ré- 
sulte d'une  autre  variante  du  même  passage,  cité 
par  Fauchet  ^,  qu'il  s'^agit  ici,  au  contraire,  d'un 
prince  nonuné  Louis,  fils  d'un  roi  Philippe,  et  alors 
l'auguste  personnage  pour  qui  le  trouvère  aurait 
composé  son  livre  serait,  ou  bien  le  fils  de  Phîlippe- 
le-Bel,  depuis  Louis  X,  ce  qui  est  peu  probable, 
ou  bien  plutôt  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  à 
qui*,  du  vivant  de  son  père,  les  barons  anglais  of- 
firirent  la  couronne,  après  la  déposition  de  Jean- 
sans-Terre,  et  qui,  en  1223,  monta  sur  le  trône 
de  France,  sous  le  nom  de  Louis  VIII  ^  Dans  ce 
dernier  cas,  la  rédaction  du  Dolopathos  appartien- 


>  Le  MS,  de  la  Sorbonne  porte  à 

laBn: 
Herben  define  ici  son  livre. 
Au  bon  roi  Loeys  le  livre 
Gni  Diex  doint  honor  en  sa  vie. 
Et  ces  vers  semblent  s'adresser 

Â  saint  Louis. 
*La  citation  de  Fauchet  porte  : 
El  nom  et  en  la  révérence 
Del  roi  fil  PbcUppe  de  France 
Loels  qu'en  doit  tant  loer. 


Les  vers  de  la  fin  offrent  encore 
la  variante  qui  suit  : 
Hebers  define  ici  son  livre, 
A  l'évesque  du  Meaux  le  livre 
Qui  Diei  doint  benor  en  sa  vie. 
3  M.  Paulin  Paris,  mon  ami,  qui 
a  bien  voulu,  à  ma  prière  eiami- 
ner  les  deux  variantes  du  passage 
d'Herbers,  pense  qu'elles  peuvent 
Tune  et  l'autre  désigner  Louis  VIU. 
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drait  aux  premières  aimées  du  xm^  siècle.  Quant  au 
moine  de  Haute-Sel  ve ,  il  semble  être  désigné  par 
Herbers,  dans  les  vers  que  je  viens  de  citer,  si  non 
comme  un  contemporain ,  du  moins  comme  mt 
personnage  dont  le  souvenir  était  encore  récent, 
et  la  date  bien  constatée  de  la  fondation  de  Tab- 
baye  à  laquelle  il  appartenait,  ne  permet  pas  de 
reculer  plus  loin  que  la  seconde  moitié  du 
xn®  siècle,  l'époque  de  son  existence. 

J'éprouve  encore  plus  d'incertitude  relative- 
ment à  un  trouvère  dont  le  nom  est  resté  in- 
connu, et  qui  composa  probablement  dans  le  cours 
dû  xin®  siècle ,  non  plus  une  imitation  très  libre  » 
mais  une  traduction  en  vers  S  assez  fidèle,  de  l'^t^ 
toria  septem  Sapientum,  qui  fut  aussi  traduite  en 
prose  *.  De  la  version  en  vers  français,  composée 


*  Cette  IradacUon  vient  d'être 
pobllée  en  Allemagne,  par  M.  Kel- 
1er,  sons  le  titre  saifant  :  Li  romans 
des  sept  Sages,  tMch  der  pari- 
ser  handschrifi  herausgegehen  von 
H.  A.  KeUer.  Tnbingen,  IS36;  in- 
So.  Cet  ouvrage  est  précédé  d'une 
savante  introdnction. 

»  La  B9>liothèqne  du  Roi  possède 
plusieurs  manuscrits  du  xiii«  siècle, 
renfermant  cette  version  en  prose, 
qui  est  oeUe  que  publie  M.  Leroux 
de  Linçy.  EDe  diffère  notablement 
de  la  version  française  en  prose  ren- 
fermée dans  l'édition  gothique  avec 
figures^  publiée  à  Genève  en  1493, 
in-4o,  et  intitulée  Les  sept  Sages  de 
Bommè.  Cette  édition,  dont  la  Bi- 


bliothèque du  Roi  et  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal  possèdent  chacune  un 
exemplaire,  la  première  sous  len» 
192  ^  T.  2 ,  la  seconde,  sous  le  no 
13009  belles-lettres,  fut  réimprimée 
deux  ans  après  en  1494 ,  de  même 
à  Genève.  Cette  traduction  fran- 
çaise imprimée  est  entièrement  con- 
forme dans  tous  les  détails  à  VHi^ 
toria  septem  Sapientum,  et  pour- 
rait bien  avoir  été  composée  à  la  fin 
du  xye  siècle  sur  une  des  éditions  du 
livre  latin.  Le  style  en  a  été  njeuni 
dans  l'édition  suivante ,  dont  f  ai 
sous  les  yeux  un  exemplaire  appar^ 
tenant  à  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal :  les  sept  Sages  de  Rome, 
Histoire  d^Honeianus,  empereur. 
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par  le  trouvère  anonyme^  dérive,  selon  l'opinion 
très  fondée  de  M.  Ëllis  S  une  ancienne  traduction 
en  vers  anglais,  dont  ce  savant  a  donné  une  bonne 
iuaalyse^,  précédée  d'une  introduction.  Une  autre 
version  anglaise,  en  prose  ',  parait  dériver  direc- 
tement du  texte  latin.  U  en  est  de  même  de  la  ver- 
sion en  prose,  imprimée  à  Genève,  en  1492  *. 

Le  roman  des  Sept  Sages  de  Rome  fut  encore 
traduit  du  latin  en  allemand  ^,  en  hollandais  ^  et  en 


et  de  son  fiU  uniqœ,  nommé 
Dyoelecian,  A  Lyon,  par  Jean  d'O- 
^lerolles»  1577;  petit  m-13.—Am- 
eiçnus  est  une  pore  et  simple  faute 
d'impression;  on  lit  aUteors  dans 
le  volume  Pondanm,  comme  dans 
rédltion  de  Genève.  —  M.  Keller 
dte  encore  l'édition  suivante  :  le$ 
sept  Saigee  de  Romme,  histoire 
de  Poneianus  V empereur,  qui  rCor 
voit  qu'ung  fils  gui  avoit  à  nom 
Dyocledan*  Lyon,  Oliv.  Amoullet; 
in-4o ,  gothique.  La  dernière  édi- 
tion, à  ma  connaissance ,  est  celle 
d'Oudot  :  le  Boman  des  sept  Sages 
de  Rome.  Troyes, Nicolas  Oudot^ 
1662;  ln-8o. 

>  Spécimens  of  earîy  english 
metricàl  romances.  London,  1811  ; 
iii-8o,  vol.  ni,  p.  16. 

a  J%ese!omwise  masters,  ibid, 
p,  35^01. -—Weber  en  a  publiéle 
texte  daoïs  le  III»  vol.  de  l'ouvrage 
intitulé  il9(rical  romaticM  ofthe 
Mrtecnthy  fmrteenth  amd  fif- 
temth  ceatwies  pubUshed  from 
cmoicnt  mififnuscripts  with  an 
iniTOduction  notes  and  a  glossa- 
rp  by  Henry  Weber.  Edimburgh, 


1810,  3  vol.  in-8o. 

3  Seven  wise  masters ,  W.  Co- 
pland, lr«  édition  ^ans  date,  mais 
de  1548  à  1567;  ouvrage  souvent 
réimprimé.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion en  vers  écossais ,  composée  par 
J  otm  Rolland,  et  imprimée  à  Edim- 
bourg en  1578 ,  1592  et  165f  ; 
in-8o. 

4  Voyez  la  note  2  de  la  page  89. 
s  Hystorivon  den  sybenweysen 

mcystem.  Ausburg,  1473;in-fol., 

65  léuinets. 

Vondensieben  weisenmdstem, 
Ausb.  1474. 

On  trouvera  dans  Tbitroduction 
mise  par  M.  Keller  en  tète  de  son 
édition  du  Roman  des  sept  Sages, 
en  vers  français,  des  détails  très 
étendus  sur  la  traduction  allemande 
du  romanlatin  et  sur  les  nombreuses 
éditions  de  ce  livre  ;  mon  ignorance 
à  peu  près  complète  de  la  langue 
alînnûide  ne  me  permet  pas  de 
m'engager  dans  cet  exposé. 

6  Die  hystorie  f«an  die  ^seuen 
wise  mannen  utm  Romen.  Te  Delf . 
1483;  in-4o,  flgures  en  bois. 

Hier  beghint  de  historié  van  den 
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danois  *,  et  chose  singulière,  il  fut  retraduit  de  l'al- 
lemand en  latin  par  le  jurisœnsulte  Mo(JUus^  dont 
le  livre  fiit  publié  vers  1570  *•  Modius,  à  ce  qu'il 
parait,  ignorait  l'existence  de  XHistoria  septem 
Sapientum,  qui  avait  cependant  été  imprimée  plu- 
sieurs fois  dans  le  xv®  siècle  '. 


VII  wiism  nuamen  van  Borne. 
Ântw.  N.  de  Leea;  iii-4o ,  figures 
en  bois. 
>  Voyez  rintrodaction  de  Keller, 

p.  XXXI. 

•  iMâm  seplem  Sapientum  de 
Âsirei  regii  atMeseentis  educa- 
tiùne,  perieuUe,  liberatione,  inei- 
gni  exempUn'wn  amœrUtate  ieo- 
fMMfi  que  éUgantia  illustratus 
antehae  UUino  idiomate  in  lucem 
fwmquam  editui.  Le  lirre  porte  à 
la  fin  :  ImpreuwnFrancofiuiiad 
Jlfonum  e^imd  Paulum  Reffèîer^ 
impemii  Sigiemundi  Feyrabem. 
Petit  Uhi%  sans  date. 

2  rai  sons  les  yeux  deux  de  oes 
éditions  appartenant  Fane  à  la  Biblio- 
thèque dn  Roi,  l'antre  à  la  Bibliothè- 
qoe  de  l'Arsenal ,  et  dont  je  dois  la 
communication  à  la  bienyeiflance  de 
MM.  les  consenrateurs  de  ces  éta- 
Missemens.  La  première  édition, 
celle  de  la  Bibiiothèqae  du  Roi,  est 
on  yolume  petit  in-4o  gothique,  de 
71  feuillets,  sans  date  ni  lieu  d'im- 
pression, ne  portant  ni  réclames 
ni  signatures  ni  diiffires,  et  par  con- 
séquent antérieure,  selon  toute  ap- 
parence, à  l'année  1480;  elle  n'a 
point  de  titre  particulier,  et  porte 
simplraient  en  hiaut  de  la  première 
page  :  InHpit  historia  septem  Sa- 
pienimn  Borne,  et  à  la  fin  Explieit 


histùria  septem  Sapientum  Borne. 
Honorem  Dei  et  Marie  semperque 
xiole.  Une  table  des  histoires  oc- 
cupe lâ  dernière  feuille.  M.  Gui- 
chiird,  employé  à  J^  Bibliothèque 
dn  Roi,  et  qui  se  livre  avec  zèle  à 
l'étude  de  la  bibliographie  du  xv« 
slède,  pense  que  cette  édition  a 
été  imprimée  en  Allemagne,  et,  se- 
lon toute  apparence,  à  Cologne. 
L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  porte  le  n«  13008,  c  est  un 
petit  in-fol.  de  46  feuillets,  imprimé 
à  Albi,  en  lettres  romaines,  mais 
sans  date,  ne  portant  ni  chiffires 
ni  réclames  ;  les  signatures  sont  à  la 
main.  II  porte  en  haut  de  la  pre- 
mière page  :  Incipit  historia  sep' 
tem  Sapientum  Rome ,  et  à  la  fin 
Explicit  historia  septem  Sapien- 
tumJXbieimpressaad  marum  mu- 
lierum  virorum  que  emendatio- 
nem.  Cette  édition  ne  diffère  pas 
pour  le  texte,  de  l'édition  précédent 
ment  citée;  toutes  deux  n'ont  ni 
préfMe  ni  prologue ,  et  commen- 
cent par  Poncianus  regnaioit  in 
urbe  Roma.  le  dois  à  l'obligeance 
de  M.  Th.  Wright  l'indication 
d'une  troisième  édition  sans  date, 
gothique,  et  queDibdin,  dans  une 
note  manuscrite,  suppose  avoir  été 
imprimée  à  Strasbourg  par  Gobur- 
ger,  Eggestein  ou  Creussner. 
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L'Italie,  et  l'Espagne  en  dernier  lieu,  nous  offrent 
deux  imitations  du  roman  des  Sept  Sages,  dont 
Tune  a  servi  de  modèle  à  l'autre,  mais  Y  Histoire 
du  Prince  Erastus  S  que  Fauteur  annonce  comme 


Les  deax  éditions  suivantes  soni 
citées  par  les  bibliographes.  JJii- 
toria  sejftem  SapierUum  Romm, 
Goi.  JT.  Kolhof ,  1490  ;  in-4«,  go- 
thique, a?eç  figures  en  bois.— > 
Sapimtwn  septem  Romœ  Hirto- 
ria,  Ddfis ,  Ch.  Snellaert  »  1495  ; 
Sn-4o^  figures  en  bois. 

Le  livre  publié  par  Gérard  Leeu, 
à  Anvers»  en  1490,  sous  le  titre  de 
Bistùria  de  CaJumnia  novereàli, 
(petit  in-4o  gothiciue,  figures  en 
bois),  ne  diflàre  point  pour  le  fonds 
de  l'ouvrage  précédent.  Ce  livre 
porte  en  tête  de  la  première  vi- 
gnette Historia  Calumnie  nover- 
eàlis  que  ieptem  Sapientitm  in- 
seribiiwr  quod  ab  iie  sit  refatata. 
Le  rédacteur,  dans  une  courte  pré- 
face, avertit  le  lecteur  qu'il  s'est 
contenté  de  retoucher  le  style  de 
VHistoria  sepiem  Sapientum  et 
de  retrandierles  noms  des  person- 
nages qui  ne  conviennent  pas  aux 
temps  où  ils  étaient  placés,  que  du 
reste  il  n'a  rien  changé  au  fonds  du 
récit,  mais  que  le  titre  d'Histoire 
de  la  calomnie  â^une  marâtre  lui 
a  paru  plus  convenable,  à  cause  du 
rapport  de  l'histoire  avec  celle  de 
Phèdre  et  d'Hippolyte,  de  même 
qu'avec  celle  de  la  femme  de  Puti- 
phar  et  de  Joseph,  et  de  la  chaste 
Suzanne,  fiinssemeut  accusée  par 
les  vieillards. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède 
sous  le  no  Y«  58  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  que  M.  Dader  avait  d^à 


consulté  pour  sa  notice  du  livre 
des  sept  Sages  (Mém,  de  VAead. 
des  Inscriptions,  t.  XLI)  ;  mais  ce 
savant  qui  ne  connaissait  pas  les 
éditions   sans  date  de  VHistoria 
septem  Sapientwn,  n'ayant  eu  sous 
les  yeux  que  Y  Historia  calumnie 
noverccdis,  a  cru  que  nous  n'avions 
pas  le  texte  du  moine  de  Haute- 
Selve ,  et  cette  erreur  a  été  répétée. 
I  Li  compassionevoli  aweni- 
menti  d^Erasto,  opéra  dotta  et 
morale  di  greco  tradotia  in  voir- 
gare.  Yinegia,  1542,  1551,  1552  ; 
in--8o.  Une  autre  édition  imprimée 
à  Mantoue  en  1546,  et  citée  par  El- 
lis,est  intitulée  Erasto  doppo  moUi 
seccli  ritomcUo  al  fine  in  Ivce  et 
consomma  diligenza dàl greco  f e- 
delmerUetradottoinitaliaino.  Cet 
ouvrage  fiit  presque  aussitôt  traduit 
en  français  sous  le  titre  suivant  : 
Histoire    pitoyable    du    prince 
Erastus,  fils  de  Diocletien,  empe- 
reur de  RommeJPatls,  1565,  in-lS. 
EUis,  dans  son  introduction  (Spcr 
cimens,  etc. ,  vol.  lll ,  p.  17),  en 
indique  une  traduction  anglaise 
composée  par  Francis  Kirkman,  et 
publiée,  en  1674,  sous  le  titre  qui 
suit  :  History  of  prince  Erastus 
son  to  the  emperor  JOiœletian  and 
those  famous  philosophers  called 
the  seven  toûe  masters  ofRome, 
Il  existe  encore  du  livre  italien  Xa^ 
traduction  espagnole  suivante:  His- 
toria del  principe  Erasto  hijo  deH 
emperador  DiocUxiano  traducida 
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une  traduction  du  grec,  dérive  au  contraire  très 
ëvidemment  du  roman  latin  de  Dam  Jehans  »  ainsi 
qu'on  en  verra  plus  bas  la  preuve. 

L'analyse  suivante  du  roman  grec  de  Syntipas^^ 
comparé  avec  les  Paraboles  de  Sendabar  et  avec 
le  roman  arabe  des  Sept  Vizirs^  traduit  par  M.  Jo- 
nathan Scott,  confirmera  le  témoignage  du  chro- 
niqueur arabe  Massoudi,  relativement  à  l'origine 
indienne  du  livre  de  Sendabad,  et  ofirira  l'occasion 
de  faire  quelques  rapprochemens  curieux  qui  pour- 
ront racheter  le  ridicule  ou  l'insignifiance  de 
quelques  uns  des  contes  de  ce  recueil. 

Un  roi  de  Perse,  nommé  Gyrus,  avait  sept  fem- 
mes, et  aucune  ne  lui  avait  donné  d'enfans.  Après 
avoir  long-temps  adressé  des  prières  à  la  divinité 
pour  en  obtenir  un  fils,  il  vit  enfin  ses  vœux  exau- 
cés. Lorsque  le  jeune  prince  fut  sorti  de  l'enfance, 
on  lui  donna  successivement  plusieurs  maîtres 
avec  lesquels  il  ne  fit  aucun  progrès.  Le  roi  prit 
alors  la  résolution  de  confier  l'éducation  de  son 


àeltàlianopor  Pedro  ffurtado  de 
la  Fera.  EnAmberes,  1575;  io-iS. 
Le  cbeyalier  de  Mailly  a  pablié  en 
1709  une  nouvelle  tradaction  fran- 
çaise de  l'Histoire  du  prince  EroM" 
tus,  d'après  la  Version  espa^ole. 

s  Aucune  traduction  des  Par<p- 
holes  de  Sendabar  n'ayant  encore 
été  publiée ,  et  M.  Jfonatban  Scott 
ayant  cru  à  propos  dans  sa  traduc- 
tion anglaise  du  roman  des  Sept 
Vixir$  (voyez  ci-dessus,  p.  82),  de 


sacrifier  plusieurs  contes  à  des  scru- 
pules de  délicatesse ,  je  suis  foM 
de  prendre  pour  base  de  cette  ana- 
lyse te  roman  grec  de  Syntipas^ 
dont  le  texte  a  été  puUié  par 
H.  Boissonade.  (Voyez  ci-dessus,  p. 
82.)  Je  me  fais  un  plaisir  de  répéter 
ici  que  c'est  à  la  complaisance  4e 
M.  Picfaard  que  je  dois  tous  les  dé- 
tails que  je  donne  sur  la  version 
bébralque. 
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fils  à  un  philosophe,  nommé  Syntipas,  qui  s'enga- 
gea à  lui  faire  connaître,  en  six  mois,  toutes  les 
parties  de  la  philosophie.  Pour  réussir  dans  son 
entreprise,  Syntipas  fit  construire  une  maison 
Taste  et  commode,  et  sur  les  murailles  des  appàr- 
temens  il  fit  tracer  la  représentation  dé  tous  les 
sujets  dont  il  voulait  orner  Fesprit  de  fhéritîér 
royal.  Lorsque  tout  fut  prêt ,  il  installa  son  élève 
dans  sa  nouvelle  demeure,  et  les  progrès  du  jeune 
prince  forent  tellement  rapides,  qu'au  bout  de  six 
mois  il  savait  tout  ce  que  le  philosophe  s'était  en- 
gagé à  lui  apprendre.  La  veille  du  jour  fixé*  pour 
la  fin  de  l'éducation,  le  roi  rappelle  au  philosophe 
ses  en^agemens,  et  celui-ci  lui  promet  de  lui  pré- 
senter son  fils  le  lendemain.  Pendant  la  nuit,  Synr 
tipas  consulte  les  astres  sur  la  destinée  de  son 
élève,  et  voit  avec  étonnement  et  douleur  que  la 
vie  du  prince  est  en  danger,  s'il  est  ramené  à  son 
père  avant  sept  jours  au  delà  du  jour  convenu. 
Le  philosophe  fait  part  de  sa  découverte  à  son 
élève  ;  dans  leur  embarras,  ils  conviennent  ensem- 
ble que  le  jeune  prince  se  présentera  à  la  cour  le 
lendemain,  mais  qu'il  gardera  le  silence  pendant 
les  sept  fimestes  jours,  et  Syntipas  se  cache  jpour 
échapper  au  courroux  du  roL  Le  lendemain,  le 
jeune  homme  se  rend  au  palais,  mais,  au  grand 
étonnement  de  son  père  et  de  ses  courtisans ,  il 
reste  muet  à  toutes  les  questions  qu'on  lui  adresse. 
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Le  roi»  aussi  désolé  que  surpris,  ne  sait  que  penser 
de  cet  étrange  évënemenL  Une  des  femmes  de  Cy* 
rus  lui  demande  de  lui  confier  le  prince»  elle  l'em- 
mène dans  son  appartement  »  et  emploie  les  prié' 
reà  et  les  caresses  pour  l'engager  à  rompre  son 
silence  obstiné.  Tout  est  inutile.  Elle  essaie  alors 
de  tenter  son  ambition,  c  Je  vous  enseignerai»  lui 
difreUe»  les  moyens  de  vous  défaire  de  votre  pète 
et  de  i^ner  à  sa  place»  si  vous  consentez  à  m*é- 
pouser.  t  Le  prince»  indigné^  ne  put  contenir  M 
langue  :  <  Apprends»  s'écria-t-il»  qu'à  présentée 
ne  puis  te  répondre  ;  mais  dans  sept  jours...  >  Cette 
femme  se  voyant  perdue  n'hésite  pas  :  elle  déchire 
ses  vêtemens»  se  meurtrit  le  visage»  et  va  se  plaink 
dre  au  roi  de  la  brutalité  de  son  fils  K  Cyrus  dans 
sa  colère  condamne  le  prince  à  mort; 

Le  rot  avait  à  sa  cour  sept  conseillers  ou  philo- 
sophes investis  de  toute  sa  confiance.  Informés  de 
l'arr^  porté  contre  le  jeune  homme»  ils  ne  purent 
pas  le  croire  coupable»  et  soupçonnant  quelque 
trahison  de  la  part  de  l'accusatrice»  ils  conyinrétit 
entre  eux  de  passer  chacun  un  jour  entier  auprè» 
du  rpi  »  et  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  .fléchir 
sa  colère  »  dans  la  crainte  que  plus  tard  Gyruià  yé* 
nanjt  à  s6.  repentir  de  la  mort  de  son  fils»  ne  les  en 
rendit  responsables  *. 

>  Il  n'«t  pas  iMsoin  de  ftdre  f^  probablement  tout  à  fiit  tjifàtr 
maïqÉflr  le  rapport  de  eet  Incident  *  Tout  ce  début  est  à  peu  prà'lè 
avee  l^histotre  de  Pbèdre»  rapport     même  dans  la  version  bébràqué. 
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Celui  à  qui  était  échu  le  premier  jour  se  rendit 
{sur-le-champ  au  palais,  c  Sire,  dit-41  aCyrus  après 
^'être  prosterné  devant  lui,  un  roi  ne  doit  jamais 
prendre  aucune  déterminaticm  avant  de  s'être 
bleji  assuré  de  la  vérité.  Ecoutez,  à  ce.  sujet,  le  rédt 
que  je  vais  vous  faire  K 

€  Un  roi,  qui  aimait  les  femmes  avec  passion, 
aperçut  un  jour  une  dame  dont  la  beauté  fit  une 
telle  impression  sur  lui  qu'il  en  devint  éperdument 
amoureux.  Pour  jouir  de  l'objet  de  ses  vœux ,  il 
éloigne  le  mari  de  cette  belle  personne,  en  le  char- 
geant d'une  mission,  et  profitant  de  son  absence, 
U  se  rend  chez  cette  dame.  Il  lui  déclare  son  amour 
et  emploie  inutilement  les  prières  pour  obtenir 
qu'elle  contente  ses  désirs.  La  dame  lui  repré- 
sente l'indignité  de  l'action  qu'il  veut  commettre, 
et  le  roi,  ne  pouvant  réussir  à  vaincre  sa  résistance, 
se  retire  sans  s'apercevoir  qu'il  a  laissé  tomber  son 
anneau  ^.  Le  mari,  en  revenant  chez  lui,  découvre 


àl>xceptioD  de  quelques  différences 
dans  les  détails.  La  scène  est  placée 
dans  rinde,  et  le  roi,  qui  se  nomme 
Bibur^  choisit  pour  précepteurs  de 
son  Os ,  sept  philosophes  qui  por- 
tent presque  tous  des  noms  grecs 
altérés ,  parmi  lesquels  on  recon- 
naît MU  d'Apollonius ,  de  Lucien, 
d'Aristote  et  d'Hippocrate.  Senda- 
bar ,  le  premier  des  philosophes , 
fiûtpar  être  chargé  définitivement 
de'Téducation  du  jeune  prince.  îl 
esi  à  remarquer  que  les  philosophes 


ne  portent  point  de  npm  dans  le 
roman  grec ,  tandis  qu'ils  sont ,  au 
contraire,  nommés  dans  YHistoria 
septem  Sapimtum  Rome,  Aucun 
des  personnages  ne  porte  de  nom 
dans  YHiitoire  des  sept  Tizire 
traduite  par  M.  Jonathan  Scott. 
(Voyez  ci-dessus,  p.  BQ,  note.) 

>  Pour  ce  conte,  comme  pour  les 
suiyans ,  je  me  suis  borné  adonner 
une  analyse  où  j'ai  fait  en  sorte  de 
n'omettre  aucun  détail  important. 

3  Dan^les  Paraboles  4e  S$nda- 
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cet  anneau  auprès  du  lit,  le  ramasse»  et  reconnaît 
qu'il  appartient  au  roi.  Convaincu  par  cette  preuve 
que  le  prince  a  pénétré  dans  la  chambre  conju- 
gale» il  prend  la  résolution  de  s'abstenir  de  tout  com- 
merce avec  sa  femme.  Au  bout  de  quelque  temps» 
cette  dame»  à  qtii  son  mari  avait  caché  ses  soupçons» 
et  qui»  de  son  côté»  avait  craint  de  Tentretenir  de 
l'amour  du  roi»  blessée  de  la  froideur  de  son 
époux  »  s'en  plaignit  à  son  père  et  à  ses  frères, 
deux-cî  firent  mander  le  mari  devant  le  roi  :  c  Sei- 
gneur» dirent-ils  »  nous  avons  donné  à  cet  homme 
un  champ  à  la  condition  de  l'ensemencer»  et  il  le 
laisse  en  friche  ;  qu'il  nous  le  rende»  ou  qu'il  le  cul- 
tive selon  son  devoir.  >  —  c  Qu'asrtu  à  répondre 
à  cette  plainte?  >  dit  le  roi.  c  Seigneur»  répondit 
le  mari»  ils  ont  déclaré  la  vérité.  J'avais  jusqu'à 
présent  cultivé  avec  soin  le  champ  qu'ils  m'avaient 
donné»  mais  un  jour  y  ayant  aperçu  la  trace  d'un 
lion  »  je  n'ai  plus  osé  en  approcher.  >  —  «  Ne 
crains  rien,  répliqua  le  roi  :  le  lion  est  entré  dans 
ton  champ  »  mais  il  n'y  a  fait  aucun  dommage  et 
n'y  retournera  plus»  cultive-le  comme  aupara- 
vant *. 


hOT,  le  roi  oublie  la  canne  qn*il  te- 
nait à  la liiAin  eft  entrant.  Dans  les 
sept  Vizirs,  le  prince^  qui  a  soupe 
chez  la  dame,  fait  ses  ablutions 
avant  de  .partir,  et  oublie  sa  baigue 
sous  on  des  coussins  du  sopha.  (To^ 
iei,  anecdotes  and  letters,  p.  7^.) 


>  SuvTtTrgiç ,  éd.  de  Boissonade, 
p.  16.  —  Le  même  conte  fait  par- 
tie des  Paraboles  de  Sendabar  , 
ainsi  que  du  roD|ç^n  des  sept  Vissdrs, 
et  les  trois  i^^aiétions  sont  «l  peu 
près  conformes.  Ce  conte ,  qui  est 
un  des  trois  analysés  par  M.  Dacier 
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Le  premier  philosophe ,  après  avoir  conclu  de 
cette  histoire  qu'il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rap- 
porter aux  apparences,  afin  de  mettre  en  garde  le 
roi  contre  la  malice  du  sexe  féminin,  raconte  l'his- 
toire suivante  :  c  Un  marchand,  curieux  de  savoir 
ce  qui  se  passait  chez  lui  pendant  son  absence , 
acheta  un  perroquet  qui  avait  le  talent  de  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  Le 
marchand  le  mit  dans  une  cage ,  et  lui  ordonna 
d'observer  la  conduite  de  sa  femme  tandis  qu'il 
irait  vaquer  à  quelques  affaires  qui  l'appelaient 
hors  de  chez  lui.  Dès  qu'il  fut  sorti ,  le  perroquet 
Remarqua  qu'un  galant  venait  visiter  la  dame  du 
logis;  il  en  instruisit  le  marchand  à  son  retour. 
Geluirci  témoigna,  depuis  ce  moment,  tant  de  firoi- 
deur  à  sa  femme,  qu'elle  fiit  persuadée  qu'il  avait 
pénétré  le  mystère  ;  mais  elle  ignorait  conunent  il 
y  était  parvenu.  Une  esclave  qui  avait  de  l'expé- 
rience et  qui  était  dans  le  secret  de  sa  maîtresse , 
lui  dit  que  sûrement  le  perroquet  avait  jasé.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de  faire  perdre  tout  crédit  au 
perroquet ,  en  trouvant  le  moyen  de  le  prendre 
en  faute.  Or  voici  ce  que  la  femme  imagina.  Quand 
la  nuit  fiit  venue ,  elle  suspendit  l'oiseau  endormi 
près  d'un  motdin  à  bras ,  et  attacha  au  dessus  de 

{Mém.  de  VÀcùd,  des  huer,,  t.  et  traduit  sous  le  titré  de  ta  Pan- 

XLI ,  p.  549) ,  8è^#troilTe  dans  le  taufle  du  SuUan.  (Toy.  les  MéUm- 

recœU  turc  intitulé  ÂdjâHb^el^  gei  de  Mtérature  orientale ,  i,  1, 

meoitr,  d'où  Gardonne  Va  extrait  p.  8.) 
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la  cage  une  éponge  pleine  d'eau  ;  puis ,  tournant 
la  meule  avec  rapidité ,  elle  faisait  passer  par  in^ 
tervalles  une  lumière  devant  Foiseau.  Le  perro 
quet  trempé  de  l'eau  qui  distillait  de  l'éponge  { 
étourdi  du  bruit,  ébloui  par  la  lumière ,  crut  qu'à 
avait  fait  cette  nuit  le  plus  violent  orage,  il  ra^ 
conta  le  lendemain  son  aventure  au  mardiaHë 
qui,  sachant  que  la  nuit  avait  été  trèâ  calme,  fe 
pirit  pour  unfouv  cessa  d'ajoutée  foi  à  ses  rapports» 
et  se  raccommoda  avec  sa  femme  ^  » 

Ces  deux  récits  détournent  Gyruâi  du  projet  de 
faire  mourir  son  fils.  Le  lendeipaiii/  la  femoKl 


«  i6vTi«ttç,p.  21 . — Ce  cdnte.dont 
fti  emprunté  reitrail  à  il.  Daeier 
(Idem.de  VAcad,  des  Ins.,  t.  XLI, 
p.  S50),  est  en  ootre  Tun  des  pre- 
miers dans  les  MUIfi  et  une  Nuits, 
traduites  par  GaHand.  Il  se  trouve 
Mssi  dans  les  Upi  Tixirs  {Talée, 
anecdotes ,  etc.,  p.  63) ,  dans  les 
Paraboles  de  Sendàbat  fi  dans  le 
MHrfetoirium  hiumane  f>(ù,  de  J^nn 
de  Gapoue,  ibi.  E  verso,  d'où  il  a 
pè^  dans  les  IHs^ffsî  dègli  cA^Î^ 
mali  de  Firenzuola  (iM8  in^» 
p.  44)  et  dans  les  Deux  livres  dé 
Ftioio/lé  f<tMetiM  de  La  Rivey  (pL 
143»  voyez  ci-dessus ,  p.  68  et  83). 
Oii  tetéoirre  encore  daii^  letecueil 
de  Sansovino  (  Giom.  VII ,  nov, 
8.)  Je  lie  sais  si  je  metrompe, 
mais  la  présence  du  perroquet  dans 
ce  petit  conte,  comme  oiseau  par- 
leur et  intelligent ,  me  semMe  une 
pil^omption  en Civeur  d'une  origine 
indiieime.  Lé  perroquet  joue  un 
rÀle  semblable  dans  plusieurs  contes 


^î"\ 


indiens.  A  cette  occasion^  je  nttiH 
faife  plaisir  au  lecteur  eii  .vfM^  ffi 
quatrain  sanscrit,  élégamment  ira- 
doit  par  M. Ghéijr  daM  rAfttholdl^ 
erotique  d'Amarou. 

Nuit  de  délices ,  o(i  loin  dé  tout 
tèmoid  kdiscret»  fat  Jeimè  éimnle 
a  pu  s'abandonner  sans  i;ésçn:e  au£ 
désirs  du  séducteur.  (|ud!és  eà- 
reabes!  Iquettit  btiûlaDteff  exfreiM 
sions!...  Mais  au  jpoii^t  du  jour 
qu'aperçbît-èlle?  îcisèaù  pajfeùrqtf 
a  tout  eotendu.  O  cieLl  etryoiei  1& 
duègne  qui  survient  «  il  va  tout  Im 
redira  ptiur  sa-bienr-VeMie!  . . 

Que  fait  la  rusée?  elle  détadie  à 
l'instant  de  ses  pendans  d'oreilles 
quelques  ridais  trànâûOB  qu'elle 
mêle  adroitement  àvèéleâ  giàu  <fi 
grenade  préparés  pour  lé  déjéttÀét' 
du  babfllBurd,  et  trouve  ^àoSt^J^. 
moyen  de  lui  clore  je  liée  X  '  ja;f 


".i 


I'.'* 
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du  roi  *  cherche  à  le  faire  revenir  de  cette  nou- 
velle détermination,  par  l'histoire ^  fort  insi- 
gnifiante cependant ,  d'un  foulon  qui  se  noie  en 
voulant  sauver  son  fils  que  le  courant  d'un  fleuve 
emportait  *.  Cette  histoire  produit  l'effet  désiré  sur 
le  roi  y  qui,  pendant  les  sept  jours,  joue  ainsi  le 
rôle  ridicule  d'un  honune  qui  change  de  résolu*- 
tion  deux  fois  dans  la  journée. 

Au  moment  où  le  jeune  prince  va  être  conduit 
au  supplice,  le  deuxième  philosophe  se  présente  de- 
vant Cyrus ,  et  demande  la  révocation  de  la  sen- 
tence. Il  récite ,  dans  cette  intention ,  un  premier 
cOjUte  très  insignifiant  ^,  suivi  d'un  autre  mieux 
itt^âginé'qui  a  pour  objet  de  prouver  que  l'esprit 
des  femmes  est  inépuisable  en  ruses.  <  Un  officier 
aimait  passionnément  une  femme  et  en  était  aimé; 
un  jour  que  son  niari  était  absent,  l'amant  envoya 
scm  esclave  pour  savoir  si  on  Voulait  le  recevoir  ; 
resclaVe  était  jeune  et  bien  fait ,  il  plut  à  la  dame , 
et  la  rendit  infidèle.  L'officier  ennuyé  d'attendre 
si  long-temps  sonretôur,  et  encore  plus  impatient 
de  voir  sa  maîtresse,  se  rend  chez  elle.  Au  bruit  de 
son  arrivée ,  la  femme  ne  se  décoûcerta  point  et 


■^l 


.?  Le  grec  porte 'pyn femme ^  la  vieille  traduction   française.' 
e|  ibébreu  naârah,  jeune  fille;  »  2uvTiiraç,p. 24.  —  Paroboles 

la  traduction  de  M.  Jonathan  Scott  de  Sendàbar.  —  Les  $ept  Vizirs. 

p9ri!é.<}oncu6^n6.  Ce  n'est  q(ue  dans  prales,elc,,  p.  61.) 
Yj^iioria  Sfiptem  Sapientum  Ro-         3  Les  deux  gâteaux.  —  Sovti. 

nUB  qu'eDe  est  appelée  regina,  it*ç,p.26.-T-Fara6oic»de  Senda^ 

reine,  ou  empereris,  comme  porte  bar. 


SUR  LES  FABLES  INDIENNES.  101 

fit  cacher  Fesclave  dans  son  appartement  intérieur. 
L'amant  est  reçu ,  avec  les  démonstrations  ordi- 
naires de  tendresse ,  mais  la  fête  est  troublée  par 
la  nouTelle  du  retom^  du  mari.  Quelle  ruse  imagi^ 
giner?  Si  on  fait  entrer  l'officier  dans  l'intérieur 
de  la  maison ,  il  y  trouvera  son  esclave ,  et  décou^ 
vrira  ce  qu'on  veut  lui  cacher.  Un  expédient  s'offre 
tout  à  coup  à  la  fenune  :  <  Mettez  Tépée  à  la  main» 
dit-elle  à  son  amant,  feignez  le  plus  violent  cour- 
roux y  accablez-moi  d'injures  y  et  sortez  sans  rien 
dire  à  mon  mari.  >  L'officier  joua  parfaitement  son 
rôle.  Dès  qu'il  fut  sorti,  le  mari,  surpris  et  effrayé, 
demanda  à  sa  femme  quelle  était  la  cause  de  tout 
ce  fracas,  c  Cet  officier,  répondit  la  femme ,  est 
entré  ici  à  la  poursuite  de  son  esclave,  que  j'ai  fait 
cacher  dans  l'appartement  intérieur,  pour  le  sous- 
traire à  sa  colère,  et  le  refiis  que  j'ai  fait  de  le  lui 
livrer ,  m'a  attiré  les  injures  que  vous  avez  enten- 
dues. >  Le  crédule  mari  court  aussitôt  dans  la  rue 
pour  voir  ce  qu'est  devenu  l'officier ,  et  dès  qu'il 
l'a  perdu  de  vue,  il  revient  trouver  l'esclave  :  «  Mon 
ami,  lui  dit-il,  tu  peux  t'en  aller  en  paix,  ton  maî- 
tre est  déjà  bien  loin*.  > 


>  SuvTiiroc ,  p.  29.  —  Ce  OQpte 
dont  j'ai  emproQté  encore  Vei^trait 
à  M.  Dacier ,  ne  diffère  en  rien^ 
pour  le  fond,  de  celui  de  la  Fer^ 
mière  et  de  ses  deux  Amans ,  dans 
VHitopadésa  (voyez  ci-dessus ,  p. 
77),  ainsi  son  origine  indienne  n'est 


pas  douteuse.  H  fait  aussi  partie 
des  Paraboles  de  Sendabar  et  du 
roman  des  sept  Vizirs .  (  Taies,  etc. , 
p.  77.)  On  a  TU  que  c'est  du  ÉÀwe 
de  Syntipas  qu'il  a  passé  dans  le 
Décaméron,  et  de  là  dans  d'autres 
livres  facétieux. 
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Ces  deux  contes  amènent  un  nouveau  sursis^  que 
la  femmedu  roi  fait  révoquerlelendemain  au  moyen 
de  Thistoire  suivante  : — Un  jeune  prince  part  pour 
la  chasse  avec  un  des  conseillers  du  roi  son  père.  En 
s'achamant  à  poursuivre  un  onagre ,  il  s'éloigne 
de  sa  suite ,  et  rencontre  une  lamie  ou  ogresse  ^ 
qui  se  présente  à  lui  comme  une  princesse  égarée. 
Il  la  prend  en  croupe»  mais  ayant  bientôt  occasion 
de  s'apercevoir  du  danger  qu'il  court,  dans  son  ef- 
firoî ,  il  élève  ses  regards  vers  le  ciel  :  c  Seigneur 
Christ,  dit-il,  aie  pitié  de  ton  serviteur  et  délivre-le 
de  ce  démon.  >  Aussitôt  la  lamie,  s'élançant  du  che- 
val, disparait  sous  terre,  et  le  jeune  prince  retourne 
au  palais  de  son  père,  encore  tout  en  émoi^.  La 
femme  du  roi  termine  son  récit  en  présentant 
cette  aventure  comme  un  piège  tendu  au  jeune 
prince  par  le  ministre  qui  l'accompagnait,  et  elle 
€»  prend  occasion  de  s'élever  contre  les  conseillers 
de  Cyrus. 

Le  troisième  philosophe  réplique  par  deux  his- 
toires dont  la  première  a  pour  but  de  prouver  que 
des  événemens  très  graves  résultent  souvent  d'une 
cause  très  futile  '.  La  seconde  est  curieuse  en  ce 

»  DàBA les  Parabole» de Senda-  pox  Gidland    (le  Vizir  puni), 
bftr  la  lamie  est  remplace  par  un         ^  ^^^  querelle  sanglante  entre 

^jémon  femelle  nommé  Schidah,  deux  pays  voisins  est  occasionnée 

aXuvTiwttç,  p.  32.— Parafroie«  P^  1®  vol  d'une  ruche  à  miel. 

de  Sendabar,  —  Les  sept  Vizirs  2uvTiwaç,  p.  37,  —  Les  sept  F<- 

(Joies,  ofhecdeies,  etc.,  p.  81).  —  «*>«  (Taies,  etc.,  88). 
Les  Mlle  et  une  Nuits ,  traduites 
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qu'on  en  retrouve  la  trace  dans  Flnde.  La  voici  : 
Un  homme  envoie  sa  femme  au  marché  lui  acheter 
du  riz.  Le  marchand  auquel  elle  s'adresse  fait  ob- 
server à  cette  femme  que  le  riz  se  mange  ordinai- 
rement avec  du  sucre,  et  offre  de  lui  en  donner 
gratuitement  si  elle  consent  à  lui  accorder  un  en- 
tretien secret.  La  femme  exige  que  le  sucre  lui  soit 
livré  d'abord;  et  le  mettant  avec  le  riz  dans  une 
serviette  >  elle  confie  le  tout  au  garçon  de  bour 
tique,  et  suit  le  marchand  dans  son  apparte- 
ment. Pendant  ce  temps,  le  garçon  ôte  le  sucre  et 
le  riz  et  met  de  la  terre  à  la  place.  La  fenmie  en 
sortant  prend  la  serviette  sans  y  regarder  et  l'ap- 
porte à  son  mari  qui  est  fort  étonné  de  n'y  trou- 
ver que  de  la  terre.  La  femme  se  doute  bien  du 
tour  qu'on  lui  a  joué»  mais  elle  ne  se  trouble  pas. 
€  Je  me  suis  laissé  tomber  dans  le  marché ,  ré- 
pond-elle à  son  mari,  et  mon  argent  s'est  perdu* 
Alors  j'ai  ramassé  la  terre  à  l'endroit  de  ma  chute» 
dans  l'espoir,  en  criblant  cette  terre,  de  retrouver 
mon  argent  >.  Le  benêt  de  mari  trouve  la  raison 
fort  bonne ,  et  perd  son  temps  à  cribler  la  terre 
sans  y  rien  trouver  ^ — ^Le  troisième  philosophe  en 


1  SuvTiirotç ,  p.  40.  —  Paraboles 
de  Sendabar,  —  Jean  de  Capoue, 
Pirectorium  kutnane  vite,  fol.E 
3  verso.  Cette  histoire  se  retrouve 
dans  le  recueil  indien  des  Contes 
(fun  Perroquet  {Souka-Saptati), 
traduit  en  persan  sibus  le  titre  de 


Thottthi-nameh,  Voyez  la  traduc- 
tion anglaise  de  ce  dernier  ouyrage 
intitulée  The  Tooti-nameh  or  tàUs 
ofa  parrot,  London,  1801;  iii-8  , 
p.  126,  et  la  traduction  française 
de  M«  Marie  d'Heures,  p.  113.  — 
Ce  conte  estle  second  dont  l'origiiie 
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terminant  son  récit  fait  observer  que  les  ruses  des 
femmes  sont  inépuisables^  et  le  roi  révoque  de  nou- 
veau sa  sentence. 

La  femme  du  roi  revient  à  la  charge  par  une- 
histoire  fort  singulière  dont  voici  l'analyse  :  Un 
jeune  prince  part  accompagné  d'un  des  ministres 
du  roi  son  père ,  pour  la  cour  d'un  roi  dont  il  va 
épouser  la  fille.  Pendant  la  route,  le  ministre,  sous 
un  faux  prétexte,  abandonne  le  prince  auprès  d'une 
source  qui  a  la  vertu  de  changer  en  femmes  ceux 
qui  boivent  de  son  eau,  et,  retournant  à  la  cour, 
il  annonce  au  roi  que  son  fils  a  été  dévoré  par  un 
lion.  Le  jeune  prince,  qui  est  resté  seul,  boit  à  la 
source  fatale,  dont  les  eifets  se  manifestent  aussitôt. 
Heureusement  pour  lui ,  il  rencontre  un  paysan 
qui  consent  à  devenir  femme  à  sa  place ,  sous  la 
conditîonMÏe  reprendre  au  bout  de  quatre  mois  sa 
forme  naturelle.  Le  jeune  homme  se  rend  à  la  cour 
.du  roi  dont  la  fille  lui  estpromise,etàsonretour,  il 
élude  par  une  supercherie  l'accomplissement  de  la 
promesse  qu'il  a  faite  au  paysan;  quant  au  ministre 
coupable,  il  est  mis  à  mort.  —  Après  cette  histoire 
la  femme  du  roi  blâme  de  nouveau  la  conduite  des 
conseillers  de  son  époux  K 


indieiine  ne  peiH  pas  seréroquer  phosé  fait  l'hearease  rencontre  d'an 

en  doute.  génie  qui  le  conduit  à  une  autre 

«  lovTiwflt;,   p.  45.    —   Dans  source,  par  la  yertu  de  laquelle  son 

les  sept  Vizirs  {TcHes,  anecdotes,  sexe  lai  est  rendu.  Ces  deux  sources 

etc.,  p.  90),  le  prince  métamor-  rappellent  les  deux  fontaines  du 
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Le  philosophe  auquel  est  échu  le  quatrième 
jour,  vient  à  son  tour  prendre  la  défense  du  jeune 
prince  par  deux  récits  qui  se  retrouvent  chez  les 
conteurs  indiens,  et  dont  le  premier  a  été  si  singu- 
lièrement défiguré  par  le  traducteur  grec,  que  la 
pudeur  de  notre  langue  ne  permet  pas  d'en  donner 
une  version  littérale.  Le  fils  d'un  roi  avait  un  em- 
honpoint  qui  le  rendait  difforme  *.  Un  jour  qu'il 
était  au  bain ,  le  baigneur  en  le  voyant  nu  se  mit 
à  pleurer  en  pensant  que  l'héritier  du  trône  serait 
incapable  d'avoir  lui-même  des  héritiers.  Le  jeune 
homme  lui  demande  la  cause  de  son  chagrin»  et  le 
baigneur  lui  déclare  le  fond  de  sa  pensée.  «  Ap- 
prends ,  lui  dit  le  prince ,  que  mon  père  veut  me 
marier ,  mais  ayant  conçu  les  mêmes  inquiétudes 


Boyardo ,  également  douées  de 
vertus  contraires.  (Voyez  VOrlan- 
do  innamorcao,  édition  de  Panizzi. 
Londres,  1830;  in.l2,  yol.  II, 
cant.  m ,  st.  35  et  34,  et  les  notes 
p.  205.)  Les  deux  arbres  doués  de 
vertus  contraires,  dans  le  romande 
Fortunatus,  ont  aussi  quelque  ana- 
logie avec  les  deux  fontaines  du 
conte  arabe.  (Voyez  les  Riches  En- 
tretiens des  voyages  et  adventures 
de  Fortunatus ,  nouvellement  ira- 
duits  d^espagnolenfrançoiSfFms, 
1057,  in-i2.)— Dans  les  Paraboles 
de  Sendabar,  où  ce  conte  nfi  fait 
qu'un  avec  celui  de  la  Lamie ,  le 
prince,  après  sa  métamorphose, 
passe  la  nuit  près  de  la  fontaine 
enctiantée  dont  l'eau  change  les 
hommes  en  fenmies^  et  les  femmes 


en  hommes.  Le  lendemain,  il  ren- 
contre dans  la  forêt  une  troupe  de 
jeunes  filles,  il  les  aborde  et  leur  fait 
connaître  son  rang  et  son  aventure. 
Ces  jeunes  filles  prenant  pitié  de  lui, 
l'engagent  à  se  désaltérer  de  nou- 
veau à  la  fontaine ,  l'assurant  qu'il 
recouvrera  sa  forme  première.  En 
effet ,  0  n'a  pas  plus  tôt  bu,  qu'une 
seconde  métamorphose  a  lieu.  —  Il 
y  a  toute  apparence  que  le  roman 
des  sept  Vizirs  nous  offre  ici  la  ré- 
daction originale  qui  se  trouve  sin- 
gulièrement altérée  dans  le  grec  et 
dans  l'hébreu. 

ào6at  rà  toutou  at<lcta. 
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que  toi,  je  désire,  afin  de  savoir  si  je  suis  propre  au 
mariage,  avoir  la  compagnie  d'une  femme,  et  je  te 
prie  de  m'en  amener  une.  >  Le  baigneur,  avide 
d'argent,  conçoit  la  malheureuse  idée  de  pré* 
senter  sa  propre  fenune,  croyant  son  honneur  fort 
en  sûreté  avec  le  prince.  Cette  erreur  ne  dure  pas 
long-temps  ;  témoin  en  secret  du  tête-a-téte  de  sa 
femme  et  du  jeune  honune,  il  voit  des  choses  aux- 
quelles il  était  loin  de  s'attendre,  et  de  désespoir  il 
met  fin  à  ses  jours  K 

Après  avoir  démontré  le  danger  d'une  action 
inconsidérée ,  le  même  philosophe  raconte  une  se- 
conde histoire  dont  voici  le  précis  :  —  Une  jeune 
femme  dont  le  mari  va  partir  pour  un  voyage ,  lui 
fait  promettre  par  serment  de  lui  rester  fidèle ,  et 
jure  de  son  côté  de  ne  point  souiller  le  lit  nuptial. 
Au  jour  fixé  pour  le  retour ,  la  femme  va  au  de- 
vant de  son  mari  ;  mais  trompée  dans  son  attente, 
elle  ne  le  voit  pas  arriver.  Pendant  le  chemin ,  un 
jeune  homme  l'aperçoit ,  et  charmé  de  sa  beauté , 
il  lui  adresse  sur-le-champ  un  aveu  qu'elle  re- 
pousse avec  indignation.  Désolé  de  ce  mauvais  suc- 
cès ,  le  jeune  homme  va  trouver  une  vieille  entre- 
metteuse qui  lui  promet  de  déterminer  celle  qu'il 
aime  à  l'écouter.  La  vieille  fait  alors  une  espèce 

«  SuvTiiTttç ,  *p.  48.   —  Para-  Femme  du  marchand  dans  i'flï- 

boles  de  Sendâbat, —  Cette  bis-  (opadesa.  (Voyez  ci-dessus,  p.  75.) 

loire  est  une  cupie  défigurée  de  C'est  une  de  celles  qui  ont  passé 

pelle  du  jeune  Prince  et  de  la  dans  le  lAwredeisept  Sages. 
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de  gâteau  dans  lequel  elle  met  une  grande  quan- 
tité de  poivre  ;  elle  donne  ce  gâteau  à  manger  à 
une  chienne  et  emmène  l'animal  avec  elle  chez  la 
jeune  femme  qu'elle  veut  abuser.  L'âcreté  du  poi- 
vre ne  tarde  pas  à  faire  pleurer  les  yeux  de  la 
chienne»  et  la  jeune  femme  qui  le  remarque  en  de- 
mande la  cause,  c Cette  chienne»  répond  la  vieille» 
est  ma  fille.  Un  jeune  homme  en  était  éperdument 
épris  ;  elle  fut  sans  pitié  ;  son  amant  la  maudit  de 
désespoir,  et  sur-le-champ  elle  fut  changé  en 
chienne.  Maintenant  elle  déplore  sa  faute.  >  La 
jeune  femme,  dupe  de  ce  récit,  raconte  à  la  vieille 
ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et  le  jeune  homme,  et 
déclare  qu'elle  consent  à  le  recevoir  *.  La  vieille 


»  SuvTiirotç,  p,  61,  —  Paxor 
Mes  de  Sendabar.  —  Les  sept  Vi- 
zirs (Taies,  anecdotes, eic,,i^,iOO), 

—  Disciplina  clericalis ,  fab.  xi. 
Paris,  1824,  toI.  I,  p.  75.  Edit. 
Schmidt,  Berlin,  1S27,  p.  51.  — 
Fabliaux  traduits  par  Legrand 
tPÂussy,  édit.  de  1829,  vol.  IV, 
p.  50. — Gesta  Romanorum,  or  en- 
tertaéning  moral  stories,  transla- 
ted  from  the  latin  by  the  rev. 
Otaries  Swan.  London,  1824;  in- 
12,  vol.  I,  page  120,  ch.  xxvui. 

—  Ce  conte  est  indien  ;  on  le  trouve 
dans  le  grand  recueil  intitulé  Vri- 
hat'Kathâj  mais  avec  un  dénoue- 
ment plus  moral  et  des  droon- 
stances  fort  différentes,  ce  qui  me 
fait  juger  à  propos  d'en  donner  un 
précis. 

I^eqégoeiant  Guhaséna,  sur  le 


point  de  partir  pour  un  long  voyage 
de  commerce ,  a  des  inquiétudes 
sur  la  fidélité  de  sa  femme  qu'il 
aime  tendrement,  et  sa  femme 
eonçoit,  de  son  côté,  les  méàies 
craintes.  Ils  adressent  des  prières 
au  dieu  Siva ,  qui  leur  apparaît  en 
songe  et  leur  donne  à  chacun  un 
lotus  rouge  qui  doit  conserver  sa 
couleur  et  sa  fraîcheur  tant  que 
chacun  des  époux  demeurera  fid^e. 
En  effet,  ils  trouvent  les  fleurs  à 
leur  réveO.  Guhaséna  se  met  en 
route  ;  arrivé  dans  Tendroit  où  ses 
affaires  l'appelaient,  il  fidt  la  con- 
naissance de  quatre  jeunes  mar- 
chands, qui ,  étonnés  de  voir  cette 
fleur  de  lotus  toujours  fraîche  , 
parviennent  au  milien  d'un  ban- 
quet où  les  liqueurs  spiritueuses 
ne  sont  pas  épargnées ,  à  savcffr  te 
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s'éloigne  fort  satisfaite  du  succès  de  sa  ruse  et  va 
chercher  l'amant  qu'elle  ne  peut  trouver  nulle 
part.  Ne  sachant  que  faire ,  elle  s'avise  de  propo- 
ser au  premier  venu  qu'elle  rencontre  sur  sa  route 


vérité  ;  et  ils  partent  pour  la  YiUe  où 
dinneure  Déyasimt&,  femmede  Gu- 
haséna,  se  proposant  bien  de  flétrir 
la  fleur  de  lotus.  Une  yieille  pré- 
tresse de  Bouddha  se  charge  d'être 
leur  entremetteuse.  Elle  ya  Toir 
Dévasmità  et  emmène  avec  elle  une 
chienne  à  laquelle  elle  a  fait  manger 
des  morceaux  très  assaisonnés.  Le 
poi?re  fait  pleurer  la  chienne,  ce 
qui  attire  l'attention  de  Dévasmità, 
qui  en  demande  la  raison.  La  vieille 
lui  répond  que  cette  chienne  dé- 
plore les  erreurs  de  sa  vie  précé- 
dente ;  qu'avant  de  renaître  chienne 
elle  était  femme  d'un  Brahmane  que 
les  affaires  du  roi  obligeaient  à  de 
fréquens  voyages,  et  que,  pendant 
son  absence ,  elle  avait  toujours  ré- 
primé les  sentimens  naturels  à  son 
âge  et  à  son  sexe  ;  en  conséquence, 
die  était reriéd  chienne,  avec  le 
souvenir  et  le  regret  du  passé.  La 
yieiUe  ajoute  qu'elle  engage  l>évas- 
mita  à  ne  pas  demeurer  sourde  à  la 
voix  delà  nature.  Dévasmità  con* 
sent  à  recevoir  ses  amans,  mais 
c'est  pour  les  punir.  Elle  les  en- 
dort au  moyen  d'un  breuvage 
soporifique,  et  leur  fait  imprimer 
sur  le  front  la  marque  indélébile 
d'un  pied  de  chien.  Pour  mettre 
son  mari  à  l'abri  du  ressenti- 
ment de  ceux  qu'elle  a  si  mal- 
traités, Dévasmità  prend,  ainsi  que 
ses  esclaves,  des  habits  d'homme, 
et  s'embarque  pourTIlede  Kataka, 
où  elle  doit  retrouver  son  mari  et 


les  marchands  qui  y  sont  retournés 
après  le  mauvais  succès  de  leur  ten- 
tative amoureuse.  En  arrivant,  elle 
va  porter  plainte  au  roi ,  et  réclame 
les  quatre  personnages  comme  des 
esclaves  fugitifs.  Ceux-ci  furieux 
invoquent  le  témoignage  des  gens 
de  leur  profession  pour  prouver 
qu'ils  sont  hommes  libres,  mais 
Dévasmità  prie  le  roi  de  leur  faire 
ôter  leurs  turbans,  et  on  voit  sur 
leur  front  la  marque  de  l'escla- 
vage. La^eune  femme  raconte  son 
histoire  au  roi,  et  les  coupables 
sont  forcés  de  payer  chacun  une 
forte  rançon.  (Quarterly  oriental 
Jlfo^azine  de  Calcutta,  1824;  vol. 
II,  p.  102-106.) 

La  métempsychose  est  une  ex- 
plication si  naturelle  du  change- 
ment de  formes,  qu'on  ne  peut 
pas  douter  que  l'histoire  ne  soit 
indienne.  Remarquons  de  plus  avee 
l'indianiste  anglais,  auteur  de  l'ana- 
lyse du  Vrihat-Kathâ,  que  la  fleur 
merveilleuse  qui  figure  dans  ce 
conte,  et  que  Ton  retrouve  encore 
dans  un  autre  récit  du  recueil  traduit 
du  sanscrit  en  persan,  et  intitulé 
Thouth%-nameh{yojez  la  traduction 
deM.Trébutien.  Paris,  1825;  in-8% 
p.  24) ,  parait  être  l'origine  d'une 
fiction  depuis  long-temps  répandue 
en  Europe ,  et  à  laquelle  se  rappor- 
tent le  Cor  on  cornet  à  hoire  du 
roman  de  Tristan  (voyez  les  cw*- 
vres  de  Tressan,  t.  III,  p.  59  ;  in^ 
8o,  édition  de  1822);  la  Rose  du 
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de  lui  procurer  une  bonne  fortune.  Cet  homme 
qui  se  trouve  être  justement  le  mari  de  la  dame^ 
accepte  et  n'est  pas  peu  étonné  en  entrant  dans 
la  maison  de  se  trouver  chez  lui  et  de  reconnaî- 
tre sa  femme.  La  dame ,  sans  se  déconcerter  ni 
trahir  sa  surprise  »  se  met  à  pleurer  et  accable  son 
mari  de  reproches.  <  J'étais  instruite  de  ton  retour, 
lui  dit-elle ,  et  j'ai  voulu  t'éprouver.  Ah  !  je  vois 
bien  que  tu  es  indigne  de  mon  amour.  >  Le  pau-^ 
vre  mari  s'excuse  le  mieux  qu'il  peut,  et  ne  réussit 
que  difficilement  à  l'apaiser  *. — ^Le  quatrième  phi* 
losophe  en  terminant  ce  récit,  en  conclut  que  c'est 
peine  perdue  que  de  vouloir  lutter  contre  les  arti- 
fices des  femmes. 

Le  même  jour,  la  fenune  du  roi  menace  de  s'em- 
poisonner si  le  prince  n'est  pas  mis  à  mort^  et  elle  lui 
fait  craindre  un  sort  pareil  à  celui  d'un  sanglier 
dont  elle  lui  raconte  l'histoire  :  —  Un  sanglier  qui 
avait  l'habitude  de  manger  les  figues  tombées  d'un 
figuier,  trouve  un  jour  un  singe  sur  l'arbre.  Le  singe 
lui  jette  quelques  figues  que  le  sanglier  trouve  bi^n 


roman  dé  Pefeeforeêt;  la  Coupe  en- 
chantée de  rArioste  {Roland  /Vi- 
rieux,  chante  xlh  et  uni) ,  si  déli- 
cieusemenl  reproduite  par  notre  La 
Fontaine;  le  fabliau  du  Court  Main- 
tel  (yoyez  leB  Fabliaux  traduitt 
par  Legrand  â^Aussy, i.l«^,  p.i26, 
150, 151),  et  le  soixante-neuviè- 
me  conte  des  Getta  Homanorwn. 
(Voyez  là  traduction  anglaise  du 


réYérêM  Charles  Swan,  t.  1,  p. 

240.) 

«L'idée' de  ce  dénouement 'qttt 
est  le  même  dans  les  Parabolei'âe 
Sendabar  et  dans  les  sept  fïzUri, 
parait  empruntée -aux  Contes  dNm 
Perroquet,  (  Voyez  la  traduction 
anglaise,  p.  62,  et  la  traduction 
française  de  M«  Marie  d'Heures , 
p.  79.) 


110  ÊSSAf 

meilleures  que  celles  qu'il  mangeait  auparavant. 
L'espérance  d'en  recevoir  d'autres,  le  fait  rester  si 
long-temps  dans  la  même  attitude  que  les  veines  de 
son  cou  se  gonflentau  point  de  crever,  et  il  meurt 
suffoqué  *. 

Le  lendemain,  le  cinquième  philosophe  pour 
prouver  à  Cyrus  le  danger  de  la  précipitation ,  lui 
raconte  la  fable  d'un  oflSder  du  roi  qui,  s'imagi- 
nant  que  son  chien  a  dévoré  l'enfant  confié  à  sa 
garde,  tue  l'animal  dans  le  premier  transport  de  la 
colère,  et  s'abandonne  en^te  a  des  regrets  inutiles 
lorsqu'il  reconnaît  que  le  sang  dont  le  fidèle  gar^ 
dien  était  couvert  venait  d'un  serpent  qu'il  avait 
tué  ®. 

^^Le  même  sage  raconte  ensuite  une  seconde 
histoire ,  qui  roule  encore  sur  l'éternel  thème  de 
la  malice  du  sexe  féminin  :  —  Un  homme  livré  à 


«  SuvTÎiroç ,  p.  59.  —  Je  n'au- 
rais pas  donné  l'analyse  de  cette 
fable  ridicule  si  les  Paraboles  de 
Sendabcar  n'offraient  ici  une  rédac^ 
tion  un  peu  différente ,  qui  permet 
de  reconnaître  dans  le  Livre  de$ 
sept  Sages  une  imitation  de  la  fable 
que  je  viens  de  citer  .laquelle  con- 
tril(tte  à  prouver^  pfffeonséquçqt., 
quç  cette  version  jiatine  a  été  ffttte 
«ur  l'hébreu.  Dans  la  fable  hébi^ 
que»  au  lieu  d'un  singe,  il  estqnes^ 
lion  d'unbomme ,  travi^ant  dans 
iiii<âiampetqui?ojaiit?eninin  san- 
glier se  réfogie  sur  un  figuier.  Le 


reste  est  absolument  semblable.  La 
fable  du  Singe  et  dtl  Sanglier  se 
trouve  aussi  avec  quelques  diffé- 
rences dabs  les  Contes  et  Fables  in- 
diennes de  Bidpaï,  traduites  par 
GaUand  et  Cardonne  {U  III ,  p. 

i  J»yrviç€Ui ,  p«  6(k  -«  ParailMh' 
Us  de  Sendûibar.  -^  J^oo»  «vois 
ù^  reneontré  ce.QQitfe.d9ns Ji'ana- 
Ijie  du  Panicka^tantra,  (Voyez 
ci-dessus  ^  p.  &4w>  C'est  encûre  un 
dci  ceax  qm.oiit  passé  ditns  le  fo- 
man  des  «spl  Sageê  de  Rame, 
comme  on  le  verraplus  knn.  • 
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la  débauche  et  passionné  pour  les  femmes,  ayant 
entendu  vanter  la  beauté  d'une  dame  qui  demeu- 
rait dans  son  voisinage,  a  l'effronterie  de  s'intro- 
duire chez  elle ,  et  de  la  solliciter  de  répondre  à 
son  amour  ;  mais  cette  femme  vertueuse  et  fidèle 
à  son  mari  refiise  de  l'écouter.  Ces  refiis  n'ayant 
fait  qu'exciter  au  plus  haut  degré  les  désirs  de 
notre  homme,  il  va  tout  aussitôt  trouver  une  vieille 
entremetteuse  à  laquelle  il  promet  une  soniniîe 
considérable  si  elle  réussit  à  lui  procurer  un  tête- 
à-tête  avec  la  f(^aime  qu'il  aime.  La  vieille  imagine 
alors  le  stratagème  suivant  :  ^  Allez  au  marché, 
dit-elle  à  l'amant,  adressez-vous  au  mari  de  cette 
femme,  et  achetez-lui  un  manteau  que  vous  m'ap- 
porterez. 1  II  suit  cette  instruction  de  point  en 
point,  et  rapporte  a  la  vieille  un  manteau  qu'elle 
brûle  en  trois  endroits.  EUe  l'emporte  avec 
elle  et  va  faire  visite  à  la  femme  dont  le  mari 
avait  vendu  ce  manteau.  Pendant  le  temps  qu'elle 
reste  chez  cette  femme,  elle  parvint  à  déposer,  à 
son  insu ,  le  vêtement  de  drap,  sous  l'oreiller  du 
mari.  A  l'hernie  du  dîner,  le  mari  rentre  et  veut  ise 
mettre  un  instant  sur  son  lit.  En  arrangeant  son 
oreiller,  il  trouve ,  dessous,  le  manteau,  le  re- 
connaît, et  croyant  sa  femme  infidèle ,  il  se  jette 
sur  elle  et  W  maltraite.  La  jeune  femme,  aussi  sur- 
I»îse  qu'irritée ,  se  réfugie  chez  ses  parens,  où  la 
vieille  ne  tarde  pas  à  l'aller  trouver.  «Je  sais  ce 
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qui  vous  est  arrive ,  lui  dit-elle ,  de  méchans  ma- 
giciens ont  causé  tout  cela  ;  mais  je  connais  un  sa- 
vant docteur  capable  d'y  porter  remède.  Venez  le 
voir  chez  moi  ;  il  rétablira  la  paix  entre  vous  et 
votre  mari.  >  La  pauvre  femme  donne  dans  le  piège. 
L'entremetteuse  va  prévenir  l'amant ,  et  le  soir 
même  elle  lui  ménage  une  entrevue,  dont  il  pro- 
fite malgré  la  résistance  de  la  femme.  Après  avoir 
contenté  ses  désirs ,  le  jeune  homme  manifeste  à 
la  vieille  son  regret  d'avoir  troublé  la  paix  d'un 
Jbon  ménage.  «  Soyez  tranquille ,  réplique-t-elle, 
voici  ce  que  vous  avez  à  faire.  Allez'  au  marché  du 
côté  où  se  tient  le  mari.  Il  ne  manquera  pas  de 
vous  parler  de  son  manteau.  Vous  lui  direz  que  ce 
manteau,  ayant  été  placé  imprudeimnent  près  d'un 
fourneau  a  été  brûlé  en  trois  endroits,  et  que  vous 
avez  chargé  une  vieille  de  le  faire  réparer.  Alors, 
je  paraîtrai  conune  par  hazard  ;  vous  me  cherche- 
rez querelle ,  et  j'avouerai  que  j'ai  égaré  le  man- 
teau. >La  scène  ainsi  préparée  réussit  parfaitement. 
Le  mari,  convaincu  de  son  erreur^  va  demander 
pardon  à  sa  fenune,  qui  consent,  non  sans  peine,  à 
se  réconcilier  avec  lui  *. 


■  : 


»  Su^ffo;,  (>.  65.  —  Para-  1829).-^  Vo^^eïaugsidaw  Apulée 

hoUi  de  Sendabar, — Les  sept  Vi-  le  conte  des  PaïUoufies  de  Philè- 

xîrs.  (Tcdes, etc.,  p.  168.)  —  On  siétèré  {les Métdinorphoses ,  trad. 

ffftro^ve  ce  conte  dans]BsFûbUauœ  par  M.  Bétolàiêd^,UU,  p.  âp&L  Pa. 

analysés  par  Legrand  d^Aussy  ris^Panckoucke,  1855;  in-8o). 
{AvO^vrée,  t.  IV,  p.  68,  édit.  de 
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Le  même  jout*,  la  femme  du  roi  raconte  Fhis- 
toire»  assez  singulière»  d'un  voleur  réfiigié  dans  un 
bois>  et  qui  parvient  à  échapper  au  danger  dont 
le  menacent  un  lion  et  un  singe  réunis  contre  lui  ^ 
Elle  en  conclut,  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  elle  triom- 
phera du  mauvais  vouloir  des  conseillers  du  roi. 
.  Le  lendemain,  le  sixième  philosophe  vient  à 
son  tour  empêcher  l'exécution  de  l'arrêt,  et  ré* 
cite  la  fable  suivante  :  — ^  Unpigeonayantfait,  après 
la  moisson,  une  provision  de  blé ,  qu'il  avait  dé- 
posée dans  le  trou  d'un  toit,  était  convenu,  avec 
sa  femelle,  de  n'y  pas  toucher  pendant  l'été.  Mais 
la  chaleur  ayant  desséché  le  grain ,  le  pigeon  s'i* 
magina  que  sa  femelle  avait  secrètement  puisé  au 
dépôt,  et  la  tua  dans  un  transport  de  colère.  L'hu- 
midité de  l'automne  ayant  fait  ensuite  gonfler  le 
grain,  il  reconnut  trop  tard  son  erreur  ^. 
.  Cette  fable,  facilement  applicable  à  la  situation 
du  roi,  est  suivie  d'un  conte  assez  médiocre,  où  les 
ruses  des  femmes  sont  encore  mises  en  jeu  ^ 

La  femme  du  roi,  qui  sait  que  le  moment  ap* 
proche  où  le  jeune  prince  pourra  parler,  menace 
Cyrus  de  mettre  fin  k  ses  jours ,  si  la  sentence  de 


■  luvTiira; ,  p.  71.  —  Paraboles  531)^  d'où  elle  a  passé  dans  les  au- 

de  Sendabar,  très  traductions  orientales  de  oe 

»  XuvTÎTro; ,  p.  75.  —  Paràbo-  livre.  (Voyez  les  Fables  indiennes, 

les  de  Sendabar. -- CeiiQ  fable  t.  III»  p.  280.) 

se  trouve  aussi  dans  le  Calila  et  3  V Éléphant  de  miel.  2uvTtir««, 

Dimna  arabe  (  Kal.  and  Dim,,  p.  p.  78. 

8 
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mort  n'est  pas  exécutée  *.  Le  roi  le  lui  promet,  et 
le  septième  philosophe  vient  •s'interposer  à  son 
tour.  Il  débute  par  un  conte  fort  comique,  mais  si 
obscène  qu'il  est  impossible  de  l'analyser  autrement 
que  d'une  manière  très  vague.  —  Un  homme  avait 
à  ses  ordres  un  démon  par  le  secours  duquel  il 
connaissait  l'avenir.  De  tous  côtés  on  venait  le  con- 
sulter, et  il  avait  fait  des  profits  considérables.  Un 
jour,  le  démon  dit  à  son  hôte  :  <  Je  vais  te  quitter, 
mais  avant  que  je  parte,  tu  peux  former  trois 
vœux,  ils  seront  accomplis.  >  Notre  homme,  après 
avoir  long-temps  hésité,  finit,  à  l'instigation  de  sa 
femme,  par  former  un  premier  souhait ,  qu'il  est 
impossible  d'énoncer  dans  notre  langue  ^.  Ce  pre- 
mier souhait  étant  exaucé  outre  mesure  ',  le  mal- 
heureux forme  aussitôt  le  vœu  d'être  débarrassé 
de  ce  qu'il  a  désiré ,  mais  il  y  met  tant  de  précipi- 
tation qu'il  commet  une  étourderie,  que  le  troi- 
sième souhait  est  employé  à  réparer*,  de  sorte 
qu'au  bout  de  ces  trois  vœux ,  il  se  retrouve  dans 
la  même  situation  qu'auparavant  ^. 

I  Dans  le  grec,  elle  fait  dresser  ^  ...  %at,  ol[{^a -ni  eùx^  aùroD, 

du  bùchw  ;  dans  la  rédaction  hé-  ^ov  rb  oià^ux.  'yé'yovE  {i.e(TTov  xal  ve- 

brtique,  elle  se  jette  dans  un  fleuve,  (pp^v  xai  opxec^v. 

et  les  sages  la  sauvent.  4  Kal  à^a,...  aiVetTai  wapà  ôêoû, 

â^o  à')(^ainjTix»T8pov  e{ç  Tobç  «v-      8k  \Lixk  toutwv  xai  àicip  ttxw  àiro 

Opcmuç  i«rri,  <|  piovov  xh  xoipwtodflii      'yevtoeoç H  8ï  ÇYiai....  Cijtyktov 

Mpa  pierà  •yuvaixo;.  Zwryiaov  o5v      tov  Oibv  touç  dtwb  ^twiiveu;  aou  5p- 

TM  (TcdfAfliTt  <Tou".  »  5  ZuvTtffaç ,  p.  84.  —  Pora- 
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Le  philosophe  en  conclut  qu'il  est  dangereux  de 
prêter  Toreille  aux  conseils  des  femmes,  et  il  ter- 
mine par  l'histoire  suivante,  où  la  prétendue  per^ 
versité  féminine  est  de  nouveau  mise  dans  tout  son 
jour.  —  Un  homme  avait  juré  de  ne  prendre  de 
repos  et  de  ne  s'établir  dans  son  ménage ,  que 
lorsqu'il  serait  parvenu  à  connaître  toutes  les  ru* 
ses  et  toutes  les  machinations  des  femmes.  Il  se 
met  en  campagne ,  et  après  avoir  formé  un  re- 
cueil considérable  de  tous  les  artifices  féminins , 
se  croyant  bien  instruit  de  ce  qu'il  voulait  savoir, 
il  se  décide  à  retourner  dans  son  pays.  Arrivé 
dans  un  endroit  où  un  homme  donnait  un  grand 
repas,  il  y  est  admis  en  quaUté  d'étranger.  Il  prend 
place  à  table ,  et  pendant  le  repas  il  rend  compte 
aux  convives  de  l'objet  de  son  voyage.  Le  maitre 
de  la  maison ,  sans  qu'on  sache  trop  pour  quel 
motif,  dit  a  sa  femme  d'emmener  l'étranger  avec 


boles  de  Sendabar, — Les  sept  Vu 
zirs,  {Taies,  p.  154.)  Ce  conte  est 
un  nouvel  emprunt  fait  à  l'Inde ,  et 
il  offre  avec  l'histoire  du  tisserand 
Manthara,  dans  le  Panicha'tantra, 
un  rapport  incontestable.  (Voyez  ci- 
dessus,  p.  54).  On  trouve  sur  le 
même  sujets  dans  Marie  de  France, 
une  jolie  fable  intitulée  Dou  vilain 
quiprist  un  folet,  et  qui  dérive  pro- 
bablement d'une  source  orientale. 
(Voyez  les  Poésies  de  Marie  de 
France  j  publiées  par  M.  de  Ro- 
quefort, t.  II ,  p.  140,  et  les  Fci- 
bliaux    traduits    par   Legrand 


d^Aussy^  t.  IV,  p.  385,  édit.  de 
1829.)  En  lisant  la  fable  des  Trois 
Souhaits  dans  La  Fontaine,  ei  je 
conte  des  Souhaits  ridicules ,  par 
Perrault,  on  a  bien  de  la  peine  à 
croire  que  tous  deux  n'aient  pas  eu 
connaissance  de  la  fable  de  Marie  de 
France.  Le  fabliau  des  QwAreSw^ 
haits  Saint-Martin ,  dérive  évi- 
demment du  conte  de  Syntipas,  eu 
de  celui  des  Parabole^  de  SmdO' 
bar,  et  en  a  conservé  toute  l'ol^sçé- 
nité  primitive.  {FaHiamxêt  OMei 
publiés  par  Méon ,  t.  IV,  p.  386^ 
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elle  et  de  lui  servir  une  collation  à  part.  La  femme 
passe  dans  une  autre  chambre  avec  son  hôte ,  et 
lorsqu'elle  est  seule  avec  lui,  elle  lui  demande  s*U 
croit  avoir  recueilli  toutes  les  malicieuses  inven- 
tions dont  les  fenunes  sont  capables,  et  il  répond 
qu'il  en  est  certain,  c  Voyons  cependant,  dit- 
elle,  si  le  tour  suivant  fait  partie  de  votre  réper- 
toire : 

€  Un  homme  marié  à  une  femme  honnête  et 
vertueuse,  déchirait  les  femmes  à  tout  propos. 
€  Ne  t'emporte  pas  contre  toutes ,  lui  disait  sa 
moitié,  mais  seulement  contre  les  méchantes.  >  — 
€  Contre  toutes,*  répondait  le  mari.  —  <  Ne  dis 
pas  cela ,  répliquait-elle ,  puisque  tu  n'as  pas  été 
malheureux  sous  ce  rapport.  *  —  «  Si  j'avais 
aflaire  à  une  de  ces  mauvaises  femmes ,  disait  cet 
honune,  je  lui  couperais  le  nez.  >  Sa  femme  réso- 
lut de  lui  apprendre  à  être  plus  circonspect.  Cer- 
tain jour  son  mari  lui  dit  :  <i  Je  vais  demain  aux 
champs,  tu  me  prépareras  mon  diner,  et  tu  me 
rsq[)porteras.  »  La  femme  se  rend  au  marché, 
achette  des  poissons ,  et  va  les  semer  ensuite  de 
côté  et  d'autre  à  l'endroit  où  son  mari  devait  la- 
bourer. En  effet,  le  mari  trouvant  ces  poissons,  les 
apporte  à  sa  femme  pour  les  lui  faire  cuire.  Elle 
apprête  la  table,  et  l'homme  demande  ses  poissons, 
c  Quels  poissons?  >  dit^elle. — «  Ceux  que  j'ai  trour 
vés  dans  mon  champ,  >  répond  le  mari.  Aussitôt 
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cette  femme  appelle  les  voisins  pom*  les  prendre 
à  témoins  de  la  folie  de  son  mari  qui  prétend  avoir 
trouvé  des  poissons  dans  on  champ  laboure.  No- 
tre honune  persiste  dans  son  dire  ;  les  voisins  se 
moquent  de  lui;  il  s'emporte:  alors  on  ne  doute 
plus  qu'il  ne  soit  possédé  du  diable ,  on  se  jette 
sur  lui  et  on  le  lie.  Trois  jours  se  passent  pen- 
dant lesquels  le  mari  s'entête  ;  enfin,  las  de  sa  cap- 
tivité, il  consent  à  donner  raison  à  sa  fenune ,  et 
elle  lui  ôte  ses  liens.  <i:  Maintenant,  lui  dit-elle,  tout 
ce  que  tu  as  soutenu  était  vrai;  mais  comme  tu 
prétendais  que  si  tu  avais  une  méchante  fenune 
tu  la  tuerais,  j'ai  voulu  te  donner  une  leçon.  Tu  ne 
pourras  plus  te  vanter  de  l'emporter  sur  nous  *.  * 
Après  ce  récit ,  la  fenune ,  jeune  et  jolie ,  fait 
à  l'étranger  de  tendres  avances,  parj  lesquelles 
il  se  laisse  séduire  ;  mais  au  moment  où  il  va 
embrasser  son  hôtesse,  elle  jette  les  hauts  cris  et 
appelle  au  secours.  Il  retourne  au  plus  vite  à  sa 
table,  tremblant  d'effiroi  à  la  vue  de  tous  les  con- 
vives qui  accourent.  «  Qu'est-il  arrivé  ?»  demande- 
t-on.  —  €  Cet  étranger,  dit  la  femme ,  a  manqué 
de  s'étrangler  en  mangeant,  et  je  n'ai  pu  retenir 
mes  cris  ;  mais  cet  accident  n'a  pas  eu  de  suites' 


'  XuvTtTroc ,  p.  d^.  —  Dtfis  le  rapport  ^?ec  le  conte  de  Syntipas. 

fabliaa  intitulé  des  trois  Femmes  (Voyez  les  Fabliaux  traduits  par 

qiU  trouvèrent  un  anneau,  \e  tour  Legrand  â^Aussy,  t.  IV,  p.  193, 

imaginé  par  la  deuxième  femme,  édlt.  de  1829.) 

pour  attraper  son  mari,offire  quelque  >  Cet  incident  se  trouve  dans  le 


11^  £SSÀI 

Après  que  les  hôtes  sont  éloignés ,  la  femme  dit 
à  l'étranger  :  c  Eh  bien!  ce  que  je  vous  ai  raconté» 
et  ce  que  je  viens  de  Êdre  se  trouventrils  dans  vo- 
tre recueil.  >  L'autre  est  forcé  de  convenir  qu'il 
est  impossible  de  connaître  toutes  les  inventions 
malicieuses  du  sexe  féminin  ;  il  jette  son  recueil  au 
feu  S  et  retourne  dans  son  pays ,  où  il  se  marie. 

Ces  récits  du  septième  philosojdie  sauvent  en- 
core une  fois  le  prince.  Enfin,  le  huitième  jour 
arrive;  le  jeune  homme,  qui  peut  alors  parler  sans 
crainte,  fait  connaître  à  son  père  la  cause  de  son 
silence,  et  lui  déclare  toute  la  vérité.  Le  roi,  plein 
de  joie  de  n'avoir  pas  cédé  aux  instigations  de  sa 
femme ,  fait  appeler  les  philosophes  et  leur  dit  : 
«  fSi  j'avais  fait  mourir  mon  fils  pendant  les  sept 
joUrs ,  qui  aurait-il  ikllu  accuser  de  cette  mort  : 
moî^  mon  fils  ou  cette  femme?  ^  Les  réponses  des 
philosophes  ne  satisfont  point  le  roi ,  et  le  jeune 
prince  raconte,  à  ce  sujet,  l'apologue  suivant. — Un 
homme  ayant  invité  à  dîner  plusieurs  amis  envoya 
une  esclave  acheter  du  lait.  Cc»nme  l'esdave  re- 
tomrnait  au  logis  portant  le  pot  plein  de  lait  sur 

recafttl  de  coBte  intitulés  Bahar^     Scott.  Shs^YfMlmf,  1709;  iB^^ 
dahich  (le  Jardin  de  la  Science))      t.  II,  p.50.) 
recueil  écrit  en  persan ,  mais  com-         i    luvTiiroiç  ,    p.  88  -  97.  — 

Voyiez  dans  les  Mélanges  4$  litté- 


posé,  ji  ce  qu'il  semble .  d'après 
des  originaux  'u;idi«n&.  (Voyez  la 


rcUure  orûrUàl^j,  pf^Cardorme, 
traduction  anglaise,  intitulée  Ba-     le  conte  ayant  pour  titre  le  PhUa- 
har-  àamtsh,  or  garden  ofinow-      sophe  amoureux  (  1. 1,  p.  22). 
hdgej  translated    hy    Jonathan 
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sa  tête,  un  milan  tenant  dans  ses  serres  un 
serpent,  passa  au  dessus  d'elle.  Le  serpent,  en  9e 
débattant,  laissa  échapper  son  venin  qui  tomba 
dans  le  pot.  L'esclave,  ne  se  doutant  de  rien ,  ser- 
vit le  lait  aux  convives,  et  ils  moururent  empoi* 
sonnés  *.  Le  fils  du  roi  demande  aux  philosophes 
à  qui  ce  malheureux  événement  doit  être  imputé; 
une  discussion  s'engage  à  ce  sujet ,  et  le  prince  la 
termine  en  disant  que  c'est  le  destin  seul  qu'il  faut 
accuser. 

Cette  fable  est  suivie  de  deux  histoires  raçon*' 
tées  par  le  jeune  prince ,  et  qui  ont  pour  objet  de 
mettre  en  évidence  le  bon  sens  et  la  sagacité  des 
eqfans.  La  seconde  mérite  d'être  citée. 

Trois  négocians,  réunis  en  société,  se  rendent 
dans  un  pays  pour  affaires  de  commerce,  et  se  lo^ 
gent  chez  une  vieille  femme.  Voulant  aller  aubam, 
ils  demandent  à  cette  femme  les  objets  uécesr 
saires,  et,  serrant  leur  or  et  leur  argent  dans  trois 
bourses,  ils  les  donnent  en  dépôt  à  leur  hôtesse,  en 
lui  {»*escrivant  de  ne  les  remettre  qu'à  eux  trois 


»  luvTiiroç,  p.  109.  —  Les  sept 
Vizirs.  {Taies,  etc.,  p.  196.) — Le 
fond  de  ce  conte ,  avec  des  circon- 
stances un  peu  différentes,  se  re- 
trouve dans  le  recueil  sanscrit>  inti- 
tulé Vétâla-pantchavinscUij  ou 
les  vingt-cinq  contes  du  mauvais 
génie.  (Yoyei  la  traduction  anglaise 
composée  d'après  la  version  en 
bradj-bhakha  ,  et  intitulée  Bylal- 


Puchisi,,.  translated  by  Rajah 
Kalee-Krishen  Behadur.CtlfiMà, 
1854  ;  p.  84.)  La  fable  ésopiqae  in- 
titulée le  Dragon  et  V Aigle  (Apoé- 
xcov  xal  AcToc  Esope  de  Goray, 
fab.  303,  p.  198),  o£Dre  aussi  cpiel- 
ques  rapports  avecla  fable  indienne, 
mais  moins  que  celle  de  Syntipas; 
il  est  à  présumer  cependant  qu'elle 
dérive  de  la  même  source. 
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réunis.  Ils  partent  ensuite  pour  le  bain,  mais  sV 
percevant,  à  quelques  pas  de  la  maison,  qu'ils  ont 
oublié  un  peigne ,  ils  dépêchent  un  d'entre  eux 
pour  aller  chercher  ce  qui  leur  manque.  Notre 
homme,  au  lieu  de  demander  un  peigne,  réclame 
les  trois  bourses  ;  la  vieille  les  refiise ,  mais  sur 
un  signe  d'assentiment  que  lui  font ,  de  loin ,  les 
autres  marchands,  qui  ne  pensent  qu'à  l'objet 
dont  ils  ont  besoin,  elle  délivre  l'argent  au  com- 
pagnon qui  l'emporte  et  se  sauve.  Les  deux  autres 
marchands  étonnés  de  ne  pas  voir  revenir  leur 
associé,  retournent  sur  leurs  pas,  et  apprennent 
de  la  vieille  ce  qui  s'est  passé.  Furieux  de  la  perte 
de  leur  argent,  ils  conduisent  leur  hôtesse  devant 
le  juge  qui ,  d'après  l'exposé  des  faits ,  condamne 
la  vieille  à  rendre  aux  marchands  leur  dépôt. 
Elle  s'éloigne  en  pleurant,  et  rencontre  un  en- 
fant de  cinq  ans  qui  lui  demande  la  cause  de  son 
chagrin.  Après  quelque  hésitation,  eUe  lui  raconte 
en  détail  tout  ce  qui  est  arrivé.  «  Si  vous  voulez 
me  donner  de  l'argent  pour  acheter  des  noix, 
dit  l'enfant ,  je  vous  indiquerai  un  moyen  sûr  de 
vous  tirer  d'affaire.  >  ^^  «  Très  volontiers ,  >  ré- 
pond-elle.  —  «  Eh  bien  !  dit  l'enfant ,  présentez- 
vous  devant  le  juge,  et  dites-lui  :  «  Seigneur,  je 
reconnais  que  ces  trois  marchands  m'ont  confié 
trois  bourses  remplies  d'or  et  d'argent ,  en  m'or- 
donnant  de  ne  les  remettre  qu'à  eux  trois  réunis: 
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la  somme  est  prête  ;  qu'ils  se  présentent  tous  les 
trois,  et  le  dépôt  leur  sera  remis.  >  La  vieille  suit 
ce  conseil  ;  le  juge  met  les  marchands  hors  de 
cour,  et  apprenant  qu'un  enfant  est  l'auteur  de  ce 
moyen  de  défense^  il  donne  cet  enfant  pour  maî- 
tre aux  philosophes  et  aux  rhéteurs  ^ 

Le  jeune  prince  raconte  ensuite  la  longue  et 
singulière  histoire  d'un  marchand  qui  parvient  à 
échapper  aux  pièges  que  lui  avaient  tendus  plu- 
sieurs fripons.  Toute  ridicule  que  '  soit  cette  his- 
toire, je  crois  à  propos  d'en  donner  un  extrait. 

Un  marchand  qui  faisait  le  commerce  des  bois 
aromatiques^  ayant  entendu  dire  que  cette  mar- 
chandise était  rare  et  recherchée  dans  une  ville 
qu'on  lui  nomma^  fit  un  ballot  de  ce  qu'il  avait  de 
bois  de  ce  genre ,  et  se  dirigea  vers  cet  endroit. 
Arrivé  aux  portes  de  la  ville,  il  s'arrête  avant  d'y 
entrer,  afin  de  prendre  des  informations  sur  le  prix 
des  marchandises  qu'il  apporte.  Dans  le  courant 
de  la  journée ,  il  rencontre  une  esclave  apparte- 
nant à  un  des  principaux  habitans  de  la  ville,  et^ 
questionné  par  elle  >  il  lui  fait  connaître  le  genre 


'  XuvTtiroç  ,  p.  118.  —  Cette 
lUstoîre  est  sans  doute  répandue 
en  Europe  depuis  assez  long-temps, 
puisque  je  la  rencontre  dans  le  re- 
cueil intitulé  Nouveaux  Contes  à 
rire,  ou  RéeréatioM  françaisei, 
Amsterdam ,  1737  ;  2  toI.  in-12. 
(Jugement  iubtil  du  due  cPOuone 


oorUre  deux  marehands^  t.  I,  p. 
151.)  Ce  conte  n'est  pas  non  plus 
sans  quelque  rapport  ayeeceluid' AH 
Gogia  des  Mille  et  une  Nuits, 
conte  dans  lequel  un  jeune  enfant 
fait  également  preuve  d'une  grande 
sagacité. 
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de  commerce  auquel  il  se  livre.  L'esclave  va  ra- 
conter ce  qu'elle  vient  d'apprendre  à  son  maître, 
et  celui-ci  »  homme  rusé ,  ramasse  sur-le-champ 
tout  ce  qu'il  a  chez  lui  de  bois  aromatique ,  et  le 
jette  au  feu.  L'odeur  suave  de  ce  bois  arrive  jus- 
qu'au marchand,  qui  s'imagine  d'abord  que  le  feu 
a  pris  au  ballot  qui  renferme  sa  pacotille  ;  mais  il 
se  rassure  en  voyant  que  ses  craintes  sont  mal 
fondées.  Le  lendemain  de  grand  matin ,  il  entre 
dans  la  ville  et  rencontre  l'homme  dont  il  avait  vu 
l'esclave  la  veille ,  et  qui  lui  demande  ce  qu'il  ap- 
porte dans  sa  balle,  c  Des  bois  aromatiques,  >  ré- 
pond le  marchand. —  «  Qui  donc  a  pu,  s'écrie  cet 
honmie ,  vous  donner  le  conseil  d'apporter  des 
bois  de  ce  genre  dans  notre  ville:  ils  n'ont  ici  au- 
cune valeur,  et  on  les  emploie  en  guise  de  bois 
de  chauffage.  >  —  «  On  m'avait  pourtant  assuré 
tout  le  contraire,  >  répond  le  marchand.  —  <  Ceux 
qui  vous  l'ont  dit  vous  ont  trompé,  »  réplique  le  fri- 
pon. Ces  paroles  causent  au  pauvre  marchand  le 
plus  vif  chagrin.  Le  fripon,  qui  s'en  aperçoit, 
lui  propose  alors  d'acheter  sa  pacotille  :  <  Je  vous 
donnerai  à  la  place,  lui  dit-il,  un  plat  rempli  de 
telle  marchandise  que  vous  voudrez.  >  Sans  pren- 
dre d'wtres  informations,  le  marchand,  étaordi 
par  cette  mauvaise  nouvelle ,  donne  dans  le  pan- 
neau ,  conclut  l'affaire ,  et  livre  son  ballot.  Il  s'é- 
loigne ensuite  et  va  se  loger  chez  une  vieille  femme 
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à  laquelle  il  s'avise  de  demander  le  prix  du  bois 
aromatique*  c  II  se  vend  au  poids  de  Tor^  répond 
la  vieille;  mais  je  vous  en  préviens,  méfiez-vous 
des  habitans  de  cette  ville>  ce  sont  des  fripons  qui 
ne  cherchent  qu'à  duper  les  étrangers.  >  Désolé 
d'avoir  été  prévenu  trop  tard ,  le  marchand  sort 
pour  aller  parcourir  la  ville  ;  il  aperçoit  trois  hom* 
mes  travaillant,  et  se  met  à  les  regarder.  Un  des 
trois  se  lève  et  lui  dit  :  c  Mon  père,  commençons 
ensemble  une  discussion ,  et  celui  qui  l'aura  em- 
porté sur  l'autre  dans  la  dispute  obligera  le  vaincu 
à  foire  ce  qu'il  jugera  à  propos.  >  Le  marchand 
accepte;  la  discussion  s'entame,  et  l'étranger  vaincu 
par  son  adversaire ,  est  condamné  par  lui  a  boire 
les  eaux  de  la  mer.  Déconcerté  par  ce  surcroît  de 
mauvaise  fortune,  il  cherche  inutilement  à  inven- 
ter quelque  ruse  qui  puisse  le  tirer  du  piège  ou  le 
rusé  bouffon  l'a  fait  tomber  ;  mais  il  n'en  est  pas 
quitte  encore.  Un  autre  des  trois  fripons  avait 
perdu  un  œil ,  et  celui  qui  lui  restait  était  bleu^ 
Cet  homme  voyant  que  les  yeux  du  marchand 
sont  de  la  même  couleur  que  le  sien ,  se  lève  et 
dit  à  l'étranger.  €  Tu  m'as  volé  un  mes  yeux,  allons 
devant  le  juge  afin  que  tu^^is  condamné  à  me 
restituer  l'œil  que  tu  m'as  dérdbé.>  Heureuse^ 
ment  pour  le  marchand,  il  est  renèontré  par  la 
vieille  qui  parvient  à  obtenir  des  trois  inpons  de 
laisser  le  marchand  libre  jusqu'au  lendemain,  et 
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remmène  avec  elle.  Arrivée  au  logis,  elle  dit  à  son 
hdte  :  «  Je  t'avais  prévenu  que  les  habitans  de 
cette  ville  chercheraient  à  te  jouer  quelques  mau- 
vais tours.  Tu  ne  m'as  pas  écoutée,  et  tu  en  es  vic- 
time. Voici  maintenant  le  seul  moyen  de  te  tirer 
d'embarras.  Tous  les  bouffons  reconnaissent  pour 
maître  un  homme  qui  les  surpasse  tous  en  malice. 
Le  soir,  ils  vont  le  trouver,  et  chacun  d'eux  lui  ra- 
conte ce  qu'il  a  fait  dans  la  journée.  Il  te  Ëiut,  en 
conséquence,  prendre  des  habits  semblables  à 
ceux  de  ces  gens-là,  et  aller  secrètement  te  mêler 
avec  eux,  en  te  tenant  bien  sur  tes  gardes  de  peur 
de  te  laisser  reconnaître.  Les  bouffons  qui  t'ont 
dupé  viendront  tour  à  tour  consulter  leur  m^tre  ; 
écoute  bien  ce  qu'il  leur  répondra,  et  fais  en  sorte 
de  le  graver  dans  ton  esprit.  Les  objections  qu'il 
lie  manquera  pas  de  leur  adresser,  te  fourniront 
le  moyen  de  sortir  d'embarras.  »  Le  marchand 
suit  le  conseil  de  la  vieille  femme,  se  rend  à  l'en- 
droit qu'elle  lui  indique ,  et  voit  d'abord  arriver 
l'honune  à  qui  il  avait  vendu  ses  bois  aromatiques. 
Cet  honune  raconte  au  maître  des  bouffons  l'af- 
faire qu'il  a  conclue.  <  Âs-tu  spécifié,  lui  dit  le 
miaître,  l'espèce  de  marchandise  que  tu  dois  lui  don- 
ner en  échange?» — «Nullement,  >  répond  l'homme. 
— ^«  Dans  ce  cas,réplique  le  maître,  tu  as  commis 
une  grave  étourderie  ;  car  suppose  qu'il  vienne  te 
demander  de  lui  donner  un  plat  rempli  de  puce*- 
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rons  ;  que  la  moitié  de  ces  pucerons  soient  mâles 
et  l'autre  moitié  femelles ,  et  qu'il  y  en  ait  de  jau^ 
nés,  de  noirâtres  et  de  bleus,  conunent  pourras^- 
tu  le  satisfaire?  >  —  «  Cet  étranger,  réplique  le 
fripon,  n'est  pas  capable  d'avoir  une  idée  sembla^* 
ble  ;  j'en  serai  quitte  pour  lui  donner  ou  de  l'or 
ou  de  l'argent.  j>  Le  second  bouffon  vient  ensuite 
et  fait  connaître  la  condition  qu'il  a  imposée  au 
marchand  pour  l'avoir  vaincu  dans  la  dispute. 
€  Tu  t'es  aussi  fourvoyé,  lui  répond  le  maître  ;  car 
ton  adversaire  pourra  te  dire  :  «Je  suis  prêta  boire 
les  eaux  de  la  mer,  mais  commence  par  retenir 
les  fleuves  et  les  rivières  qui  s'y  rendent,  après 
quoi  je  m'acquitterai  de  mon  engagement  ^  »  tu 
n'auras  rien  à  lui  répondre.  3>  Arrive  en  dernier 
lieu  le  borgne,  qui  raconte  à  son  maître  le  tour 
qu'il  a  joué.  «  Tu  n'as  pas  été  mieux  inspiré  que 
les  autres,  lui  dit  le  maître,  car  il  peut  venir  à  l'i- 
dée de  cet  étranger  de  dire  au  juge  :  c  Le  seul 
moyen  de  connaître  la  vérité  est  de  foire  arracher 
l'œil  à  chacun  de  nous ,  afin  que  l'on  puisse  les 
peser  l'un  et  l'autre  ;  s'ils  sont  du  même  poids,  la 
plainte  est  juste,  et  mon  adversaire  n'aura  qu'à 
emporter  l'œil  qu'il  réclame  :  mais  si  l'un  des  deux 

*  On  reconnatt  id  le  pari  de  d'Esope  par  le  moine  Planude,  qui 

boire  la  mer  fait  par  le  phUosophe  écrivait  au  xiye  siède,   pourrait 

Xanthus  dans  une  orgie,  et  la  ruse  bien  être  emprunté  au  jQoman  de 

que  lui  conseille  Esope  pour  se  tirer  Sffwtipas, 
d'embarras.  Cet  inddent  de  la  vie 
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yeux  est  plus  léger  ou  plus  lourd  que  l'autre ,  je 
demande  que  ma  partie  adverse  soit  punie  et  me 
paie  des  dommages  et  intérêts.  »  Que  feras-tu  si  ton 
adversaire  fait  cette  proposition?  le  pire  qui  puisse 
lui  arriver  c'est  de  devenir  borgne  ;  mais  toi  qui 
Tes  déjà ,  tu  deviendras  aveugle.  j>  —  «  Une  pa- 
reille ruse  n'entrera  jamais  dans  la  tête  du  mar- 
chand ,  répond  le  bouffon,  j»  Cependant  l'assem- 
blée se  sépare,  et  le  marchand  se  retire  ayant  bien 
gravé  dans  sa  tête  les  réponses  du  maître  des  bouf- 
fons. Le  lendemain,  il  ne  manque  pasde  se  servir  de 
ces  trois  moyens  de  défense  contre  les  hommes 
qui  avaient  entrepris  de  le  duper,  et  les  oblige  à 
lui  payer  des  sommes  considérables  ^ 

Après  cette  longue  conversation,  le  roi  ordonne 
d'amener  la  coupable.  Il  l'interroge  ;  elle  confesse 
tout.  «  Quel  châtiment  faut-il  lui  infliger?  »  demande 
Cyrus  à  ses  conseillers.  Un  d'eux  propose  de  cou- 
per les  pieds  et  les  mains  à  la  malheureuse  ;  un 
autre  de  l'ouvrir  toute  vivante  et  de  lui  arracher 
le  cœur,  un  troisième  de  lui  couper  la  langue. 
Cette  femme  répond  par  une  fable  assez  ridicule, 
mais  dont  le  sens  moral  est  qu'il  vaut  encore 
mieux  vivre  mutilé  que  de  mourir  *.  Les  cruelles 
propositions  des  conseillers  sont  rejetées  par  le 
prince,  qui  est  d'avis  de  raser  la  tête  à  la  coupa- 

I  luvTiTTo; ,  p.  125.  —  Para-         »  Le  Renard.  luvrtiroiç ,  p,  145. 
boles  de  Sendabar.  —  Parabole»  de  Sendàbar. 
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ble,  de  la  placer  sur  un  âne,  le  visage  tourné  vers 
la  croupière,  et  de  la  promener  ainsi  par  la  ville, 
en  faisant  marcher  devant  elle  deux  crieurs  char- 
gés de  proclamer  pour  quel  crime  elle  subit  ce 
châtiment.  Ce  dernier  avis  est  adopté  *. 

Le  roi,  charmé  de  la  sagesse  de  son  fils,  en  fé- 
licite son  docte  précepteur,  qui  lui  déclare ,  que  si 
le  jeune  homme  a  fait  en  peu  de  temps  d'aussi 
grands  progrès ,  le  roi  en  est  surtout  redevable  à 
l'astre  qui  a  présidé  à  la  naissance  de  son  fils.  Syn- 
tipas  raconte  alors  une  histoire  qui  a  pour  but  de 
prouver  que  les  prédictions  astrologiques  sont  in- 
faillibles, et  que  la  meilleure  éducation  est  inutile 
à  un  enfant  né  sous  une  mauvaise  étoile  *.  Cette 
histoire  est  suivie  de  plusieurs  questions  morales 
que  Cyrus  fait  à  son  fils,  et  qui  sont  résolues  parle 
prince  de  manière  à  contenter  son  père  et  la  docte 
assemblée. 

J'ai  fait  remarquer  dans  le  cours  de  cette  anar 
lyse,  que  plusieurs  contes  ^  du  Syntipas  se  retrou- 
vent dans  des  recueils  indiens,  ce  qui  autorise  à 
penser  que  ces  contes,  et  même  le  livre  entier,  sauf 


I  Dans  les  Paraboles  de  Senda- 
bar,  le  jeane  prince  demande  et  ob- 
tient la  grâce  de  son  ennemie;  dans 
les  sept  Vizirs  la  favorite  est  jetée 
à  la  mer. 

»  SuvTÎiroç ,  p.  148. 

)  Ces  contes,  an  nombre  de  neaf, 
sont  VOfJicierj  son  Esclave  et  la 
Femme,  (VoyeEci-de8Siis,p.lOO) . — 


LaFemme  et  leMarehand,  f  P.103.) 
—  Le  Fils  du  roi  et  le  Baigneur. 
(PAG5.)—La  Chienne.  (P.f  06.)— 
Le  dénouement  de  la  même  histoire 
(P.i08.)— X'0/Jlcier  du  roi  et  son 
CMen.  (P.  110.)  —  Les  Souhaits^ 
(P.  111.)  —  Le  second  Incident  dé 
la  ruse  des  femmes.  (P.  117.)  L^ 
Convives  empoisonna.  (P.118.) 
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quelques  interpolations,  sont  venus  de  llnde,  ainâi 
que  l'atteste  Massoudi  K  On  sait  que  les  conteurs 
indiens  ne  se  sont  fait  aucun  scrupule  de  se  piller 
les  uns  les  autres,  et  qu  il  est  telle  fable  que  Ton 
rencontre  dans  trois  ou  quatre  recueils  différens; 
il  se  peut  donc  que  Fauteur  indien  qui  a  composé 
l'original  présumé  *  du  Livre  de  Syntipas  ou  de 
Sendabad  ^,  ait  puisé  plusieurs  de  ses  contes  dans 
un  fonds  plus  ancien,  auquel  ont  aussi  puisé  les 
autres  conteurs ,  ou  bien  que  son  livre  étant  anté- 
rieur aux  recueils  qui  existent  aujourd'hui,  ait  été 
mis  à  profit  par  les  auteurs  de  ces  recueils.  Dans 
tous  les  cas>  l'opinion  de  M.  de  Bohlen,  qui  pré- 
tend que  les  contes  du  Livre  de  Sendabad  ont  pu 
pénétrer  dans  l'Inde  avec  l'islamisme^,  opinion 
avancée  légèrement,  est  tout-à-fait  inadmissible. 
Plusieurs  de  ces  contes  ont  le  cachet  indien  ;  il  y 
en  a  un  qui  repose  sur  le  dogme  de  la  métempsy- 


>  Voyez  ci-dessus,  p.  80,  81. 

a  Dans  on  mémoire  inséré  dans 
FAlmanacbde  Berlin  de  1850,  mé- 
moire qae  je  n'ai  pas  eu  à  ma  dis- 
position, mais  qui  est  cité  par 
M.  Keller  dans  son  introduction, 
M.  de  Scblegei  désigne  le  poème 
sanscrit  intitulé  Dasa^lmmaron 
teharita  (ou  les  Aventures  de  dix 
Jeunes  gens)  comme  le  type  du 
Idvre  de  Smdahad.  l'ai  lu  l'abré- 
gé en  sanscrit  du  Dosa  -  Isoumara- 
ieharita,  publié  à  Serampour  à 
la  suite  de  VHitopadéga,  ainsi  que 
les  extraits  étendus  publiés  en  an- 


glais dans  le  Qxiarterly  oriental 
Jlfii^azinedeGalcutta  (yol.VI-Vni, 
1826  et  1827) ,  et  je  dois  recon- 
naître que  je  n'ai  pas  été  frappé  du 
rapport  signalé  par  H.  de  Schlegel  ; 
un  seul  conte,  dont  je  parlerai  plus 
loin,  ofiEre  de  l'analogie  avec  un  de 
ceux  du  roman  arabe  des  tept  Vi- 
%irs,  traduit  par   H.  1.  Scott. 

3  Le  nom  de  Sendabad  que  le 
traducteur  grec  a  changé  en  celui 
de  Syntipas,  est  peut-être  un  nom 
sanscrit  altéré  ;  mais  je  n'ose  hasar- 
der à  cetégard  aucune  conjecture. 

^Ikualte  Indien,  II,  596. 
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chose  ;  deux  autres  se  retrouvent  dans  le  Pantchà^ 
tantra  dont  Tantëriorité  à  l'islamisme  est  un  fàît 
historique.  Il  se  présente,  en  outre,  une  remarque 
importante  à  faire  »  c'est  que  dans  l'Inde ,  où  des 
préjugés  consacrés  par  les  législateurs  oflmd; 
une  barrière  presque  insurmontable  à  renvahisse?- 
ment  des  idées  exotiques ,  la  religion ,  les  moeurb 
et  la  littérature  sont  éminemment  nationales  et  ne 
se  ressentent  point  du  contact  des  autres  peupleà» 
Les  Indiens  paraissent  même  exempts  ^  de  cet  es- 
prit de  curiosité,  de  ce  désir  de  connaître  le6 
croyances  religieuses  et  les  productions  littérairei^ 
des  nations  étrangères  ^>  qui  se  remarque  chez  \e& 
autres  peuples,  même  chez  les  sectateurs  de  Maho- 
met, et  qui  a  distingué  à  un  degré  si  éminent  lès 
musulmans  de  l'Inde  ^.  Nous  avons  vu  cet  esprit 


*  On  cit^a  sans  doute  comme 
exceptionle  célèbre  Brahmane  Ram- 
mohun-Roy  qui  avait  appris  le  grec 
et  l'hébren ,  et  qoi  avait  composé 
des  livres  de  controverse.  Hais  il 
fiint  observer  que  la  domination 
anglaise  et  les  rapports  avec  les  EUi- 
ropéens)  peuvent  maintenant  sin- 
gulièrement modifier  le  caractère  et 
les  habitudes  des  Indiens. 

a  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans 
le  répertoire  de  l'antique  littéra- 
ture sanscrite  aucune  traduction  ou 
imitation  composée  par  un  Indien, 
d*après  un  original  en  langue  étran- 
gère. Pour  rencontrer  dés,  jçiduc- 
tions  de  ce  genre ,  il  iéxki:  arriver 


aux  dialectes  modernes,  et  encore 
est-il  à  propos  de  remarquer  que 
rhindoustani  qui  s'est  beaucoup 
enrichi  d'empmi^  faits  à  la  littéra- 
ture persane,  est  une  langue  formée 
du  mélange  de  l'ancien  hindi  aVA; 
le  persan  et  l'arabe,  et  pariée  enif- 
néral  par  des  sectateurs  de  l'Isla- 
misme. 

3  Presque  tous  les  livres  impor- 
tans  de  la  littérature  indienne  ont 
été  traduits  en  persan  dans  l'Indt. 
Ces  traductions  ont,  en  général,  élé 
composées  par  l'ordre  des  empereairs 
mogols  de  Delhi,  ondes  princes<de 
leur  famille.  « 


■»  • 
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de  curiosité  se  manifester  chez  les  Persans ,  dès 
le  VI®  siècle  de  notre  ère,  et  un  voyage  entrepris 
par  un  docteur  de  cette  nation ,  pour  aller  à  la  re- 
cherche d'un  traité  de  morale  et  de  politique. 
Leurs  relations  avec  Tlnde  remontaient  probable- 
ment à  une  date  plus  ancienne,  et  plus  d'un  apo- 
Ic^e ,  plus  d'un  conte  indien  avait  pu  circuler 
dans  rOrient  par  cette  voie.  Les  Indiens^  au  con- 
traire, n'ont  presque  jamais  rien  emprunté  à  per- 
sonne ^  J'ajouterai ,  comme  dernière  preuve  à 
l'appui  de  l'origine  indienne  du  Livre  de  Syntir 
pas,  que  la  forme  même  de  ce  livre ,  qui  se  com- 
pose, comme  on  a  vu,  de  plusieurs  narrations  liées 
à  un  drame  principal ,  est  encore  une  présomp- 
tion très  forte  en  feveur  de  l'opinion  que  je  sou- 
tiens. L'existence  d'un  cadre  où  tous  les  contes 
viennent  se  placer,  d'un  récit  principal  auquel  se 
rattachent  des  récits  secondaires,  est  un  caractère 
tout-à-fait  particulier  du  conte  et  de  l'apologue 
chez  les  Indiens  *,  et  je  ne  le  retrouve  dans  au- 
cune des  productions  anciennes  et  authentiques 
des  littératures  persane  et  arabe.  Les  recueils  per- 


I  Le  sodiaque  de  douze  signes  M.  Letronne.  (Revue  des  deu» 

esl  le  seul  emprunt  fait  par  les  In-  Mondes,  du  15  août  1857.)  ~~  Tou- 

diens  à  un  peuple  étranger  que  l'on  tefois  M.  de  Schlegei  ne  partage  pas 

ait  encore  signalé^  à  ma  connais-  l'opinion  de  M.  Letronne,  et  se  pro> 

tance.  —Voyez  le  mémoire  intitulé  pose  de  la  réfuter  par  un  mémoire. 
Sur  VOrigine  grecque  dee  todia-^         »  Voyei  d-dessus,  p.  7. 
quet  prétendus  égyptiens ,  par 
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sans  qui  ont  cette  forme  sont  d'origine  indienne 
avouée  »  et  les  MUle  et  une  Nuits  ne  peuvent  pas 
être  objectées,  puisque  M.  de  Sacy,  qui  a  reven- 
diqué la  plupart  des  contes  de  ce  recueil  comme 
d'invention  arabe»  reconnaît  que  le  cadre  est  beavh 
coup  plus  ancien  que  le  recueil  lui-même  ^ 

Les  Paraboles  de  Sendabar^  ainsi  qu'on  a  pu  le 
remarquer,  différent  peu  du  Syntipas,  et  presque 
tous  les  contes  du  roman  grec  se  retrouvent  dans 
le  livre  hébraïque  ^.  Il  n'est  nullement  probable, 
à  mon  avis,  que  ce  dernier  prenne  sa  source  dans 
le  grec.  Le  lieu  de  la  scène  placé  dans  l'Inde,  et  le 
nom  de  Sendabar  qui  est  celui  de  Sendabad,  sauf 
une  différence  légère,  due  peut-être  à  une  erreur 
de  copiste ,  me  portent  à  penser  que  c'est  d'après 
l'arabe  que  la  version  hébraïque  a  été  composée. 
M.  Jonathan  Scott,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  a  tra- 
duit un  roman  arabe  aujourd'hui  incorporé  dans 
les  MUle  et  une  Nuits ,  lequel  offre  le  même  sur- 
jet et  presque  les  mêmes  contes  que  le  Syntipas. 
Ce  roman  qui  est  intitulé  Histoire  du  Roi,  de  sa 
Favorite,  de  son  Fils,  et  des  sept  Vizirs,  nous  of- 
fre-t-il  le  texte  original  du  roman  signalé  par  Mad- 
soudi  ^ ,  le   Kétab   Sendabad  ?    C'est  fort  dou- 

>  Mémoirei  de  V Institut  {Àcor  sont  étraDgers  an  Syntipas ,  et,  de 

demie  des  Inscriptions  ) ,  t.  X ,  ces  quatre,  il  y  en  a  deux  qui  ont 

p.  49.  pour  sujet  la  Révolte  et  la  Mort 

»  Parmi  les  contes  des  Paraboles  d^AbsàUm. 
de  Sendabar  ,  quatre  seulement        3  Voyez  d-dessus ,  p.  81  et  83. 
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teux  ;  je  remarque  en  efifet  que  deux  coûtes  »  dout 
Fôrigine  orientale  est  incontestable ,  le  Chien  et 
le  Serpent ,  le  Singe  et  le  Sanglier,  contes  qui 
font  partie  du  Syntipds  et  des  Paraboles  de  Senda^ 
èwr,  et  qui  se  trouvaient  probablement  dans  le 
Kétab  Sendabad,  ne  se  lisent  point  dans  Touvrage 
traduit  par  M.  Jonathan  Scott  ^.  Le  roman  des 
sept  Vizirs  peut  donc  être  considéré  comme  une 
iibitation  ou  comme  une  rédaction  nouvelle  du 
Livre  de  Sendabad.  Au  reste,  l'analyse  des  contes 
étrangers  aux  Paraboles  de  Sendabar  et  au  Synti- 
pas,  et  qui  se  trouvent  dans  les  sept  Vizirs,  con- 
tryimera  à  prouver  Torigine  indienne  de  ce  livre. 
La  série  commence  par  une  histoire  racontée  par 
un  des  vizirs.  —  Un  sultan ,  en  se  promenant  un 
jour,  aperçoit  un  enfant  qu'on  avait  exposé,  et  ton* 


,  t  Q;  existe  encore  une  seconde 
rédaction  arabe  du  livre  des  sept 
Vixirs ,  qui  est  oelle  que  M.  Ha- 
bidit  a  insérée  dans  le  quinzième 
Yolume  de  sa  traduction  allemande 
dfeft  MUl^  et  une  Nuits.  M.  Ha- 
bidit  Ta  tirée  d'un  manuscrit  copié 
en  iBgTpte,  dans  l'année  i73f  de 
astre  ètd.  M.  KeUer  ^  qui  a  donné 
rânaiyse  delà  traduction  de  H.  Ha- 
UM,  dans  son  introductlùb  au 
Roman  des  sept  Sages  ,  serait 
gprt^  à, croire  que  cette  yersion 
9lt^,  a  été  faite  sur  le  SÙntipas; 
qiïjl  jfi  pense  que  c'est  fort  dou- 
teux. La  rédaction  du  manuscrit 
d'Dggple  et,  celle  du  manusqr i^  de 
M.  Scott,  requel  a  été  apporté  du 


Bengale,  ont  entre  elles  les  plus 
grands  rapports ,  et  toutes  deux 
offrent  des  contes  qui  ne  se  troo- 
yentpas  dans  le  grec.  La  rédaction 
arabe  suivie  par  M.  Habicht  est , 
du  reste ,  plus  complète  que  celle 
de  M.  Jonathan  Scott ,  et  on  y  re- 
marque trois  contes  qui  se  trouvent 
aussi  dans  le  SUntipas ,  et  quç  ne 
donne  pas  la  traduction  anglaise , 
savoir:  La  Vieille  et  VEnfarU  de 
cinq  ans.  (Voyez  ci-dessus,  p.  118.) 
— Le  Marchand  et  les  Fripons. 
(P.121.)— £«  Renard,.  (P.  126.)— 
(Voyezl'intrôductibn  dèKè!Ier,p.x.) 
Le  roman  des  sepf  Vizirs  se  (rouve 
i»cor^jdans  d*autires  manuscrits  des 
Mille  et  une  Nuits. 
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chéde  compassion,  il  ordonne  qu'on  le  ramasse^  et 
le  fait  élever.  Lorsque  l'enfant  est  devenu  un  jeune 
homme  et  que  son  éducation  est  terminée,  le  sul^ 
tan  lui  confie  la  garde  de  son  trésor.  Un  jour  itle 
charge  d'aller  dans  la  chambre  de  sa  Êivorite,  ili|i 
chercher  un  objet:  qu'il  lui  indique.  Ahmed;  c'était 
le  nom  de  l'orphelin,  en  entrant  dans  la  GhambaTe, 
surprend  la  favorite  avec  un  esclave ,  mais  ilfaî* 
semblant  de  ne  pas^  s'en,  apercevoir,  et  rapporte 
au  sultan  ce  que  cehiKci  avait  demandé,  sans*dire 
un  mot  de  ce  que  lui*-méme  a  vu.  La  favorite  dsih 
gnant  qu'Ahmed  ne  dévcÂle  sa  faate>  s'empreise 
d'aller  l'accuser  auprès  du  prince  d'avoir  voulu  lui 
faire  violence ,  et  le  s^ltaii,  4ans  sa  fiireur,  ^è\tS* 
sont  à  faire  mourir  l'orphelin.  Il  appelle  aussitôt 
un'éisclavé  :  <  Rèrids-tôî,  lui  dîlt-il,daxis  telle  feâir 
son  et  atténd&»y  qu'un  homme  vienne  tedire:  «  4^ 
coftijplis  les  ordres  du  sijltaiù>  Lprsque  xx^ihoj^iu^ 
se  présentera ^faià-lui  sauter  la  tête,  et  tû  nemèttr^s 
ensuite  cette  tête  aaiiis:  une  .corbeîUa  cottv»tè.;ai 
un  second  mésâaget.f  L'esclave  pï^^  Wi^W^ 
tan  donne  la*  première  commission  à  Ahmèdp'q«ï 
ne, se  doute  nuUement  de  1  accusation  portée  c&Ekni 
tf e  fttï  et  du  sort  qU'on/lui  dé^itiè.  Sùi-  àô^'* 
mla*  il  rencontre  l'esclave  <^m^ieede  la  faV'Oiitâ^^ 
occupé  à  boi^^e  av^  d'autres  esqlavesi  Le  .ïji»^. 
rablë;  voyant  Ahmed,  lui  demande  éé  qu-il;Viï 
faire,  et  veut le  réunir  afin.  jdHmti^.Bon  maftree 
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contre  lui.  Ahmed  refiise,  à  cause  de  la  commis- 
sion qui  lui  a  été  donnée ,  et  Fesclave  propose  de 
s'en  chaîner.  Il  se  rend  en  effet  à  la  maison  qu'Ah- 
med lui  indique  9  et  il  n'a  pas  plus  tôt  dit  à  l'homme 
qui  attend  :  «  Exécute  les  ordres  du  sultan»  >  que 
celui-ci  lui  fait  tomber  la  tête.  Ahmed  ne  le  voyant 
pas  revenir  va  lui-même  à  la  maison  indiquée , 
et  l'esclave  lui  remet  la  corbeille  que  le  jeune 
homme  rapporte  au  palais.  La  vue  de  la  tête  que 
cette  corbeille  r^iferme  amène  une  explication , 
et  la  coupable  est  mise  à  mort  ^ 

L'histoire  d'un  peintre,  racontée  par  la  favorite, 
em  preuve  de  la  perversité  des  hommes,  est 
d'origme  indienne.  --  Un  peintre  qui  aimait  beau- 


^ .  TàUs  s  anecdote» ,  p..  63.  — 
cette  histoire  ne  diffère  pas  pour  le 
foid  (ftm  conte  dévot  intitvlé  ly^m 
Rùi  qui  voiUut  faire  brûler  le  fils 
éfÈ&n  iénéchal  (voy.les  Fabliaux 
traâÊiiU  par  Legrand  tPAusêy  , 
t.'V,  p.  56,  în-8o),  seulement 
la'  ponitioli  du  traître ,  qol  est  Teffist 
dv^  hasard  dans  le  conte  oriental , 
efC' amenée  dans  le  fabliau  par 
kif  folonlé  de  Dieu,  qui  protège,  à 
cause  de  sa  dévotion,  le  jeune 
hénnè  tictiine  d'une  calomnie.  La 
mi^  légende  se  retrouve  dans  la 
râaction  anglaise  du  recueil  inti- 
UM  QMta  Romamrum  ',  dont  elle 
fonne  le  chapitre  xçvi»;  (  Voyez  la 
«irinèrtàtioii  de  Francis  Douce ,  pu- 
bliée à  la  suite  des  IlluttraHotu  of 
Shahpeare,  t.  II,  p.  412;  et  l'édi- 
tioii  des  Gesta  Romanorum  publiée 


par  Iç  réfs  Charles  Swao«  Londres , 
1824,  in-12,  t.  Ie',p.  civ  de  l'in- 
troduction^ )  On  rencontre  encore 
cette  histoire  dans  les  Cenlonovelle 
antiche  (tihro  di  novelle  et  di  bel 
pagrlar  (fmtile,  in  Florenza,  1^73, 
nov.  txviii ,  p.  73 ,  in-4*) ,  dans 
Its'^  nouvelles  de  Giraldi  Ginthio 
r(  voy^  ,1a .  sixième  nouvelle  de  la 
huitième  dizaine ,  dans  le  second 
volume  des  Cent  excellentes  not^ 
veUes  de  M.  Jean-Baptiste  Gi- 
rcûdi  Cffnthien ,  mis  cPitalien  en 
français  par  Gabriel  Chappuys , 
Tourangeau,  Paris ,  1584,  p.  115), 
et  dans  l'histoire  de  sainte  EKsa- 
beth,  reine  de  Portugal.  (Voye?  h^ 
Anecdotes  chrétiennes  de  Vabbé 
Reysre,  t.  I«r ,  Us  De»x  Pages; 
et  la  Biographie  wr^verseUe ,  U 
XIII,  p.  25.  ) 
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coup  les  femmes,  aperçoit  im  jour  le  portrait 
d^une  persoime  qui  lui  parait  ravissante  de  beauté, 
et  il  parvient»  à  force  de  recherches,  à  savoir  que 
ce  portrait  est  celui  d'une  chanteuse  d'un  vizir  d'Is* 
pahan.  Il  se  met  aussitôt  en  route,  et  arrivé  dans 
la  ville,  il  apprend^  au  bout  de  quelques  jours, 
par  un  apothicaire  avec  lequel  il  avait  fait  connais* 
sance,  que  le  sultan  a  en  horreur  les  sorcières,  et 
qu'il  les  fait  toutes  enterrer  vivantes  dans  une  ca*. 
Verne  située  hors  de  la  ville.  Ce  renseignement  lui 
suggère  une  ruse ,  et  il  dresse  aussitôt  son  plan# 
Pendant  la  nuit  il  se  rend  au  palais  du  vizir,  s'in- 
troduit dans  les  appartemens,  et  réussit  à  trouver 
celui  de  la  dame  qu'il  aime,  et  qu'il  trouve  endoiv 
mie.  Il  tire  son  poignard  et^lui  fait  une  légère 
blessure  à  la  main.  La  jeune  femme  se  réveille» 
et  pleine  d'effi*oi ,  à  la  vue  d'un  inconnu  qu'elle 
prend  pour  un  voleur,  elle  le  conjure  de  ne  lui 
Ëdre  aucun  mal  et  lui  donne  un  voile  magnifique 
orné  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Notre 
homme  se  retire,  et  le  lendemain,  déguisé  en  pè- 
lerin, il  va  trouver  le  sultan,  et  lui  déclare  (pi'aiv 
rivé  la  veille  près  d'Ispahan  à  la  chute  du  jour,  il 
a  rencontré  quatre  sorcières  qui  l'ont  entouré  > 
mais  qu'il  a  fait  fiiir  en  prononçant  le  saint  nom 
de  Dieu;  qu'il  a  donné  à  l'une  d'elles  un  coup  de 
poignard,  et  que  cette  femme^  dans  sa  fuite,  a  laissé 
tomber  un  voilé  magnifique,  n  présente  alors;  Je 
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riche  tissu  au  sultan  »  qui  le  reconnaît  à  Tinstant 
piour  en  avoir  fait  présent  a  son  vizir,  et  celui*ci 
dëfjare  l'avoir  donné  à  la  chanteuse.  On  la  fait 
véiiir;  l'égralignure  qu'elle  a  sur  la  main,  prouve 
au  sultan  la  vérité  de  l'accusation ,  et  il  ordonne 
que  la  coupable  soit  enfermée  sur-le-champ  dans 
la  caverne  des  sorcières.  L'arrêt  s'exécute;  mais 
le  peintre  va  trouver  le  gardien  de  la  caverne,  et 
au 'moyen  dtine  somme  considérable,  ilobtieiitde 
lui  qu'il  rende  la  liberté  à  la  jeune  femme  qir'îl 
emmène  avec  lui  ^ 

-  îL'histoire  qiie  raconte  le  cinquième  vizir  > 
vSke  quelque  rapport  avec  un  conte  des  MUte 
^une  Nuits ,  lequel  vient  de  l'Inde*  -r—  tUn 
jeune  homme  ayant  dis^pé  toute  sa  fortune  est 
obligé  de  prendre  le  métier  de  porteur.  Certain 
jouh  un  vieillard  d'une  figure  vénérable  liii  Jhpô-^ 
^se  d^entrerà  son  service  :  f'  Nous  sommés  v  lui 
dit^ilv  dix  vieillards  qui  vivons  ensemble  dans  ia 
tiiéme  maison,  et  nous  avons  besoin  de  qudqu'im 
^ur  nous  servir.  Seulement  je  tè  recommandé 
lorsque  tu  nous  verras  géiniret  pleurer  de  ne  faivë 
lauGune  question,  j»  Le  jeune  homme  ôbserveltrês 
«exactement  lacoBditiûn  imposée,  et  sert  fidèlement 

iih    .   V'-        '      ^!:      :  ■■.     l  .''■'.':    ■  rirv 

pjj."  :fale^8,  aneqdctff^.^jçtc,  p,408.      ftre  pa» 4)901?  M  fond  dé  J'hisJ^ire 
i^iÀ'  conte  iâdiën  miiivAé  Bis-     du  peintre.  (Voyez  lé  Qaartérîy 

narlie  dn  poème  ayant  pQur  titre  ,  juin  1827.),.  ' 
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les  vieillards  qui  finissent  par  mourrir  l'un  après 
Tautre.  Celui  qui  avait  amené  le  jeune  homme  reste 
le  dernier ,  et  lorsqu'il  est  près  de  son  den^et*  mor^ 
ment ,  le  jeune  homme  se  hasarde  à  le  prier  de,$a* 
tisiaire  sa  curiosité  :  c  Mon  iQls,  répond  le  yieillatdt 
je  t'ai  toujours  aimé ,  et  je  craindrais  pour  toi  u|i 
sort  pareil  au  mien.  Garde-toi  surtout  d'ouvrir  la 
porte  que  voici.  >  Le  vieillard  meurt  ;  le  jeun^ 
homme,  maître  de  la  maison,  cède  à  la  curiosité* 0t 
ouvre  la  porte  interdite.  Il  traverse  un  long  passage 
au  bout  duquel  il  se  trouve  au  bord  de  la  mer^.iet 
un  aigle  blanc  ^  le  saisit  et  le  transporte  dans  uqe 
lie.  Il  y  rencontre  des  jeunes  filles  qui  le  conduises^ 
à  leur  reine,  dont  il  devient  l'époux,  t  Seigneur,  lui 
4it-elle,  tout  ici  vous  appartient,  mais  gardez-yçujs 
d'ouvrir  cette  porte  que  voici,  vous  aunezàvousen 
repentir^  >.  Le  jeune  homme  passe  sept  m^  daps 
les  plaisirs  et  dans  la  joie;  mais  au  bout  de  ce  tei^p^f 
sa  fatale  curiosité  lui  fait  ouvrir  la  porte  défendue/ 
il  se  trouve  de  nouveau  dans  un  long  passage  q^ 
le  conduit  au  bord  de  la  mer ,  et  le  même  aigle  le 
saisissant  le  transporte  dans  sa  maison,où  il  le  laisse 
en  proie  aux  regrets  les  plus  vifs  '. 


I  Dans  les  Mille  et  une  NuiU, 
te  tMisièine  cdender  est  transporté 
par  l'oiseau  fabuleux  que  les  arabes 
appellent  rokh,  et  dont  ils  paraissent 
avoir  puisé  L'idée  dans  les  colites 
io^ena^  s  GemmUi ,  /oiseau  gigftiH 
tesque  et  roi  de  ;la  Jrace  ailée ,:  sui- 


vant la  mythologie  indiçmiB ,  ôffire 
de  grands  rapports  avedlé^olft,  '  • 

»  Cette  défense  Rappelle  celle  du 
conte  de  Barhe  bleue. 

i  JMes ,  ane4doteaiffU5.,p:  tàji. 
t-£M  JfiNe  «I  um  ifuM.  (fiif- 
toire  dutroitième  oàlênder^wKâU 
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L'histoire  qui  suit  est  racontée  par  la  favo- 
rite. —  Un  marchand  avait  une  fenune  très  jolie 
dont  il  était  si  jaloux  qu'il  la  tenait  toujours  enfer- 
mée. Un  jour  le  fils  du  sultan  en  se  promenant 
voit  cette  charmante  personne  qui  prenait  Tair  sur 
la  terrasse  de  la  maison,  et  sa  vue  fait  une  grande 
impression  sur  lui.  Après  avoir  essayé  inutilement 
d'entrer ,  il  lance  avec  une  flèche  un  billet  qui  est 
favorablement  accueilli  ;  aussi  est-il  bientôt  suivi 
d'un  autre  billet  accompagné  d'une  clef,  et  par  le- 
quel le  prince  annonce  que  cette  clef  est  celle  d'un 
coflre  dans  lequel  il  doit  s'introduire.  Le  fils  du 
sultan  va  trouver  alors  le  vizhr  du  roi  son  père , 
et  obtient  à  force  de  prières  que  le  ministre  aille 
vers  le  marchand  et  qu'il  lui  demande  de  recevoir 
chez  lui  en  dépôt  un  coflFre  rempli  d'objets  précieux 
qu'il  veut  mettre  en  sûreté.  La  ruse  réussit  parfai- 
tement ;  le  marchand,  flatté  de  la  proposition  du 
vizir,  ne  fait  aucune  difficulté,  et  le  jeune  prince  in- 
troduit dans  le  coflre  chez  sa  maîtresse  en  obtient 
de  nombreuses  entrevues.  Sept  jours  se  passent 
de  cette  manière  ;  mais  le  huitième,  le  sultan  ayant 
demandé  son  fils ,  le  vizir  va  trouver  le  marchand 
au  plus  vite  pour  reprendre  le  coflre,  et  le  mar- 
chand le  conduit  chez  lui.  Le  jeune  prince,  qui  se 


LVII  à  LXn.  —  Voyez  VBittoire  Galcatta,  janvier  et  jain  1885)  et  la 
d$  SakHdéva  dans  le  Vrikai4uxthâ  traduction  de  YHitopadéia  ,  par 
(OiKHerly  Oriental  magagim  de      WUkins,  p.  129.) 
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promenait  dans  la  cour  intérieure  avec  sa  maî- 
tresse, entendant  venir  quelqu'un,  retourne  au  plus 
vite  à  sa  cachette,  mais  on  n'a  pas  le  temps  de  fer- 
mer  le  coffre  et  les  esclavefe  en  l'emportant  lèvent 
le  couvercle  qui  montre  le  jeune  prince  aux  yeux 
de  tous.  Le  marchand  honteux  de  sa  disgrâce  et 
désespéré  de  ne  pouvoir  se  venger,  fait  divorce 
avec  sa  femme ,  jurant  de  ne  plus  se  marier  ^ 

Le  conte  suivant  est  raconté  par  le  sixième  vizir. 
Une  jeune  dame,  dont  l'amant  a  été  arrêté  et  mis 
enprison,  va  solliciter  successivement,  pour  obtenir 
sa  liberté ,  l'officier  de  police ,  le  cadi ,  le  vizir,  et 
le  gouverneur  de  la  ville.  Tous  quatre  charmés  de 
sa  beauté  lui  font  des  propositions  qu'elle  ne  re- 
pousse pas.  Elle  leur  donne  un  rendez-vous,  et  à 
mesure  qu'ils  arrivent,  elle  les  enferme,  sous  le  pré- 
texte d'une  alerte,  dans  une  armoire  à  comparti- 
mens  qu'elle  a  £dt  faire  exprès.  Elle  se  sauve  en- 
suite avec  son  amant ,  et  le  mari  de  la  dame  en  reiir 
trant  chez  lui  trouve  cette  armoire  d*où  sortent  des 
voix  et  la  fait  porter  au  palais  du  sultan.  On  force 
la  serrure ,  et  les  malheureux  pris  au  piège  sortent 
dç  leur  retraite  couverts  de  honte  *. 


<  Taies,  OÊ^eedoteg,  etc.,  p.  ISl. 
—  Ce  conte  se  retrouve  dans  le 
ttyreiatitiilé  les  Comptes  du  monde 
ODarUwreux,  contenant  lUQ  dis^ 
cours.  Paris ,  1582.  Voyez  le  second 
conte  ayant  pour  litre  la  Façon 
qu'une  Juifve  fiU  convertie  à  la  fin 


de  Jésus-Christ  par  la  poursuite 
amolweuse  cTun  jeune  Romain. — 
Voyez  aussi  Les  Délices  de  Verbo-- 
quei  le  généreux ,  Paris  ,  16S5  , 
in-18,  p.  525. 

•  Taies,  aneedotes,  el/c.,  p.  156. 
—  Ce  conte  est  éfidemment  une 


MO  ESSAI 

jL'histoire  suivante^  racontée  far  la  favorite,  rap- 
pelle Tanecdote  de  la  pie  voleuse,  —  Une  pauvre 
femme  accusée  d'avoir  volé  le  collier  d'une  reine 
e^tmise  en  prison  et  durement  traitée;  mais  heu- 
reusement le  sultan  aperçoit  un  jour  une  pie  tenant 
le  collier  entre  ses  pâtes ,  et  reconnaissant  rinjuà<* 
tic^  de  l'accusation  »  il  fait  rendre  la  liberté  à.  la 
malheureuse  en  lui  demandant  pardon  K    >        ;. 

L'histoire  du  prince  Bharam  et  dé  la  princesse 
Bumta ,  que  raconte  encore  la  Êiyorite,  est  le  deî> 
nier  des  contes  étrangers  aux  Parckbole^  de  SetiM-^ 
bar  et  au  Sytitipas. 

U  y  avait  jadis  une  princesse  nommée  Run3|a  ; 
qui  était  si  habile  à  monter  à  cheval  et  à  lanicer 
la  javeline  qu'elle  avait  déclaré  ne  vouloir  épouf 
ser  que  le  prince  qui  serait  son  vainqueur  ^.Plu- 
sieurs l'avait  entrepris ,  aucun  n'avait  pu  réussir» 
Bharam»  prince  de  Perse,  éperdum^at  amoureuH 


imitation  déGgurée  du  conte  de  la 
B0lle  Arouya ,  dans  les  WXIb  et 
un  Jours ,  et  de  celui  de  la  Dame 
du  Caire  et  de  ses  Galans ,  dans 
la  Continuation  des  Mille  et  une 
Nuits,  par  M.Jonathan  Scott  (voyez 
Fédition  des  Mille  et  une  Nuits 
publiée  par  M.Destains.  Paris  1822, 
in-8o,t.  VI,  p.  285),  lescjuek  sont 
tirés^  eiix-mémes  d^m  conte  san- 
scrit!  du  Vrihat'kathâ  (  Quarterly 
(^fimtal  magazine  ÛB  Calcutta, 
mars  1824,  p.  71.) —litang  les  trois 
léijaç^ons  persane ,  aiabe  cj^  san- 
scrite que  je.,^iens  de  eiter^  U  ne 


s'agit  point  d'une  femme  gçlante , 
mais  d'une  femme  Vertuétse'  et 
fidèle  à  son  mari.  Le  rédacteur  d)^ 
roman  des  sept  Vizirs  a  changé^  le 
sens  moral  du  conte  pout  pôilVOif 
le  placer  dans  son  cadre .  — ypjfi^ 
dans  les  Fabliaux  de  te^cmd 
d'Âussy  (  t.  IV,  p.  246) ,  celui  de 
ladfime  qui  attrapa  unpr.UfP»  wi 
prévit,  et  un  forestier,, 

»  Taies,  anecdotes,  etc.,  p^  iÇ^w 
*  On  se  r^ppeUe  que  (Japs  l'Ori 
Ifmdo  furiQso,  Bfadamant9iimpqse 
la  même  condition  à  ses  amof^a. 
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(le  Rumta,  avait  succombé  par  une  ruse  de  la 
princesse,  qui,  voyant  tout  d'abord  qu'elle  avait 
afiaire  à  un  rude  adversaire,  avait  levé  sa  visière 
pour  éblouir  son  amant  par  l'éclat  de  sa  beauté. 
Bharam,  désespéré  de  son  échec  veut  à  son  tour 
avoir  recours  à  la  ruse. Déguisé  en  vieillard,  la  figure 
cachée  par  une  grande  barbe  blanche,  il  se  présente 
sur  le  passage  de  la  princesse  et  propose  à  une  de 
ses  femmes  de  l'épouser,  offrant  de  gratifier  celle 
qui  accueillera  sa  demande  de  plusieurs  beaiuc 
joyaux.  «  Je  donnerai  un  baiser  à  celle  qui  m'é- 
pousera, ajoute-t-il,  et  je  divorcerai  ensuite.  »  La 
princesse  qui  trouve  la  proposition  singulière,  dit 
à  une  de  ses  femmes  d'accepter  ;  et  la  même  scène 
se  renouvelle  plusieurs  jours  de  suite,  le  feux  vieil- 
lard donnant  chaque  fois  de  beaux  joyaux  à  la 
jeune  fille  qu'il  épouse.  Enfin  il  prend  fantaisie  à 
Rumta  de  devenir  à  son  tour  l'épouse  du  vieil- 
lard ;  Bharam  se  fait  aussitôt  connaître ,  et  la  prin- 
cesse se  résigne  à  son  sort  *. 

J'arrive  maintenant  à  l'examen  du  livre  célèbre 
au  moyen  âge  sous  le  titre  d'Histoire  des  sept  Sages 
de^Rome^.  Une  analyse  rapide  suffira  pour  montrer 


1. 


I  Taies,  anecdotes,  etc.,  p.  159. 
—  La  ruse  de  Bharam  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  du  prince 
Touogabala ,  dans  un  conte  de 
de  VHitopadésa ,  que  j'ai  analysé 
plus  haut.  (Voyez,  page.  75.)  Ce 
conte  a  aussi  dé  Tanàlôgid  avec 


l'histoire  âiHippomène  et  Jiakmtf. 
a  Bistoria  septeni  Sàpienttm 
fi.om0^  Voyes  ci-dessus ,  page  85. 
Je  me  sers  pour  cette  analyse  du 
texte  latin  et  de  la  traduction  fran- 
çaise imprimj^à  Cenève  en  1492:— 
Le  Roman  âià  gept  Sages  de  Rome 
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les  rapports  de  ce  livre  avec  les  Paraboles  de  Senr 
dabàr. 

Dioclétien ,  fils  de  Tempereur  de  Rome  Poncîa- 
nus,  est  confié 9  après  la  mort  de  sa  mère,  aux  soins 
de  sept  sages,  qui  Félèvent  dans  un  lieu  retiré  hors 
de  la  ville.  Le  jeune  prince  passe  dans  cette  retraite 
seize  années ,  pendant  lesquelles  il  fait  dans  les 
sciences  des  progrès  merveilleux.  Cependant  Tem- 
pereur  son  père  s'est  remarié  à  la  fille  du  roi  de 
Castille.  La  marâtre  porte  une  haine  mortelle  à 
son  beau-fils  »  qu'elle  ne  connaît  point  encore ,  et 
l'empereur,  à  son  instigation,  ordonne  aux  précep- 
teurs du  prince ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  le  lui  ra- 
mener le  jour  de  la  prochaine  fête  de  Pentecôte. 
Les  sages  consultent  les  astres  sur  le  sort  futur  de 
leur  élève,  et  ils  voient  par  leur  science  astrologi- 
que, que  si  l'on  mène  à  l'empereur,  son  fils,  le  jour 
assigné,  il  périra  de  maie  mort  aux  premiers  mots 
qu'il  dira ,  et  que  si  eux-mêmes  n'obéissent  pas, 
ils  auront  la  tête  coupée.  Le  prince  consulte  les  étoi- 
les à  son  tour,  et  reconnaît  que  s'il  peut  pendant 
sept  jours ,  à  partir  du  jour  déterminé  par  l'empe- 
reur, s'abstenir  de  parler ,  sa  vie  sera  sauvée.  Ses 
précepteurs  promettent  de  le  garantir  de  mal  pen- 
dant les  sept  jours. 

Dioclétien  se  rend  à  la  cour,  et  l'empereur  s'é- 

a  aiuti  été  désigné  sous  le  titre  de     nuseritsde  la  Bibliothècpie  de  l'Ar- 
La  maU  marattre.  (Voyes  les  ma-     senal  n9  252  et  235 ,  belUt-^ttret. 
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merveille  grandement  de  voir  son  fils  muet  La 
reine  qui  se  prend  subitement  d'amour ^pour  lui, 
persuade  à  l'empereur  de  le  lui  confier ,  et  fait  au 
jeune  homme  des  propositions  qu'il  rejette  sur 
l'heure  par  escript.  Furieuse ,  elle  se  déchire  le  vi- 
sage, elle  accuse  Dioclétien  d'avoir  voulu  lui  faire 
violence,  et  l'empereur  enjoint  à  ses  archers  de  me- 
ner le  prince  au  gibet.  Les  sages  font  des  représen- 
tations à  l'empereur,  qui  ordonne  alors  de  conduire 
son  fils  en  prison. 

Le  soir,  quand  la  reine  se  trouve  seule  avec  son 
époux,  afinde  le  déterminer  à  faire  mourir  le  prince, 
elle  raconte  la  fable  d'un  vieux  et  beau  pin  que  le 
maître  d'un  jardin  fait  abattre  pour  conserver  un 
rejeton  faible  et  tortu  ^  La  reine  termine  en  disant 
que  le  sort  du  vieil  arbre  est  réservé  à  l'empereur, 
ce  qui  fait  tant  d'impression  sur  l'esprit  du  crédule 
vieillard ,  que  le  lendemain  il  donne  de  nouveau 
l'ordre  de  conduire  le  prince  au  supplice. 

Le  premier  sage,  nommé  Pantillas,  vient  s'y  op- 
poser ,  et  démontre  à  son  maître  les  dangers  de  la 
précipitation  par  le  conte  d'ung  chevalier  qui,  à  la 
parole  de  sa  femme,  occist  son  bon  lévrier  qui  avoit 
abbatu  le  dracon  et  saulvé  la  vie  à  son  enfant,  conte 
que  nous  avons  déjà  vu  dans  les  Paraboles  de  iSen- 

>  Voyez  Tanàlyse  composée  par  eimens  of  earJy  english  metrieàl 
EUis,  de  la  rédaction  en  vers  anglais  romancée,  second  édition,  LondoD, 
intitulée  Swen  toise  ma$îen.  (Spe-     iBH,  yol.  III ,  p.  30.) 
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dabar,  dans  iSt/n^ipo^vet  dans  le  Pantcha^tantra^ 
La  reine  revient  a  la  charge  le  soir,  et  réussit  à 
persuader  l'empereur  par  le  conte  suivant  qui  est 
des  plus  ridicules. 

Un  sanglier  était  si  terrible  qu'il  blessait  à  mort 
tons  ceux  qui  passaient  par  le  bois  où  il  se  tenait, 
et  l'empereur  avait  fait  crier  par  tout  son  empire 
qu'il  donnerait  sa  fille  en  mariage  à  celui  qui  tue- 
rait le  sanglier.  Un  jeune  pâtre  profitant  du  mo- 
ment où  l'animal  était  gorgé  de  fruits,  s'approcha 
de  lui  en  le  caressant ,  et  le  tua  d'un  coup  de  cou- 
teau^.—  La  reine  ajoute  que  les  sages  ne  flattent 


I  Voyez  ci-desBus,  p.  54  et  110 
l'uialyse  d'Ellis,  p.  54^  et  les  Fa- 
bliaux de  Legrand  dAussy,  1. 1 , 
p.  554. — Le  coote  du  Chevalier  et 
du  Lévrier  a  passé  du  Livre  des 
sept  Sages  dans  le  recueil  de  Sao- 
soTÎno  (Giom,  XI,  nov.  i)  et  dans 
la  rédaction  anglaise  des  Gesta  Ro- 
numorum,  dont  il  forme  le  chapitre 
XXXII.  (Voyez  la  dissertation  de  M. 
Fr.  Douce  sur  ce  recueil,  à  la  suite 
des  Ittustratiùns  of  Shàkspeare,U 
U,  .p.  579  et  suiy.)  M.  Fr.  Douce 
remarque  que  la  rédaction  origi- 
nale du  'M(Hicheron ,  de  Virgi- 
le, ressemblait  «  d'après  l'esquisse 
dcmnée  par  Donat ,  au  conte  diBS 
Gesta  Romanarum.  Un  berger 
s'endort  dans  un  endroit  maréca- 
geux ;  un  serpent  s'approche  et  ra 
le  mordre ,  lorsqu'un  moucheron 
le  pique  à  la  figure  et  l'éveille.  Il 
'.porle  machinalement  la  main  à  la 
.paitie  douloureuse  et  écrase  le  mou- 
cheron ;  mais  bientôt  il  s'apcjRçoit 


qu'il  a  tué  son  bienftitenr ,  et,  pour 
eiiner  sa  faute,  il  lui  élève  un  mo- 
nument. 

M.  Douce  a  rapproché  encore  de 
ce  conte  la  célèbre  tradition  galloise 
de  Llewellyn  le  grand  et  de  son 
lévrier  Gellert ,  tradition  que  l'on 
rapporte  à  l'année  1205.  (Voyez 
aussi  Dunlop,  History  of  fiction  , 
tom.  U,  p.  167.) 

*  Le  bon  moine  de  Haute-Selve 
se  rappelait  sans  doute  le  san- 
glier d'Erymanthe  en  écrivant 
cette  fable  ;  mais  malgré  les  détails 
étrangers  qu'il  y  a  introduits ,  je 
crois  remarquer  quelque  rapport 
entre  cette  faUe  et  celle  des  Pa- 
raboles de  Sendabar  qui  a  pour 
sujet  l'Homme  et  le  Sanglier. 
(Voyez  ci-dessus ,  p.  tiO  ;  et  l'ana- 
lyse d'EUis ,  p.  59.  )  C'est  un  des 
motifs  qui  me  font  penser  que  Dam 
Jehans  avait  sous  les  yeux  la  version 
hébraïque^  et  non  le  livre  deSynti- 
pas,  oomoie  TavaUpensé  U.lMpr. 
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de  même  l'empereur  que  pour  le  faire  périr  plus 
tard. 

Le  lendemain,  au  moment  où  le  jeune  prince  va 
être  conduit  au  supplice,  le  second  sage,  nommé 
Lentulus,  vient  à  son  aide,  et  pour  prouver  à  l'em- 
pereur qu'il  est  trompé  par  la  reine ,  il  lui  rac(mte 
Thistoire  d'un  vieux  chevalier  époux  d'une  jeune 
dame  qui  toutes  les  nuits,  lorsque  son  mari  était 
endormi  prenait  les  clefe  sous  son  chevet  pour 
aller  trouver  son  ami  par  amours.  Le  vieux  che- 
valier, se  réveillant  une  nuit,  s'aperçoit  que  sa 
femme  n'est  plus  à  ses  côtés  et  que  ses  cM*s  ont 
dispani..Il  se  lève,  et  va  à  la  porte  qu'il  trouve 
ouverte.  Il  la  referme  au  verrou,  et  se  mettant 
à  la  fenêtre ,  il  attend  le  retour  de  sa  femme. 
Lorsqu'elle,  revient ,  il  l'accable  de  reproches  et 
d'injure^  auxquelles  eUe  ne  répond  que  parrles 
plus  humbles  supplications  de  ;la  laisser  rentrer.  JLe 
mari  reste  inflexible  et  veut  ou'elle  soit  arrêtée  et 
n^  aupilpri>.  suivs^t^'Çputtime  dupays.Ladame, 
ne  .saic^an^j{^  à  qu^l  ^int:  se  vouer ,  imenaice  le 
chevalier  :  de  .i^  tueiis  et  s'a^^rochant  d'un  puits 
vpisin,  el}ç  y.  jjBtte  une  gros^se  pierre.  Le  mari  en* 
tendant  ce  bruit ,  craint  que  sa  femme  ne  se  soit 
portée  àun^cte  de  désespoir  ;  il  descend  aussitôt, 
sort,  et  sa*  feminie  qui  s'est  glissée  derrière  là  portç, 
la  veferme>sur«lle  en  -rentrant.  Le  vieux  cheva- 
lier  empTôîë'a  son  tpur  les  prières,  mais  inutite- 


\o 
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ment.  Il  ne  tarde  pas  k  être  arrêté  par  le  guet,  et 
on  le  condamne  au  pilori  K 

La  reine  pour  détruire  Teffet  de  cette  histoire , 
t^côûte  (Jelle  d'un  pèi*e  qui  se  sacrifie  pour  ses  en- 
fiins. — Un  chevalier  qui  avait  deux  filles  et  un  fih , 
ayant  dissipé  toute  sa  fortune  s'introduit  pendant 
la  nuit  avec  son  fils  dans  là  tour  où  sont  renfermés 
les  trésors  de  Tempereur  Octavien,  et  emporte  mie 
quantité  d'or  considérable.  Le  lendemain ,  le  gar- 
dien du  trésor  s'apercèVânt  dti  vol  et  voyant  une 
brèche  à  la  mutàille,  fait  mettre  à  ëèt  endroit  unie 
grancte  cuve  pleine  de  poil  et  de  glu ,  et  cachée 
dé  manière  qu'on  ne  paisse  pas  la  voir.  A-  q^ièl- 
que  temps  de  là,  le  vieux  chevalier ,  ayant  dtefUpé 
tout  l'or  volé,  revient  en  chercher  et  tombé  dans  le 
piège.  Se  voyant  perdu  sans  ressourôéi^^  il  ùbtJb- 
jure  son  fils  de  lui  coupeï'  k  tête,  afin  qu'il  ne  itoit 
pas  reconnu,  hb  màlheureul  jeune  homme  lui 
obéit  ep  gémissant,  et  emporte  avec  lui  la  tête  cou- 
pée. Lecorps  est  tifé  delà  ëttVe lé  lendentedn,  t^f  né 
sur  la  claie  par  la  ville,  pîlis.pëndïi nu  gibet;  et 
l'emperem*  ordonne  aux  gardes  chiîrgës  et  Yété- 
cation  de  remarquer  la  ttiaison ,  où  l'ctti  ëntéitidrà 

.■.■■.  .       ■    .:  ■'.•■■  '  '  '    '    .  i»'  '  - 

Discipline  cléricale  de  Pierre  Al-  J>écam&on  deBooeaoe  (VII«  jour- 

\AkùûBt  (t.'I ,  p.  81.  Péiis,  1S24  ;  née,  it'  noùv.),  à  composé  sur  ce 

ia^%.  Ediu  de  Sdiiqidt,  p.  ^)  ;  sujet  scm  Mcdleate fim -ïe  n^e&t\- 

Legrand  d'Aussy  Fa  analysé  dans  gesDandin.  (VoyeieiieoreranalniP 

mPèmawb(ï:iU,p.i46,éà^'  d'fiHis/p.  49:)  '^^      '' 
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des  gémissemens  à  la  vue  du  corps  traîné  sur  la 
claie.  En  effet,  les  filles  du  vieux  chevalier  poussent 
des  cris  douloureux  à  ce  triste  spectacle,  mais  leur 
frère  se  foit  une  blessure  sur-le-champ,  et  lorsque 
les  gardes  entrent  dans  la  maison^  il  leurdit  que  les 
plaintes  qu'ils  ont  entendnesn'ont  pasd'autre  cause 
que  l'ncddent  qui  vient  de  lui  arrÎTer.  -^  La  reine , 
en  terminant,  s'élève  contre  l'indigne  conduite  da 
&Si  qui  jeta  la  tôtede  son  père  en  une  fosse  sans 
l'ensevelirni  en  église  ni  en  cimetière,  et  qui  sont 
fiit  qtte  le  cofps  restât  pendu  au  gibet  ' . 


trte»  M  deneuH  fnfpf  tféfOHii- 
ment  h  la  rne  dn  corpa  mdr  télé. 
Duu  «on  embaiTu,  il  bit  Rospeo- 
di«  le  corpa  à  U  muraille  et  place 
des  gardes  auprès ,  avec  ordre  de 
lui  amener  eehii  qtfils  vemiAft. 
(feorer  à«  speclade.  faulre  frire!, 
cManI  aux  prières  de  sa  mère , 
forme  le  projet  d'enlever  le  cor[W, 
Il  y  réussit  en  effifl  par  le  mojrid 
d'Une  ruse,  et  nliainpgiiiïtej  farieajt 
de  ne  ponrair  rMsit'  k  coimaftM 
Is  Tfriié,  s'Avise  d'une  chosa  hi2 
crojablc.  II  prostitue  sa  propre  BRé 
lions  un  lieu  de  dMiauche ,  en  llA 
recommandant  d'obligsr  ceui  aill'^ 
quels  elle  accorderait  ses  ftireun  &> 
lui  dire  ce  qn'ils  avaient  fait  en  IM? 
vie  de  plu»  subtil  elde  plus  méchanit! 
Le  voleur  échappe  i  ce  pi^epar  ndd 
nouvelle  rase,  ellemr,  dèscspêrafit 
do  s'emparer  de  lui ,  nût  pnbHM 
qa'illuipardonne.et  dQnitparM  - 
donner  sa  fille  en  mdria^.  I  Tflitt? 
Il ,  p.  i15  et  sulr.  de  la  tradurtitiit' 
deLflfcher.  édit.  de  IftOa.)       "" 


■  Une  Ugei 
trouve  dant  BirodoU  (Ilv.  Il,  diap. 
13t).  Selon  l'bistorien  grec  dont 
j'aiwigs  le  récit,  Rhampainile ,  roi 
«rtgniM  ytyaft  Mi«aiMnrir»(ri 
édifice  9a  pierres  destiné  à  rats* 


gM  VM  «H  pterrw  Wr«ti  tmtt&m 
quB  deOi  Ihmmm»  ,  «n  aiSOM  àb 
Mri  i  povriliM'lkrilBiMDtriHar.  n 
aonriA  «m  d«  toMps  aprè« ,  mA 
tME'dltèien  nUMMB  B«(Mffit'sM 
leerel  iteideai  tûâ,^  iH^H^ 
nM  ipw  ^  m  pt^M» ,  èl  Mtipart^ 
mi  de  'H  g l ui'iÉtf  ^ubMabA  qOB'M 
rolVen'  ap^cnti  VofaiÂeeeridMi^ 
fei  dlDûmur,!  hiKUredespiégni 
qui  lotit  TteeW|Mor  Ml  nrdifii  «Dloiff 
dei  'TViM  ^pd  fmnrmliein  lei  tr^ 
son ,  M  fltt  te  deux  frères  7  etl 
prii.  Re-p<)«nnt«'ett  tirer,  Hiffie 
kattliàé  de  tni'trtndor  la  Ule. 
C(M-ei  'CbéK^-reinet  U  piem  «n 
[daee  ;  et  nlotthie  j;  ù  maison  , 
emportant  '  U  UU  irfue  loi',  te 
iMidHnab  ,  )e  roi  va  visiter  son 
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Le  jeune  prince  esl  de  nouveau  coudainué  ;  mais 
le  troisième  sage,  nommé  Caton,  Eût  révoquer 
l'arrêt  par  le  conte  de  la  Pique  (pie)  que  pour  dire 
vérité,  fut  morte  par  la  faulceté  et  menssonge  de  la 
femme  qui  s'estait  me f faite  vers  son  mary,  conte 
qiù  n'est  autre  que  celui  du  Perroquet  dans  les 
Paraboles  de  Sendaèar,  dans  Syntipas  et  dans  les 
Sept  Vizirs  *.  La  substitution  d'une  pie  à  un  pe]> 
roquet  est  toute  naturelle,  mais  le  dénouement  dp 
conte  mérite  une  attention  particuUère.  Dans  le 
Syntipas,  le  marchand  se. contente  de  np  |Jus 
ajouter  foi  aux  discours  du  perroquet  sans  lui 
bire  subir  de  mauvais  traitement,  tandiiï  que  dans 


u(liv.  IX,  ch. 37), fait 
an  sujet  dutrtsor  d'HyrieiU,  coa- 
'gtruit  par  les  deui  raoïieuiL  nrchi- 
lectes ,  Agimide  et  Trophuuiu» , 
un  nScit  semblsble  ,  maiB  qui  se 
termine  par  la  fuite  d'uii  dce  voleun 
empoilaut  lu  iSle  de  l'autre.  Le 
dénouement  rapporté  par  Hérodote 
B  reparudans  leDolopathoi  d'Hcr- 
bera  (  toyei  le  Conservalcur  de 

lip>.  T.*  4(HMLP'<i*ifl!US  cîroMi- 
macwde  MD;i|K«oUaD,  dont  up« 
tffijiejtit^  t.ffi  foifniirà  BfKafje 
wn  dflt  iiipf*jy)ff  dfl  Li  II*  nouTcUc 
dq^JJKJ(>nW<  du.iMcam^xMi, 
eanunEi^*"(^' '■vût  d^  remor- 
qiiï.  ((gineTu  de  fmt  M.  Fauchet. 

tiii,tSiO,Çf  &60.)LaGllBdu 
|jl«^iiiBïquËleTolpar  an  front, 
coiâjnM  elle  «n  était  conyenne  ^i^e 
aoa  pin,  il  ^,| va  hirf.jvl^, » 


l9fu  l«f  itevaUm  Mdannii  dqm  II 

vm»-    ...■-. 

. ,  M  omu  d'B«tben  Emue  BD  def 
jiwÛeo*  an  ifau  nmm  tnuttit 
iDliUilé  La  Oeieilfliim,  /Orme  el 
Phitlotn  dH  trif-mH»  «AmoUor 
Bttrtmtê.  «I  At fa4fl«nl  at  tri» 

V4itr^ ,  wn  /lu.  (  P«n* .  Bû^- 
fou,  iii:4i>:  vejnlaa  îiHa%gu 
ifvÊU  grandi  b^)Uofftiqite.,ii.  Si,-, 
p,3|5T,26?  et  »|ii?,>Pn(eirom« 
encoi»  iàai,}e  ^a^otf^àfi  iu 
GioTanol  (Giorn.  l^^npv,  i,>.,;ei 
«Ijuia  ie  réduil  da.Buid^  (iiÇiWfB 


même  «oDte .  djapfib  Tl  ■.,.,■...-., 

■  Voye»  rirdM*n»„,p-,  98^  ,^ 
l'onaliK  d'EUii.'„,p.,| é^..  ,^.^|,..' 
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les  Paraboles  de  Sendabar,  de  même  que  dans  les 
Sept  Sages  de  Rome,  il  tue  le  pauvre  oiseau ,  et 
c'est  un  motif  de  plus  de  considérer  le  livre  hé- 
breu conmie  le  type  du  roman  latin  composé  par 
le  moine  de  Haute-Selve. 

La  quatrième  histoire  racontée  par  la  reine  est 
celle  d'un  roi  frappé  d'aveuglement  par  le  ciel ,  en 
punition  du  mauvais  gouvernement  de  sept  sages 
auxquels  il  avait  accordé  tonte  sa  omfiance;  D'a- 
près le  conseil  d'un  eniant,  nonuné  Merlin  S  le  roi 
fait  décapiter  les  sept  sages,  et  recouvre  la  vue  *. 
—  La  reine  en  terminant  ce  conte  qui  est  rempli 
de  détails  bizarres,  conseille  à  l'empereur  d'être 
en  garde  contre  les  précepteurs  du  prince. 

Le  quatrième  sage,  nonuné  Malquedrac,  détruit 
l'effet  dé  cette  histoire  par  celle  d'une  jeune  femme 
amoureuse  d'un  prêtre»  et  qui,  voulant  d'abord 
éprouver  la  patience  d'un  vieux  chevalier  son 


I  Voyez  sur  Merlin  le  premier 
voinme  deroarragôd'Ellis,  intitulé 
SpepimeM  of  early  englUh  ro- 
mimeeÈ  ,  p.  76.  H.  Francisque 
Michel  d6n  publier  incessamment 
un  travail  très  étendu  sur  Merlin. 

«  Voyez  l'analyse  d'Ellis ,  p.  68, 
{Hetowâ^  and  Merlin), —  M. 
Keller ,  dans  son  introdu<^on  (  p. 
cxcvii)  rtpproche  atec  beaucoup 
de  raison  ce  conte  de  cekii  du  Corfi- 
la  et  Dimna,  intitulé  Histoire  éfl- 
ladh,  de  BàUtdh ,  ctiràkht ,  et  de 
KibarUmn.  {Kaiilà  and  Dinrna, 
p.  314).  -^Contes  et  fables  indien- 


nes ,  trad.  par  GdiUmd  et  Car- 
donne,  t.  III,  p.  230.  La  tradu<>- 
tion  du  CaHila  et  Dimna  par  Jeati 
de  Gapoue ,  n'étant  pas  encore  com- 
posée à  l'époque  où  le  moine  'dé 
Haute -Selre  écrivait  (voyez  ci- 
dessus  ,  p.  18  ) ,  il  n*a  donc  pu 
lire  ce  conte  que  dans  la  versl<NI 
hébraïque,  ^  c'est  je  crois  une  pré- 
somption de  plus  en  faveur  de  um 
opinion,  que  Dam  Jéhan8•ai$ori^- 
posé  son  Historia  septem  Se^ién^ 
twn ,  non  d'après  lé  |frec  ,  nièli 
d'après  l'hébreu.  '  ' 
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mari,  fait  abattre  un  arbre  qu'il  aimait  particuliè- 
rement, tue  son  chien  fayori  et  renverse  la  table  un 
jour  de  grand  repas.  Son  vieil  époux,  sons  prétexte 
de  diminuer  la  surabondance  de  sang  qui  la  tour- 
mente, la  fait  saigner  jusqu'à  ce  que  le  ooeur  lui 
manque  *.  —  Le  sage,  à  la  fin  de  ce  conte,  fait  au 
roi  l'éloge  de  la  pru^nce  du  yieux  chevalier,  et 
lui  conseille  de  se  défier  de  la  reine. 

Elle  ré|MNulpar  un  cinquième  conte  non  moins 
bizarre  que  celui  dans  lequel  figure  Merlin.^— L'en- 
chanteur Virgile  ^,  entre  autres  ouvrages  merveil- 
leux, avait,  par  la  puissance  de  son  art  magique, 
produit  un  feu  qui  brûlait  toujours,  et  auprès  duquel 


»  VoyeiriiialivedaMeoiitepar 
Legrandd'Aossy  (Fabliaiêx,  t.  IIT^ 
p.  fto),  et  oeHe  cTEIlis  (Speci- 
mtm$,%.  m,  p.  S5).>- Cette  his- 
toire se  letroaTe  dans  les  Contes 
M»  ntntioéUêi  réeréaHom  ei  joyeux 
devis  d$  Bonaventi^re  Des  Pe- 
Hers.  Amsterdun,  1735,  t.  III, 
p.  340,  Qoay.  exxvii.  (  Du  cheva- 
lier aagé ,  qui  fit  sortir  Us  gril- 
Ums  de  la  tête  de  sa  femme  par 
setignée  ,  laqueUSp  avant,  il  ne 
ptmwHt  tenir  saubx  Mde,  qu'eUe 
nêMfist  souvent  des  traits  trop 
tffidttards  et  brusques,  ) 

•  Le  moyen  âge ,  qui  a  trtvesU 
Heaa,  Tbésée  et  àercule  ea  ehe- 
Ylilieni,  4  fait  du  pciète  de  Bf antooe 
w  eiuiianteiir ,  et  lai  attdbue 
nombre  de  prodiges  et  d'œuvres 
magiques.  Je  n'entrerai  point  iei 
dans  l'examen  de  la  légende  de 


Virgile,  ni  de  iOD  origine ,  oe  qui 
m'entratoerait  dans  de  trop  longs 
détails.  On  pent  consulter  à  ce  sujet 
VÀpologiepour  les  grands.hommes 
soupçonnés  de  magie ,  par  G. 
Naudé.  Amsterdam,  171^ ,  p.  4S9 
et  suiT.  —  Les  Notices  et  extraits 
des  manuscriU,  t.  V,  p.  253-255, 
-*-Les  Mélanges  tirés  d'une  grande 
b(bliothêque,U  E ,  p.  181  et  suîy. 
— h»Faicts  merveilleux  de  Yir^ 
giUe  ,— l'History  of  Fiction  de 
Dunlop  (L  II,  p.  130),  la  Vie 
menreîlleuse  de  Virgile  (  The  life 
of  Virgilius  ) ,  dans  le  II«  voL  de 
TouTrage  publié  par  U,  Tboms,  et 
iotîtolé^  coUectionof  narly prose 
ramâmes  ,  volume  où  se  trouve 
m^  CQurta  dissertation  prélimi- 
naire ;  et  enfin  un  article  de  H.  Le 
Roux  de  Lincy,  dans  le  Cabinet  de 
Ueture  du  jeudi  39  octobre  1835. 
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étaient  deux  fontaines  Tune  chaude  où  les  pauvres 
se  baignaient,  l'autre  froide  de  laquelle  ils  buvaient. 
Entre  le  feu  et  les  fontaines  était  une  statue  qui 
portait  sur  le  front  cette  inscription  : 

Geluy  qui  cy  me  frappera , 
De  moy  vengier  Untost  sera. 

Un  jour  certain  clerc  ne  pouvant  s'imaginer 
qu'une  statue  pût  prendre  vengeance  de  celui  qui 
la  frapperait ,  lui  porta  un  grand  coup,  et  en  même 
temps,  le  feu  s'éteignit  et  les  fontaines  se  tari- 
rent *. 

^  Virgile  avait  en  outre  fait  construire  une  tour 
en  haut  de  laquelle  il  avait  placé  autant  d'ymages 
qu'il  y  avait  de  provinces  romaines.  Chacune  de 
ces  ymages  ou  statues  faites  par  magie,  tenait  en  sa 
main  une  clochette  qu'elle  faisait  sonner  lorsque 
la  province  qui  lui  était  assignée  se  préparait  à  la 
révolte,  et  le^  Romains  aussitôt  prenaient  les  ar» 
mes  ^.  Des  rois  qui  voulaient  secouer  le  joug  des 


t  Voyez  dans  les  FoiaU  ^mrvHl- 
leux  de  Virgille  le  chapitre  ({ui  * 
pour  titre  :  Commmf  Virgille  fist 
une  lampe  qui  tùU9iowr$ar4oit. 

»  Le  plus  anciea  passage  con- 
ôerDant  la  construction  magique 
dont  parle  le  moine  de  Haute-Selye 
dans  son  conte,  savoir  la  Tourdee 
Images,  se  trouve  dans  un  manu- 
scrit du  viii«  siècle^  appelé  Jlf5.  de 
Weeschrunner.  Ce  passage  latin 
qui  a  été  publié  par  Docén  et  re- 
produit par  M.  Keller  dans  l'article 


qu'il  a  eonsacré  à  la  légc^nde  de 
Virgile  (  introduction,  p.  acray, 
offre  à  peu  près  les  détails  que  np^ 
venons  de  lire ,  mais  Ip  ngjoi  .de 
Virgile  n'y  est  point  prononcé.  Vi^ 
cent  de  Beauvais ,  dans  Qn.firtiqle 
sur  VirgUe  de  son  ^^eeuimn  JMKi- 
ioriale  (Duaci,  1624;  to-feLr,  |. 
VI,  c.  61,.  p.  J95),ji8rie  deJf 
tour  merveilleuse  l^(ielé9  Sfi^vq/ipi 
jRomœ  en  terme»  fui  dooiXBBt  ^ 
penser  qu'A  a  eu  ^oimajiwapi»  ,4b 
l'ancien  paasage  latin  dootjif  vÎ(MM 
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Romains,  formèrent  le  projet  de  détruire  la  tour 
merveilleuse.  Dans  ce  dessein,  ils  envoyèrent  à 
Rome  quatre  chevaliers,  qui  réussirent  à  persua- 
der à  l'empereur  Octavien  que  tous  les  trésors  de 
Virgile  étaient  cachés  sous  la  tour.  L'empereur 
donnant  dans  le  panneau,  chargea  les  chevaliers 
de  faire  creuser  sous  la  tour  pendant  la  nuit,  et  ils 
s'y  prirent  de  telle  sorte  que  la  tour  s'écroula 
avec  les  statues  K  Le  lendemain,  les  Romains,  Ai- 


de parler  »  et  il  ne  semble  pas  bien 
conTaincu  que  Virgile  fût  l'auteur 
de  cette  oonstruction  magique.  Voi« 
ci  ce  (fjOLÛ  dit  en  commençant  : 
Créditer  etkun  a  qiiihusdam  ab 
eo  (Virgilio)  faetum  illud  mira- 
eulum   guod  dicebcUur  Salvatio 
Bomœ,  quod  inter  septem  mira- 
çula  mundipritnum  computatur» 
Le  Speculumhistariale,  terminé  en 
Iâ56>  est  évidemment  postérieur  à 
YHistoria  $eptem  Sapimtwn  ,  et 
l'auteur  de  ce  dernier  livre  est  peut- 
être  au  nombre  des  geoB  crédules 
dont  voulait  parler  \incent  de  Beau- 
vais.  Le  moine  de  Haute  -  Selve 
«ét-il  \k  prender  qui  ait  attribué  à 
Vllrgdë  la  Tour  des  Images  et  le 
'l^éu'mag{quel  c'est  ce  que  fi- 
ffïàfé.  Le  cbroniqueur  Gervais  de 
Ttibury,  qui  dans  son  singulier  lî- 
Vire  Intitulé  Otiaimperialia  (Sert- 
ptOTfiè  BrwMwicenses ,  t.  l»',  p. 
èdl;  -^  4  004 ,  in-fol.  )  a  débité  des 
-ftbliBs  surVirgile,  ne  parle  ni  du  Feu 
'iHùi/i^ni  de  la  Tour  des  Images; 
et'aélliëtffs  il  est  douteux  que  la 
^li^toiqiie  de  pervais  ,   composée 
dM  îés  j^mïéres  années  du  une 


siècle ,  ait  pu  être  connue  de  Dam 
Jehans.  Un  chapitre  particulier,  in- 
titulé Bowe  Virgilius  mode  Sfàva- 
tio  Romœ,  est  consacré  à  cet  édifice 
merveilleux  dans  la  rédaction  an- 
glaise de  la  légende  de  Virgile. 
Voyez  le  second  volume  du  recueil 
Intitulé  A  eoUeetion  of  early  prose 
romatyses,  edited  hy  W.  J.  Thoms, 
p.l9,  etrintroduction,p.viietviii. 

Dans  le  chapitre  ivii  des  Gesta 
Bomanorum  il  est  question  d'une 
image  magique  placée  par  l'enchan- 
teur Virgile  au  centre  de  Rome,  et 
qui  faisait  connaître  à  l'empereur 
Titus  tous  les  crimes  secrets  commis 
chaque  jour  dans  la  ville.  (  Voyez 
la  dissertation  de  Warton  dans 
YHistory  of  englishpoetry,  p.  ce  ; 
et  la  traduction  anglaise  des  Gesta 
Romanorwn ,  t.  1er,  p.  139.  ^ 

I  Dans  le  Romain  des  sept  Sages 
en  vers  français  (édition  deKeller^ 
p.  155)  et  dans  la  version  anglaise 
(voyez  FanalysQ  d'Ellis,  p.  60), la 
Tour  des  images  est  remplacée  par 
un  immense  miroir  magique  où  lies 
romains  pouvaient  voir  tout  ce  qui 
se  machinait  contre  eux. 
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rieux  de  ce  désastre,  s'emparèrent  de  Tempereur,  et 
pour  le  punir  de  sa  cupidité,  ils  lui  versèrent  de 


Ce  miroir  magique  pourrait  bien 
tirer  son  origine  des  fables  que  les 
écrivains  orientaux  ontdélHtées  sur 
le  phare  d'Aleiandrie.  «  On  rap- 
porte ,   dit  Benjamin  de  Tudèle 
(qui  ne  fait  que  répéter  les  contes 
recueillis  par  lui  dans  ses  voyages, 
dont  il  écrivit  la  relation  en  1173), 
qu'Alexandre  avait  placé  sur  le 
haut  du  phare  un  miroir  dans  lequel 
on  pouvait  voir ,  à  la  distance  de 
plus  de  cinq  cents  parasanges  tous 
les  vaisseaux  de  guerre  qui  venaient 
tant  de  la  Grèce  que  de  tout  l'oc- 
cident pour  attaquer  l'Egypte ,  et 
par  ce  moyen  le  pays  était  toujours 
prêt  à  se  défendre.  Mais  long-temps 
après  la  mort  d'Alexandre ,  il  arriva 
de  Grèce  un  navire  ayant  pour  ca- 
pitaine un  Grec  nommé  Sodorus , 
homme  intelligent  et  rusé.  Cet 
homme ,  qui  avait  apporté  avec  lui 
une  somme  considérable  en  or  et 
en  argent ,  jeta  l'ancre  devant  la 
tour,  selon  l'usage  des  marchands. 
Il  invita  et  régala  à  plusieurs  re- 
prises le  garde  de  la  tour,  ainsi  que 
ceux  qui  servaient  sous  lui ,  et 
réussit  un  jour  à  les  plonger  dans 
l'ivresse  Ul  plus  complète.  Profitant 
de  leur  sommeil ,  il  mit  en  pièces 
le  miroir,  et  prit  la  fuite  avant  que 
personne  eût  connaissance  du  fait. 
Les  affaires  des  Egyptiens  com- 
mencèrent à   déchoir  depuis    ce 
moment  là. >  {fiwiamin  Tudélensii 
IHnerarium.  Lipsi»,  1764,  in- 
12 ,  p.  102.  —  Voyez  encore  le 
mémoire  de  M.  de  Guignes  sur  hi 
chronique  de  Massoudi ,  dans  les 


Notices  ei  extraits  des  Manuscrits, 
t.  ler ,  p.  ^ ,  et  les  Monumens 
arabes ,  persans  et  turcs ,  décrits 
par  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  418). 
— Le  rapport  du  récit  de  Benjamin 
de  Tudèle  avec  le  conte  de  l'Hit- 
toria  septem  Sapientum ,  et  sur- 
tout avec  celui  de  la  rédaction 
française  en  vers,  est  tout-à-fiiit 
frappant,  et  il  se  pourrait  bien 
que  le  moine  de  Haute-Selve  eût 
mis  à  contribution  ce  récit  en  fai- 
sant un  mélange  bizarre  de  la  ri9- 
lation  du  voyageur  juif,  de  là  lé- 
gende fabuleuse  de  Virgile,  et  de 
l'histoire  de  Crassus  ,  ainsi  qu'on 
va  le  voir. 

Quant  à  la  croyance  aux  miroirs 
magiques,  elle  a  été  fort  répandue 
en  Europe ,  au  moyen  Age ,  et  le 
chapitre  en  du  recueil  intitulé  Ges* 
ta  RomanoTum  renferme  l'histoire 
d'un  chevalier  qui  alla  en  Palestine, 
et  qui  dans  son  passage  par  Rome,  k 
son  retour,  rencontra  un  astrologue 
qui  lui  découvrit ,  au  moyen  d'un 
miroir  magique ,  l'infidélité  de  sa 
femme  ,  qui  avait  profité  de  son 
absence  pour  contracter  une  llaisoa 
coupable  avec  un  derc.  (  Gesta 
Romanorum,  transUUed  hy  the 
rev.  Charles  Swûn,  vol.  II,  p.  66.) 
Cette  croyance  superstitieuse  sub- 
sistait encore  U  y  a  quelques  siècles, 
c  On  prétend,  dit  M.  Reinauddans 
l'ouvrage  que  j'ai  cité  plus  haut,  que 
Catherine  de  Médicis  possédait  un 
miroir  dans  lequel  elle  voyait  tout 
ce  qui  se  passait  en  France  et  dans 
les  contrées  voisines.  Elle  découvrit. 
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Tor  fondu  dans  la  bouche  et  Tenterrèrent  vivant  K 
La  moralité  est  aussi  bizarre  que  le  récit  lui-même. 
Suivant  la  reine,  la  tour  et  les  images  représentent 
le  corps  et  les  cinq  sens  naturels  de  Tempereur 
que  son  fils  et  les  sept  sages  tendent  à  détruire. 

Lelendemain,lecinquièmesage,  nonmié  Joseph, 
obtient  un  nouveau  sursis  en  racontant  Thistoire 
du  savant  médecin  Ypocras  *,  qui,  jaloux  de  la 
science  de  son  neveu  Galien,  l'assassina  traîtreuse- 
ment, et  mourut  lui-même  peu  de  temps  après  de 
chagrin  et  de  repentir  '.  Le  sage  menace.  Fem- 
pereur  d'un  sort  pareil  s'il  fait  périr  son  fils 
unique. 

Le  sixième  récit  de  la  reine,  se  compose  de  deux 


dit-on  ,  par  œ  miroir ,  combien 
d'annéM  diaem  des  princes,  tes 
filSydeTaitTirre.  > 

I  On  reoonnatt  dans  la  dernière 
droonstance  de  ee  conte  un  lourenir 
del'hisUrfredeGrassuf  •  Les  Parthes 
ayant  porté  la  tète  da  général  ro- 
main à  leor  lol^  Orodès ,  celoi^i 
fit  conler  de  l'or  fonda  dans  la 
bottcbe  de  Oassns,  en  disant  :  Ras- 
sasie4oi  donc  enfin  de  ce  métal 
dont  ta  as  été  si  avide.  • 

Le  conte  de  YHUtoria  ieptem 
Sapimhun  se  retrouve  avee  de 
grandes  modifications  dans  la  pre- 
mière nouTcUe  de  la  cinquième 
journée  du  Pecorane  de  Ser  Gio- 
vanni. Orassus  y  figure ,  et  le  con- 
teur italien  cite  Tite-Live  pour 
garant  de  ravarice  du  romain.  Du 
reste,  fendianteur  Virgile  et  toutes 


les  circonstances  merveilleuses  ont 
complètement  disparu.  Il  n'est  plus 
question  de  la  tour  des  images , 
mais  d'une  tour  du  Gapitole  dont  les 
muraillesétaient  décorées  extérieure- 
ment de  plaques  de  métal  sur  les- 
quelles se  trouvaient  gravés  les 
triomphes  et  les  faits  glorieux  des 
Romains,  c  Cette  tour,  dit  Fauteur 
italien ,  était  considérée  comme  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  précieux  à 
Rome.  » 

a  HIppocrate,  de  même  qu'Aris- 
tote ,  joue  un  réle  peu  honorable 
dans  les  contes  du  moyen  Age. 
(Voyez  les  Fabliaux  traduits  par 
Legrand  (TÂussy,  1. 1,  p.  288). 

s  Voyez  l'analyse  qu'Ellis  a  faite 
de  ce  conte.  (  ^[fecimefM ,  t.  III , 
p.  41.) 
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épisodes  bien  distincts.  Le  premier  n'est  autre 
chose  pour  le  fond  que  le  conte  ayant  pour  sujet 
le  Fils  du  roi  et  le  Baigneur  dans  les  Paraboles  de 
Sendabar  et  dans  Syntipas,  conte  emprunté, 
comme  on  Ta  vu,  aux  Indiens  ^  —  Un  roi,  enflé 
merveilleusement  et  contreffays  tellement  que  les 
femmes  en  avoient  grant  abhomination^  dit  à  son 
sénéchal  de  lui  trouver,  moyennant  une  somme 
de  mille  florins,  une  belle  femme  pour  passer  une 
nuit  avec  lui.  Le  sénéchal,  par  cupidité,  détermine 
sapropre  femme  à  venir  elle-même  partager  la  cou- 
che royale.  Le  roi  qui  la  trouve  à  son  gré  la  garde, 
et  le  sénéchal  s'éloigne  désespéré  ^. 

Dans  le  second  épisode»  le  même  roi  vient  met- 
tre le  siège  devant  Rome,  demandant  que  les  corps 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  lui  soient  livrés. 
Or  il  y  avait  à  Rome,  dans  ce  temps  là,  sept  sages. 
Ils  prennent  rengagement  de  défendre  la  ville 
pendant  sept  jours.  En  effet,  les  six  premiers  réus- 
sissent par  leurs  discours  à  empédier  le  roi  de 
donner  l'assaut  ;  mais  comme  il  veut  à  toute  force 
assaillir  la  ville  le  septième  jour,  le  dernier  sage, 
au  moyen  d'un  stratagème,  jette  l'épouvante  parmi 
les  troupes  ennemies  qui  sont  mises  enfiiite,  et  le 


t  Voyet  Gi-des8itt,  p.  106.  xi.vi  wno) ,  et  dam  Ui  GmifieÊ 

>Geooiiletpas8é^Uuiileifoo«l-  dunumdeavaini¥/rews,eontenatU 

lino  de  Massiiccio  (  Jh  Vm$tia,  liiij  dUoown.  Vêtis,  1582,  petit 

15^^  seconda  parte,  nov,  W,  p.  in-i8,  compte  40«,  p.  376. 
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roi  est  tué  dans  la  déroute  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  chevaliers  *. 

L'histoire  racontée  par  le  sixième  maître,  Cleo 
phas ,  roule  sur  un  sujet  bien  connu,  et  dont  les 
imitations  sont  fort  nombreuses.  —  Une  femme 
promet  séparément  à  trois  chevaliers  de  l'em- 
pereur de  passer  la  nuit  avec  eux,  et  chaque 
chevalier  s'engage  à  lui  donner  cent  florins  pour 
prix  de  ses  faveurs.  Après  avoir  reçu  les  sommes 
convenues ,  la  misérable  fait  assassiner  ses  trois 
amans  par  son  mari,  à  leur  entrée  dans  la  maison, 
et  appelant  un  sien  frère,  elle  le  charge  d'aller  je- 
ter à  la  mer  le  corps  d'un  des  chevaliers.  Lorsque 
son  frère  revient,  elle  lui  persuade  que  le  corps 
est  retourné  de  lui-même  à  la  maison,  et  le  frère 
deux  fois  de  suite  dupe  de  la  même  tromperie,  em- 
porte successivement  les  corps  des  deux  autres 
chevaliers,  et  brûle  le  dernier  au  milieu  d'un  bois 
pour  être  bien  sûr  qu'il  ne  reviendra  pas.  Mais  à 
peine  ce  corps  est-il  réduit  en  cendres  qu'un  che- 


>  Ces  deux  épisodes  forment  deux 
histoires  distinctes  dans  la  version 
française  en  vers^  publiée  par  M. 
Keller,  de  même  que  dans  la  rédac- 
tion anglaise  en  vers  analysée  par 
M.  Ellis  (voyez  pour  la  première 
histoire  le  Roman  des  sept  Sages 
(vers  1417  et  suivans,  p.  56),  et 
pour  la  seconde  le  même  ouvrage^ 
vers  2346  et  suiv. ,  p.  92) ,  et 
l'analyse  de  M.  Ellis  (Spécimens, 
i.  III,  p.  78).  Cette  seconde  his- 


toire ,  dans  les  deux  rédactions 
dont  je  viens  de  parler,  est  exposée 
un  peu  autrement  que  dans  YHis- 
toria  septem  Saptenlum,  Des  rois 
barbares  viennent  assiéger  Rome  ; 
un  sage,  nommé  Janus,  pour  les 
repousser,  s'avise  d'un  stratagème 
fort  singulier ,  ou  pour  mieux  dire 
fort  ridieule-,  mais  qui  réussit ,  et 
les  Romains  déposent  leur  empereur 
et  mettent  Janus  à  saplice. 
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valier,  conduit  par  sa  mauvaise  étoile,  apercevant 
ce  feu  9  s  approche  pour  se  chauffer.  Notre  homme 
le  prenant  pour  son  revenant^  le  pousse  dans  le  feu 
eli  le  hrule  K  Quelque  temps  après,  la  femme»  dans 
tm  mouveiQent  de  colère  acicuse  son  mari ,  et  tous 
dçux  reçoivent  le  juste  châtiment  de  leur  forfait, 
-r-^  Le  sage  invite  le  rôi  »i>e  pas  prêter  Toreille 
aux  paroles  trompeuses  de  la  reine ,  et  à  profiter 
de  l'exemple  du  mari  que  les  mauvais  conseils  de 
sa  fenime  portèrent  à  tuer  les  trois  chevaliers. 


^>  Ce  conte,  ou  pour  mieux  dire 
llfpieBiièreiiaAfëde  oeeante,  se 
retrouve  disais  les  Paraboles  de  Ser^- 
débar,  tmdis  qu'on  ne  lit  rien  de 
4^9[ibkble  daDB  la;  réd^Mstioa  greo 
que,  ce  qui  me  confirme  dans  l'o- 
piiiibé^tte  rJSR^foîifv  de^  kptSch 

WjtfJ^  com^éed'apr^Thébr^Ut 
Voici  un  précis  du  conté  Hébraïque 
^Qikî^lfiiettSJttasiâÉgefr  sdttt^  poà; 
obscurs,  suivant  M.  Pichard,  très 
bon  juge  en  cette  matière  et  à  qui 

^^épiit;i}QP^|r  q^e^^lle#i|^08- 
sfû^^jpoeuisd'iniitrmfiens  ;,iU  l^i- 
yjBio^..^  s'ei^ivreqt  :  \fk  JEèmme,  :Qn<- 
tèff^vÀt.soi)^  j^rjif^entr^  fait^ca^^ 
lef  bosses  dans^, un  endroit  pl^  de 
tfpus  et.de  pi^f  ;  et,  troublés  par 
Wyn^B^  ils  V>Pibei)itr  4ttBs.  ces  pié- 
^f^^f^ppf&  ^r^nglés.  Après  le»  dé- 
par^^^onja^ri^  elle  v^  pocqr  les 
Uirer  4^;  leur  cachette  .et.  se  tiéi<e^» 
fiàre  de  1^  troux^  mot^bi.  lA.aery- 
vanta  ap|i|èlle  uniiQir,  eitsa  o^attres^ 
c^^À  pçi  toniqir  de  ap^ivror  i|;|jou 
8'if>eiit  débarrasser  If  maison  des 
troi||,fDf^  ipoitif  : .  le  pardié  se 


'  I 


I' 


conclut^  et  le  noir  va  jeter  les  bos- 
sus dans  le  flenve. 

Le  conte  se  termine  de  cette  .ma- 
nière dans  le  texte  ibpilmé  des 
Poni^oiai^  de  Sendabar  et  dans 
le  manuscrit,  mais  il  semble  trou- 
qué.'tie  dénonemenlqifbblit  difns 
Je  c^Q^de  VffijftQp^^fe^em.Sa' 
pientùm  a^t-il  été  imaginé  par  le 
Violnede  Hwte-Sdv9;os  wïler- 
nier  Ta-t-il  pris  ailleurs?  Je  serais 
porté  à  faire  cette  dernière  suppo- 
sition^ car  les  irois.  l^osnia  repa- 

)?4ûss^^  aveçle,d^ottd>BÔii(dontje 
viens,  djé  parler,,  au».  IfS.fabliau  de 
^urand^  qçnteqr^q^ui  vivrait  i  l^-fip 

du  i;ii^  S2èç&e.,{y«y,iç»  iraM<4Hi« 
ffa^parL$grqnd.4'4m^sy,  t.  lY, 
R.  2^7-2P5,  éditjon  4e  f«29ijeir^ 
^ion^de.  ^éo^,  U  J^p.  345).  fie 
fabliau  de  Hiigu^  Pii^càie,  inU- 
iulé  Jl^stoiif  mi^  .rouie  sur  le  i^ème 
8W^>(y<>yw  Ugrat^  d?Au8$y , 
L ly, :p»  SOlhm,)  .{. 
.<  H.^FraneiS'  Pouoe,  dans,  sa  di4- 
sfriatioB  sKvrJe  corieHx  v^ciieil  de 
contes  et  de  légendes,  rédigé  dans 
le  XIV"  siècAe  et  iptitidé  Geeta  Jto- 
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La  septième  et  dernière  nouvelle  racontée  par 
la  reine  est  certainement  la  meilleure  de  tontes. 
Un  roi  était  si  jaloux  de  sa  femme  qu'il  la  tenait 
enfern^  dans  un  château  fort  où  il  den^urait 
avec  elle,  ayant  toujours  le  soin  d'avoir  ses  clefs 
sur  lui.  Or,  il  advint  qu^une  nuit,  un  chevalier  vit 
la  dame  en  songe,  en  devint  amoureux,  et  résolut 
de  parcourir  le  monde  jusqu'à  ce  qu'il  eàt  rencon- 
tré Tobjet  de  sa  passion.  Un  autre  song0  avait  of« 
fert  à  la  reine  les  traits  du  chevalier,  et  elle  en  était 
devenue  fort  éprise.  Après  avoir  parcouru  plu- 
sieurs royauBdes,  le  chevalier  arrive  dana  cahii  du 
roi  jalons:,  et  passant  auprès  de  )a  tou^:  où  là  i*eitfè 
est  enfermée,  il  reconnaît  à  une  fenêtre  la  dame  de 
ses  pensées*  H  se  {présente  au  roi^  qiUrle.  prend  k 
s6nsa*vice  en  qualité  de  s(^échal>eti0;nôAy8a^ 
venu  $[agne  tdlement  la  oonâance  d&.  4^1  maître 


'r   r."fi:i 


•  <     I 


$••  .'Il 


troif  BèMné  à  téSLééti  petit  Bùi$é 
âAdftle»  MHlà  et  utta  ffuîtàfta^ 
fetrowe  bleoitos  d'imalogié  entre 
tèéàtà&t  cMé  et  hêtraÀÊ  tûMmit 
êtbrêDA  èà  «eafteQ  de  Iie||rftdd 
tf  Àtfesy,  lav^  i  is  iSaefhtafn  dé 
CUmff,  h  Prétrê  fn^on portHypk 

Lé  eoiHe  ééè^trhU  B&tMi  Éi 
trouve  è&odte  dans  Stt^j^arùù, 
(Ve  nuit,  ni«  fable),  d'eè  il<à  (Mksé 
dans  tei  CbntM  •éMtore»  dé  Géeu- 

p.  m).     ■  ■  .  ■  •'  '••  ■ 

Xié  dorIb  de  NI  ^RvMie  M'iièf 


deloateft  1m' védÉR^ons  m  Jî^ 
^M  sept  Sùfféi;^^hm\^tf(mYé'iA 
dMislê  romaii  françalii'éiii  tert;  ni 
dtfîis  la  Tenribn  anglaièe  aniiysëè 
|nr  ma,  ni  dansl'W^fe^f»  tfjffi- 
ràitoi.  ïi  timiMtédïïM  hOf- 
daietiôn  anglaise  des  160^  B»màii 
riMm  ,  dont  il'  Ibhhe  lé  ^béMim 
txxf.  i  Voyer  la  dftsertàflbtf  '(9è 
VtmUé  Douce,  ^fiàisèe  à  laspoiftè  âjà 
îtt^tratîûMofMélkèp^  tfti 
'p.  S76  et  -Mr.,  ^Ik  tàdMIdh'tti- 
glubedë^  ^M  mmifiàruin,  {Utr 
le  Réf.  Ghà^lèi'l^'iiii.  Londres, 
%fm^,  ftt^it;t.  f^t;  p.  iSànu.) 
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qu'il  lui  persuade  de  lui  laisser  bâtir  une  habita- 
tion auprès  du  château*  En  faisant  construire 
sa  nouvelle  demeure,  le  chevalier  Êiit  pratiquer  un 
souterrain  ayant  une  entrée  dans  le  château,  et  pour 
s'assurer  le  secret,  il  met  à  mort  l'ouvrier  qu'il 
avait  employé  \  Par  le  moyen  de  ce  souterrain,  il 
réussit  à  se  procurer  des  entrevues  avec  la  reino. 
Un  jour,  que  le  roi  et  son  sénéchal  étaient  ensemble 
à  la  chasse,  le  roi  reconnaît  au  doigt  du  chevalier 
un  anneau  qu'il  avait  autrefois  donné  à  la  reine  ; 
c'était  un  cadeau  fait  par  elle  à  son  amant.  Le  séné* 
chai  s'aperçoit  de  la  découverte  de  son  maitt^,  et 
à  son  retour  de  la  diasse ,  il  se  rend  au  plus  vite 
pbr  sctt  souterrain  éhez  la  reine  et  lui  remet  l'ani^ 
naau^  Le  roi  de  son  côté  n'a  rien  de  plus  pressé 
quejd'sQler  rendre, visite  à  sa  femme,  pour  éQ{air- 
cir  ses  soup^n»»  Il  démande  à  voir  l'anneau  giage 
dé  sa  tendresse,  et  demeure  fort  surpris  lorsque  la 
reine  te  lui  préieùte.  À  quel(|tie  tetups  de  là ,  lé 
chevalier  dit  aurrâ quWe  beUe ç(sune,  son anûe 

pipt:  an^       est  yénûe  de  son  pays  le  Visiter,  ^t 


Il  )  ■ 


4  L'BMoiré  dés  nfH' Sai/mà  por  év^ioer  i»  ftaVire  itiâMOii«^ 

étét^digte  dàfei  la  prtttiière  ftiidf U(  popr  i'4MiMrer>draTaBli|re  ^  U 

da  »ii9  lUele.  Bais  la  t^aiiMtioil  cbMe  pfiiétoii  dticoiitiila;  tentai 

ttm^aM  4t  rimUation  ftaKemii  Ibb»  mm  devoonqiawkiD  /  fl  ehaii'- 

de  -  a»  livra  ,  intitulée'  BMoifê  geadè  véuloir^  et  loi  i^aDi  fait  dcf 

d»  prkiêe  ■•  Eui^m,  oh  mswrt  beau  et  grands  présem»  U  la  fil 

id'^uiiè'tarfaDte  'mAaM{«Mè>  eionbafqiiar.lefaàrBMaitiepovrwK 

qnt  i^tfPé  ^  left  mm»k  ai^tMl  Uriion  dnpajvde  iaHavée.  »  (JK^ 

pardn  de  >ldak^>  iMurbarie-s vLé  mr$péicyM€naaprimD»MraBnuL 
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qu'il  a  fait  apprêter  un  banquet  auquel  il  supplie 
le  roi  d'assister.  Le  roi  s'y  rend  en  effet,  et  à  la  vue 
de  la  dame  du  chevalier,  il  s'émeryeiUe  au  dernier 
point  de  la  ressemblance  de  cette  dame  ayec  la  reine  ; 
c'était  elle  en  e£kt  que  le  chevalier  avait  amenée 
{Mir  son  souterrain,  et  qu'il  avait  revêtue  d'une 
;*obe  à  la  mode  de  son  pays.  A  peine  le  repas  est-il 
terminé,  que  le  roi  retourne  à  sa  tour  au  plus  vite; 
mais  quelque  diligence  qu'il  fasse,  sa  femme  est  en- 
core rentrée  avant  lui,  et  tous  ses  soupçons  se  dis- 
sipent. L'hjistoire  se  termine  par  le  fait  assez 
étrange  du  mariage  et  du  départ  des  deux  amans^ 
«li  ,pré$ençe  du  prince  qui  cette  fois,  en  retournant 
dan3  son  château,. reconnaît  trop  tard  qu'il  a  été 
trompé  K  —  A  la  fin  de  son  récUlk  reine  engi^e 

sl>'Après  un  renseignement  qui  ftlàte  le  rapport  mè  séniole  iToM 

m'est  doi9i6p«r-9f.'IieBo«z  de.^  élmgBéu^iiMnaiogiebieafbn'éil* 

Lincy,  ce  conte  se  trou?e  aussi  den\/dAyec  Y  Histoire  de  la  femme 

éÊmlbDolopaniosà*Berben,oiifi*'  entletjée,  dw  BfH,  est  offerte  pai> 

en  combina  f?^  ççjul.dii  rieax.  lecoi^iQfiuipiHieiùireidaKàÊna-' 

d&eraliér  qui  se'Iîdss^  mettre  a  la  ratzeman  et  de, ta  F^fimme  (fu 

puté  pM  sa  femméi  (V^.%iilessufr,  :  Ji^metl  (O^tèi  h^dik  âèiMOle 

p.  145).  ll:fl  ét^ ai^lysé  par  Legrand  |  et  tfne  Nuits ^  extraits  fieVofij/i;' 

f^Aifssif'/qarrâ  intitula 'fa  CAetia-  ^^'nkturoibkpar'M.  ctenàmma^'ei 

Uer  à  la  Trappe,  {FabUanM!,  t.  III,  trcutuits  en  français  par  M,  Tré- 

p.  A66L).-^.Vo|az  aussi  daitf  Tana^  Mtf|WML Parts,  4S28^m^tw  III, 

Ifieides  Ssvfln^Msa^noiliiff ; .{Hff  |pul5b>«lf. Donlop (ffittoèyq^rfV»- 

suit  C^paa^mn*;  t  iU,  p.  80),  Hm^U.  H;.p.  167)  a  signaiéiiwto 

fhiatolre  intted^  Jardowe /{éôes  raison  Un  .cappOH  sii^nttaihs  antre 

<thé  tvo.  dr6aibs)..>rr.:ilf«  &dter  iaim4iiM  oonteida  fA»rÀ\dmsept 

(Eiideîtung,  p.  GCxxni)  arappro*  Sage$  el  FintrigM  -du  Mto^  0io- 

dié oe  ooDte de celqf  deiaffps  Vv*  r^onir daJP!lapte.»|iai(ftrenliiiiM du 

dna,  où  hb  Jeune  prineela^'intraH  7jJAii|i,i;G^aiider  daof»  Imi  .Onta^ 

doit  dalM  vn.aofBre  dns  samai-  faHoras  MiGiâeiOietiêe 

tresse.  (Voyez  d^dessusvvp;  Î98.  )  «fas'^dft ^t.  XXil ,  p.  IS)» 
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Tempereur  à  ne  pas  se  laisser  duper  par  les  sages, 
comme  le  roi  par  son  sénéchal. 

Le  septième  maître  Joachim»  sauve  encore  une 
fois  le  prince,  par  Thistoire  de  la  femme  laquelle 
rompist  les  dents  et  le  visage,  coupa  les  oreilles  et 
esta  les  génitif  à  son  mary  quand  il  fut  mort,  lequel 
estoit  m^ort  pour  l'amour  d'elle.  Ce  conte  est  celui 
de  la  matrone  d'Ephèse  S  défiguré  par  des  détails 
ignobles» 


encore  sûr  la  même  donnée.  (Yoyei 
Aoffii  le  iVoiwUino  de  Massuccio, 
XS^  parte,  nov.  xl). 

I  L'histoire  de  laMairùned^É' 
phèse  que  rapporte  Pétrone  dans 
son  Satyricon ,  est-elle  de  l'inven- 
tion de  cet  écrivain  ou  plus  an- 
cienne que  lui,  ou  bien  encore  es^ 
elle  fondée  sur  un  fait  véritable? 
M.  Dacier  qui  a  publié  sur  ce  sujet 
une  eurieuse  dissertation  insérée 
dans  le  tome  XLI  des  Mémoire*  de 
V Académie  des  Inscriptions,  se 
fondant  sur  l'examen  d'un  bas-relief 
qui  paraît  offrir  la  représentation 
de  l'histoire  de  la  Jlfoirone  d^É- 
phése,  et  qui  a  été  découvert  à 
Rome  parmi  les  mines  du  palais 
de  Néron ,  pense  que  cette  histoire 
était  connueavant  Pétrone  et  qu'elle 
faisait  peut-être  partie  des  JJt>- 
toires  Milésienneis,  traduites  du 
grec  d'Aristide  par  Sisenna,  et  dont 
il  se  tfet)uva  un  exemplaire  dans 
l'équipage  d'm  officier  de  l'armée 
de  Crassus ,  après  la  bataille  perdue 
par  ce  général  contre  les  Parthes. 
(Mém.  de  VAcad.  des  Inscr.,  t. 
XLI ,  p.  524 ,  525.)  L  opinion  de 


M.  Dacier  serAit  tout  à  fait  hors  de 
doutt  si  la  fable  de  la  JIÊatrone 
d^Éphèse,  qui  fait  partie  de  celles 
du  manuscrit  de  Perrotti  etque  l'on 
attribue  à  Phèdre^  pouvait  être 
considérée  comme  l'œuvre  de  oe 
fabuliste  ;  mais  l'authenticité  de  ces 
apologues  est  une  question  trop 
obscure  pour  que  je  pense  à  l'exa- 
miner ,  et  je  me  contenterai  de  ren- 
voyer au  mémoire  de  M.  Yander^ 
bourg ,  intitulé  Observations  sur 
les  FaMes  récemment  publiées  à 
Naples  et  attribuées  à  Phèdre, 
(Mém.  de  VAcad.  des  Jnsc.,  t.YUI, 
p.  316  et  suiv.  nouvelle  série.) 

Quoi  qu'il  en  soit»  le  récit  de  Pé- 
trone est  reproduit  dans  un  ou- 
vrage intitulé  Policratieus,  sive  de 
lihAgis  CuricMum ,  et  coaxpoêé  par 
Jean  de  Sarisbéri ,  mortévéquede 
Chartres  en  1183.  Les  copies  du 
Po(ioralicus  devant  être  plus  com- 
munes au  xii«  siède  que  les  exem- 
plaires de  Pétrone^  H. Dacier  pense 
que  l'ouvrage  de  Jean  de  Sariabéri 
est  le  canal  par  lequel  cette  histoirr 
s'est  répandue.  C'est  là  probabich 
ment  que  l'a  puisée  le  moine' ^ 
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Le  huitième  jour,  le  jeune  prince  dévoile  la  vé- 
rité, n  raconte  ensuite  une  longue  histoire  qui  se 
compose  de  deux  contes  bien  distincts,  dont  le  ro- 
mancier a  jugé  à  propos  de  ne  faire  qu'un  seul. 
Dans  le  premier,  un  jeune  homme,  nommé  Alexan- 
dre, entendant  le  chant  d'un  rossignol,  dit  à  son 
père  que  l'oiseau  lui  annonce  par  son  chant  qu'A 
deviendra  tel  maistre  et  si  grant  seigneur ^  que  son 
père  lui  présentera  humblement  l'eau  pour  laver 
les  mains,  et  que  sa  mère  en  révérence  lui  tiendra  la 
serviette  pour  les  essuyer.  Le  père  furieux  mène  son 


Haule-SelTe  pour  l'insérer  dans  son 
BUtùHa  se^tem  Sapientum,  mai» 
il  t  déignré  le  récit  original.  Un 
anonyme ,  anteor  d'an  recueil  de 
ftbles  en  Ters  latins  hexamètres  el 
pentamètres,  la   plupart    imitées 
d'fisope,  arait  d^  inséré  cette  his- 
toire dans  son  li?re ,  et  plus  tard 
EnstacheDescfaamps»  poé^  du  uv* 
siède,  la  reproduisit  sinon  avec 
l'élégance  qui  distingue  Pétrone, 
du  moins  avec  une  simpUeité  qui 
n'est  pas  «ans  charmes.   {Mém, 
ÛB  rAcad.,  U  XLI,  p.  527.)  UéUit 
-réserTé  au  bon  La  Fontaine  de  sur- 
passer l'auteur  latin.  âain^-Eyre- 
mond  a  aussi  traité  le  même  siyet, 
et  Lamothe    et  Fuselier  en  ont 
ODmposé  des  comédies ,  l'un  pour  le 
Théàtre-Françaia,  l'autre  pour  l'O- 
p^-Gomique.  Llustoire  de  la  Ma- 
trone est  encore  racontée  dans  un 
iUiliau  fort  obcène  du  recueil  de 
Bléon  (t.  fil,  p.  46â),  et  eUe  fait 
partie  des  Ceiuo  Novelle  AnUiche. 
fVoyez  le  lÀbro  di  NowUe  et  di  bel 


parlât  gemtile,  m  Fiorenza,  1572, 
noT.  Bvi,  p.  56,  et  l'édition  publiée 
à  Milan  en  1825,  no?,  lix,  p.  77.) 
Ge  serait  prendre  une  peine  inutile 
que  d'examiner  si  l'histoire  de  la 
Matrone  est  ?raie ou  feinte,  il  est  plus 
probable  que  c'est  une  légende 
orientale ,  et  selon  toutes  apparence 
elle  a  beaucoup  voyagé,  si  l'on  doit 
considérer  conmie  dérivant  de  cette 
source  le  conte  chinois  dont  le  père 
du  Halde  a  publié  une  traduction 
française  dans  le  troisième  volume 
de  sa  Deêcfifilion  historique  de  la 
Ckim  (p.  408),  et  que  VolUtre 
s'est  approprié  dans  son  Zadig 
(chap.  Il,  le  Nez  coupé).  Le  conte 
du  Tailleur  et  de  sa  Femme  dans 
l'Histoire  de  la  Sultane  de  Perse 
et  des  yixirs,  traduite  du  turc  par 
Pétisde  Lacroix,  et  celui  de  Dhou- 
mini,  dans  le  Dasa-koumâra- 
tcharita  {Quarterly  oriental  Ma- 
gcuine  de  Calcutta,  juin  1827),  se 
rattachent  peut-être  encore  à  cette 
fiction. 
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fils  à  la  mer  et  Ty  jette  ;  mais  Fenfant  se  sauve  à  la 
nage.  U  rencontre  un  vaisseau  dans  lequel  on  le 
reçoit^  et  il  se  rend  en  Egypte.  Là,  ayant  donné  au 
roi  rinterprétation  du  cri  de  deux  corbeaux,  il  ob- 
tient en  récompense  la  main  de  la  princesse  fille  du 
roi,  et  monte  sur  le  trône  d'Egypte  après  la  mort 
de  son  beau-père.  Il  mande  alovs  à  la  cour  son 
père  et  sa  mère,  et  sa  prédiction  s'accomplit  ^ 

Cette  dernière  circonstance  ne  vient  qu'à  la  fin 
de  la  longue  histoire  racontée  par  le  {«'ince,  et 
elle  est  précédée  d'un  second  épisode  que  j'ai  cru 
à  propos  d'analyser  séparément.  Alexandre,  le  hé^ 
ros  du  conte  précédent ,  avant  d'épouser  la  fille 
du  roi  d'Egypte,  se  rend  à  la  cour  de  l'empereur, 
qui  le  prend  à  son  service  en  qualité  d'écuyer,  et 
il  se  lie  d'amitié  intime  avec  Louis,  fils  du  roi  de 
France,  comme  lui  écuyer  de  l'empereur.  Les 
deux  amis,  par  un  hasard  singulier,  se  ressem- 
blaient à  tel  point  qu'on  les  prenait  souvent  l'un 
pour  l'autre.  Louis  devient  éperduement  amou- 
reux de  la  princesse  Florentine,  fille  de  l'empe- 
reur, et  son  ami  favorise  et  protège  leurs  amours. 


I  Ce  eoote,  ainsi  que  Ta  remarqué  (  Nov.  VI ,  264.  El  pronostioQ  imud- 

H.  KeHer  (  Introebuctian  du  JSo-  plido.  (Htras  suelUu  VIII ,  Madrid, 

mandes  sept  Sages,  p.  ccxm)^  1777.  —  Keller,  eirHeitung  ,  p. 

rappelle  l'histoire  de  Josepb  dans  gcxxki.  )  Voyez  aussi  l'analyse  de 

la  Genèse,  On  le  retrou?e  dans  les  ce  conte  publiée  par  Ellis ,  d'après 

Cento noveUe  SeeUe,  de  Sansoyino  la  rédaction  anglaise.  (Spécimens, 

(Giom.  VII ,  nov.  iv. ),  et  dans  t.  III^  p.  93.) 
les  nouvelles  de  Lope  de  Vega. 
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Msdheureusement  la  mort  du  roi  d'Egypte  force 
Alexandre  à  repartir,  et  le  secret  de  Louis  ne 
tarde  pas  à  être  découvert.  Guy,  fils  du  roi  d'Es- 
pagne, dévoile  publiquement  à  l'empereur  la 
liaison  coupable  de  son  écuyer  et  de  la  princesse* 
et  il  jette  le  gage  de  bataille.  Louis  le  ramasse  en 
protestant  de  son  innocence  ;  mais  n'étant  pas  de 
force  à  se  mesurer  contre  un  aussi  rude  adver- 
saire que  Guy,  il  n'a  d'autre  ressource  que  d'aller 
en  Egypte,  implorer  le  secours  d'Alexandre.  La 
ressemblance  des  deux  amis  leur  offire  un  moyen 
dont  ils  ne  font  confidence  à  personne.  Alexandre, 
fort  et  robuste ,  va  se  présenter  sous  le  nom  de 
Louis  pour  combattre  l'accusateur,  et  Louis,  qui 
reste  en  Egypte ,  épouse  la  princesse  ;  mais  tous 
les  soirs^  en  se  couchant,  il  place  au  milieu  du  lit 
une  épée  nue  *.  Alexandre j  vainqueur  de  Guy,  vient 


1  L'histoire  du  héros  scandinaye , 
Sîgurd^  et  dé  son  compagnon  d'ar- 
mes ,  Gunar ,  offre  ici  quelque  rap- 
port avec  celle  des  deux  amis. 

c  Sigûrfl,  dit  M.  Ampère,  dont 
j'emprunte  le  récit,  arrive  dans  un 
pays  où  il  fait  amitié  avec'  deux 
fr^es  ,  Gunar  et  Hogni ,  qu'on 
appelle  aussi  les  NifSûngs.  Il  épouse 
leur  sœur  ^  Gudruna  ;  mats  ce  n'est 
qu'après  que  leur  mère  a  donné  à 
Sigurd  un  breuvage  magique  qui 
lai  Ait  perdre  le  souvenir  des  ser- 
mons qu'il  a  prêtés  à  Brunhilde. 
Bientôt  après,  Gunar  veut  lui- 
même  aller  conquérir  cette  vierge 


merveilleuse ,  et  Sigurd  accompa- 
gne son  beau-frère  dans  cette  expé- 
dition ;  mais  nul  autre  que  lui  et 
son  cheval  Grani,  ne  peut  traverser  . 
le  feu  enchanté  qui  entouré  la  dé- 
meure de  Brunhilde.  Que  faire? 
Lui  et  Gunar  changent  de  forme, 
Sigurd  ainsi  transformé  parait  de- 
vant Brunhilde,  qui  est  obligée  de 
se  soumettre  à  celui  qui  a  triomphé 
de  r^reuvedu  feu.  Cependant  elle 
s'étonne  que  ce  puisse  être  un  autre 
que  Sigurd. 

«  Sigurd  passe  trois  nuits  près  de 
Brunhilde;  mals^  respectant  les 
droits   de  son  frère  d'armes ,  il 
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reprendre  son  trône  et  sa  femme.  Celle-ci  que  l'é- 
Irange  conduite  de  l^homme  qu'elle  prenait  pour 
stm  mari  avait  surprise,  en  demande  le  motif 
à  son  véritable  époux  qui  a  la  faiblesse  de  lui  décla- 
rer la  vérité.  La  reine  furieuse  donne  à  son  mari 
un  poison  qui  fait  naitre  sur  son  corps  une  l^pre 
horrible.  Chassé  par  ses  sujets  qui  ne  veulent  pas 
d'un  lépreux  sur  le  trône,  Alexandre  vient  cher- 
cher un  refuge  près  de  Louis  qui,  grâce  à  son 
£uni,  avait  épousé  la  princesse  Florentine,  et  était 
devenu  empereur  après  la  mort  de  son  beau-père. 
Le  mdheureux  lépreux  se  Êdt  connaître  à  son 
ami  parlemoyen  d'un  anneau  qu'il  lui  envoie.  Aus- 
sitôt Louis  vient  à  lui,  et  désespéré  de  son  é^t;-  il 
assemble  les  médecins  les  plus  habiles  et  les  con- 
jure d'employer  tous  les  remèdes  de  leur  art  pow 
guérir  Alexandre.  Tous  déclarent  que  le  mal  est 
sans  ressQurce  ;  i^ais  une  voix  du  ciel  annonce  |  à 


place  entre  eQe  et  lui  son  épée  aue, 
et  remet  pure ,  à  Gunar ,  Tépouse 
qu'il  lui  a  conquise.  »  (Sigurd  , 
tradition  épique  $eUm  VEdda  et 
leê  NiebeUmgi;  JtetnM.  det  Deux 
Mandée  du  ier  août  1852.) 

Dans  le  conte  des  Mille  et  une 
lMte,iBtâUùéAladdinoula  Lampe 
merveiUeuee,  Aladdinfaû^  pendant 
la  nuit,  transporter  par  un  génie, 
dans  sa  chambre ,  la  princesse  dont 
il  est  amoureux ,  et  en  entrant  dans 
le  Ut  de  la  princesse,  il  place  entre 
elle  et  lui  un  sabre  nu.  Bans  le 


roman  anglais  de  Tristan  (Tréin 
trem),  analysé  par  Walter  Scott Jia 
roi  Marc  rencontre  un  jour  T^Haq 
et  la  belle  Iseult  dormant  à  calé 
l'un  de  l'autre  dans  un  bois  ;  n^ls, 
à  la  vue  d'une  épée  que  le  hasaid 
a  placée  entre,  eux,  9  s'éloigne^ 
persuadé  que  son  honneur  n'a  rifBn 
souffert.  (  Voyez  la  trad^t^Ucn 
française  de  Walter  Scott ,  Furpfe, 
1830,  t.  !•',  p. 74.)  Il  parattqtt'aHr 
trefois ,  en  Allemagne ,.  Tépée  était 
un  usage  reçu  dans  les  mariage^ 
par  ambassadeur. 
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Lotiîs  que  le  sang  de  ses  deux  enËins  jumeaux 
Tersé  Siur  les  plaies  d' Alexandre  lui  rendra  la 
santé.  Louis  n'hésite  pas  à  employer  cette  cruelle 
ressàuFce  ;  elle  réussit  en  effet  parfaitement»  et  les 
jeunes  enfans  sacrifiés  sont  rendus  miraculeuse- 
namt  à  la  vie.  Alexandre  est  remis  en  possession 
ê&  soD:  royaume»  et  sa  coupable  épouse  reçoit  le 
mt,  qui  lui  est  dû^  Cest  alors  seulement 


t'  Uilill 


.). 


1  Cet  épisode  ofire^  sotis  d'autres 
iiéÉii^riiiitofMnmmestiaed'iiml- 
eyf  ^  AmUf$M ,  l'Oreste  et, le  Pi- 
làdé  <l»iii6yeii-Ag6.  ÂmlÀus  et  Ami- 
InMtaiflql^  llÎTtwHa  chrffHque, 
deux  die?aliers  de  la  cour  de  Ghar- 
leftUi^e,  tiknté  te  vÀnë  Jé«r,  en 
774,  4>o^  If  ë^O^cU^confre  Didier, 
roi  des  Lombards.  (Voyez  \e  Specu- 
hMi  JKfftm'dlè  deHnoeûtdeBetiii- 
ym^Uh.  X)^ni,  c.  im,f.  956, 
et  tes  Âcta  Sanetùtum,  Od.  t.  TL, 
p<42li;  in-'fi^l.  )  Ii'liistoin  isoma- 
nesoue  d'Amicus.et  AmiUus  est  le 
^jâ^â^i  petit  poêine  laite  en  liéxii- 
mètres ,  qui  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi^  dans  un  manuscrit 
d»siii«  siède,  tftua.le  no  5718, 
ftt,l|fr45.  La  BiUlotbâiiie  du  Roi 
ptiitt  encore  na  nnBUserit  éga* 
MMt  du  xiii«  sièble,  renfefw 
itMM  unèrèdictionlaliineyen  prose, 
de  li  tnêmeàiMdlre.  ('Vojes  le  m» 
5860^,  Ibl.  ti6-lS0.)  M.  Fawtlel  » 
qtÉ  ai  ilieii  voulu ,  plitt  d'une  fois , 
dan»  le  \eour&  de  mes  recherches , 
nMlifirerdeses  consèite,  considère 
i^'Ugende  d'Amilius  et  d'Amieus 
ooÉBdi»  très  ancienne  et  comme  une 
detpiemières  qni  aient  été  rédigées 
en  latin;  il  se  rappeHe  même  entre 


autres  mentions  de  cette  légende 
dans  les  écrirains  provençaux ,  en 
avoir  rencontré  une  qui  prouve  que 
dès  le  xn«  siècle  cette  légende 
é^itdevenue  pofutaire  dans  le  mi(fi 
de  la  I^ance.  C'est  sans  doute  d'a- 
près 4a  rédàétion  lathiè  qà'a  été 
composé  le  vieux  roman  /raqçais 
intitulé  Miles  et  Amys,  Ellis  a  don- 
né un  extrait  de  cette  histoire  d'a- 
près une  version  manuscrite  en  vers 
anglais  (Spedmehi,  vdl.  lit,  p. 
396,  Anf/^.  ÇÊ^  -àmyUpnJi  eivm 
analyse  du  vieux  roman  français 
a  été  'pobHée  danï  la  Bibliothèque 
des  Romans,  de  décembre  1778. 

On  trouve  une  imitation  de  la 
légende  des  iMidv  amis  dans  un 
anlre.  rbman.i^usieure  fois  réii*- 
primé,  et  qui  est  intitulé  Hystoire 
de  ÙlMer  de  OasH^&^st  dé  Ârttts 
^Alifar^;Mm  loyai  vompai^um, 
(  Voyez,  raoàlyiè  de  ce  rômaD  dans 
Em  MélèngesHré^^nnê  grande 
BikUàthiftêf  t.e,  p:^  èt.sàiv;) 
J*  AéM  à  la  bieniVéiHaBce  de  M. 
Faortel  l'indication  da  roman  «spa^ 
gnol  suivant ,  dont  le  sujet  et  les 
personnages  sont  les  mêmes ,  et  qui 
est  intitsdé  HisÊoria  de  toi  mny 
nobles  y  valimtes  cavalières  OH- 
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que  le  romancier  amène  le  dénouement  au  moydn 
de  la  prédiction  accom[die. 

Après  cette  histoire,  on  ][Hrocède  au  jugement, 
de  la  reine,  qui  est  oondanmée  à  êtrQ  brûlée  vivQ 
avec  un  jeune  garçon  ti^ouvé  parmi  se$  chambrîè^ 
res  \  L'empereur  meurt  quelque  temps  après  ^^l^ 
Dioclétién  son  fils  lui  succède.  Le  roman  se  {f  r- 
mine  par  Yepylogdtion  et  nàrracion  de$  nota(4ê$ 
qui  se  peuvent  comprendre  en  ce  Iwre  à  cA^MWI. 
profitables.  .f«p 

La  rédaction  qi^  je  viens  d'analyser  est,  oomwei 
je  Tai  dit ,  celle  de  ÏHistoria  septem  Sapientmtn 
flomœ^,  livre  composé  à  ce  que  je  présume,  d'a- 
près les  Paraboles  de  Sendabar^ ,  mais  dont^  il 
n'existe  malheureusement  aucun  man\ij^fi|^.'^ 
xin*  siècle  *  qui  permette  de  i^econnaître  si  ¥éw^ 
vrage  n'a  point  subi  de  changemens  ni  d!iqcterj|H>- 
lations.  Cette  rédaction  se  troùvp  repjttydùljlé^^ 

veros  de  CoitiXka  ,  y  Artm  ée  ixièiae  waiié»  FaéMtitàeênItktê 

Âlgativê ,  y  dé  tus  maravilloêOM  de  Stnipivt)to(t.l«rxiii<26B).')i  Jnnh 

y  iftwnAeè  hazana».   Compuesia  >  Vof.  cUtdessiii^p.i^/ilBffvi:: 

p^  flBaekmêr  Pedro  delaFto-  3  j'ai  dit  pHis  hant  (p.  &)  q^ 

rente.  €on  lieeneit.  En  Madrid  a  la  date  la  pluaTéfcéiitsfiif >ik>Bf'fl|l> 

cMta  de  étm  Pedro  loMpb  Alonso  anigner  à  ce  retnan  llélirâitf  était'ta' 

y  Padffla  librero  de  Ganuira  de  S.  fin  da  »i»  siède;  et  qa'il^taia  MuiIr 

M.,  I  vd.  iii-l«.^€ette  éditioB  doute  plus  anfeies.  €l4siihmi^fÊKl 

est  moderne,  mids  il  «a  existe  peo*  oootribae  à  prouver  k  tappoiltîilii 

bablement  de  pins  ancieiiBCs.  Le  très  probable  que  je  filis^aDliMrfik 

livre  espagnol  pourrait  bien  cepin*  de  t|pe  à  f^Bktortv^f^ptmi/iiSmpiimi 

dant  n'être  qu'une  tradueUon  du  fum  Jlômis^  litre  «mipoié'àia  ïïfi 

vieux  roman  français.  du  iii«  siècle  dà  aaoMinténteiDeÉlt 

>  lie  ikiéme incident  se  retrouve  du  xIn^                         :  ;^;     '.q 

dans  le  premier  conte  de  la  qua-  4  Voyézel-desstts,  p.  tKE^, note: '* 
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fidèlement  dans  la  version  française  en  prose  ^ 
imprimée  à  Genève  en  1492,  et  intitulée  les  sept 
Sages  de  Rome.  VHistoria  calumniœ  novercalis  S 
leLudus  septem  Sapientum  de  Modius^,  et  la  ver- 
sion allemande  en  pxose  ',  n'en  diffèrent  nulle- 
ment  pourlenombre,  l'ordre  et  le  fond  des  contes. 
La  version  en  vers,  publiée  par  M.  Keller*,  se 
dbtingue  de  la  rédaction  précédente  par  quelques 
différences.  Outre  que  Tordre  des  contes  n'est 
point  le  même,  la  septième  histoire  que  récite 
la  reine  dans  la  première  rédaction,  celle  de  la 
Femme  du  Roi  enlevée ,  est  récitée  par  un  sage 


'  Vojei  dans  Vintroduction  («in- 
Uipmg)  da  Romandes  sept  Sages, 
par  M.  Keller/p.  xxxnr,  la  Ibte 
dÊêbfsHoiteê,  et  ci-dessus,  p.  93, 
note. 

•  Voyei  d-deMus  p.  91.  —  Le 
tradncteiir  n'a  diangé  que  les  noms 
et  le  lieu  de  la  scène  :  l'empereur 
Pondanus  a  été  métamorphosé  en 
un  roi  de  Ghaldée  nommé  Gordius, 
dont  le -fils  s'appelle  Astreos  ;  le 
prenlèr  sage  dîaldéen  ai-seul  con- 
serré  son  nom  de  BancOlas ,  les 
antns  s'appellent  Prexaspes,  Mne- 
mon,  Athopsatha,  Oronte,  Gobrias 
et  Zamolxis.  Dans  la  quatrième 
hisitin  de  la  reine,  le  roi ,  ayeuglé 
par  une  punition  du  cîel,  se  nomme 
Zoroastre ,  et  les  indignes  conseil-r 
Un  qui  l'ont  égaré  sont  des  mages. 
Dans  le  cinq^iéHiie  récit,  également 
fait  par  la  reine,  le  prince  qui, 
par  cupidité,  fait  détruire  les  sta- 
jufis  miagiques ,  est  up  roi  d'Egypte 


nommé  Sésosis,  Podalire  figure 
dans  le  cinquième  conte  des  Sages 
comme  assassin  de  Machaon,  au 
lieu  d'Hippocrate  meurtrier  de  son 
neveu  Galien.  Les  trois  chevaliers 
assassinés ,  de  la  sixième  histoire 
des  Sages,  sont  devenus  trois  satra- 
pes. Enfin,  dans  la  septième  his- 
toire racontée  par  la  reine ,  celle  de 
La  Femme  eràevée,  la  scène  est  à 
Sparte ,  et  le  perfide  ravisseur  est 
Paris ,  amant  de  la  belle  Hélène , 
épouse  de  Ménélas.  Du  reste,  pour 
ce  conte  comme  pour  les  autres , 
les  détails  sont  identiquement  les 
mêmes  que  ceux  du  Roman  des 
sept  Sages ,  et  non  modifiés ,  ainsi 
que  pourraient  le  faire  présumer  les 
changemens  de  nom  que  je  viens 
d'indiquer. 

3  Voyez  Vintroduction   de   M. 
Keller,  p.  Ixxxvj. 

4  Voyez  d-dessus,  p.  S9,  note  1* 
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dans  la  version  en  vers  à  la  place  du  conte  des 
Trois  Chevaliers  assassinés,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  cette  même  version,  et  le  second  épisode  de 
V Histoire  duRoi  et  de  la  Femme  du  Sénéchal,  forme 
un  conte  à  part,  exposé  d'une  manière  un  peu  dif- 
férente. Des  rois  barbares  viennent  assiéger  Rome; 
un  sage,  nommé  Janus,pour  les  repousser ,  s'avise 
d'un  stratagème  fort  ridicule,  mais  qui  réussit,  et 
les  Romains  déposent  l'empereur  et  mettent  Janus 
à  sa  place.  Cette  histoire  est  racontée  par  l'impé- 
ratrice ,  qm  en  prend  occasion  de  s'élever  contre 
les  sept  sages.  Enfin,  des  deux  épisodes  dont  se 
compose  le  récit  du  jeune  prince,  dans  VHistoria 
septem  Sapientum,  le  premier,  celui  de  la  Prédic' 
tUm  accomplie^  est  le  seul  qu'on  lise  dans  le  texte 
publié  par  M.  Relier.  Les  mêmes  remarques  s'ap- 
pliquent à  une  version  française  en  prose,  dont  il 
existe  plusieurs  manuscrits,  un  entre  autres  du 
xm®  siècle  *,  et  à  la  version  en  vers  anglais  ana- 
lysée parEllis*,  laquelle  ne  diffère  de  la  version 
française  en  vers  que  par  l'ordre  des  contes. 

Le  poème  composé  au  xra®  siècle  par  le  trou- 
vère Herbers,  et  intitulé  Dolopatlios  ou  les  sept 


I  Ce  manuscrit  porte  le  n»  7974.  sept  Sagu  en  proM,  et  ils  offirent 

M.  Dacier  en  a  tirft  le  conte  de  la  entre  eux  de  notables  différences. 

JfoffOfM.  (  Jl&m.  de  VAead,  des  H.  Le  Roux  deLincyen  a  ftitTob- 

In$c,,  t.  XLI,  p.  557)  —  La  Bi-  jet  d'une  notice  spéciale, 

bliothèque  du  Roi  possède  un  grand  •  Voyez  ci-dessus,  p.  90,  notes 

nombre  de  MSS.  de  l'Histoire  des  1  et  3. 
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Sages  de  Rome,  n'a  de  commun  avec  le  livre 
original  que  le  sujet  et  quatre*  contes  :  le  Chien  et 
l&  Serpent  *,  le  Trésor  du  roP,  le  Mari  mis  à  la 
parte  ^^  et  le  Chevalier  à  la  trappe  *,  encore  les  ra- 
coiiite4-il  avec  d'autres  détails ,  et  Fauchet  ^  avait 
déjà  iremarqué  qu  Herbers  avait  introduit  dans 
le  deuxiràie  conte  un  incident  qui  rappelle  la  ruse 
du  muletier  dans  la  n^  nouvelle  de  la  III®  journée 
du  Décaméron.  Un  des  autres  contes  analysés  dans 
le  recueil  ^  que  j'ai  déjà  cité,  roule  sur  le  sujet  qui 
a  fourni  plus  tard  à  Shakspeare  son  drame  du 
Marchand  de  Venise.  Les  personnages  du  poëme 
d'Herbers  sont  Dolopathos,  roi  de  SicUe  >  et  Lu- 
ciaien,  son  fils»  ^u  il  envoie  à  Rome  sous  1^  garde 
disi  philosophe  Virgile.  i 

lu  Histoire  pitoyable  du  Prineé  Erastus  ^,  que  ie 
traducteur  italien  aii^onoe  codoune  c^omposée^^Ur 
l'original  grec,  a  au  contraire  très  évidenunent 
pour  original  le  livre  à^  sept  Snges  de  Rome^. 
Parmi  les  onze  contes,^  empruntés  à  <je  dernier 

«I«OwMrert>afctir,  janvier  1760,  ^204. 
p.  191,  ia«-12.  (Voyez  ci--des6tts ^  7 Xi  eowfa$sion9\>oii  awfni- 

p.  143.)  menti  éPErasto.  Voyez  CNdessus  , 

•  Sbid*,  p.  IM.  (Viiyez  ci-dessus,  p»  92.  -^  On  trouve  dans  la  JMMIfl^ 

p.  146.  )  thèque  des  Romans  (octobre  1775, 

3  Voyez  ci-dessus,  p.  145.  premier  volume)  une  analyse  du 

4  Voyet  oi-4eisisa,  p*  16^,  -r  et  roman  cl'&aat«s.  : 

l'analyte  du  MkOaptah&e  par  M.  Le         s  £Uifi  avaHdéîà  fail  «ette  remaf- 


Rmix  de  LiBcy;  qm,  (^pttimem  af  Éêii^ 

t  OEuvret  de  fe»  M:  Claude  ]Uetricalr<mùinee$,  UI»  p.  18.) 

fàmheft,  p.  560.  9  Le  Gtn^tiUumme  remmn  et 

6  Le  Conservateur ,  janv.  1760 ,  son Cftien. (Voyez  d-dessus,  p.  145.) 
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ouvrage  9  par  l'auteur  de  l'Histoire  du  prince  ErM" 
tus,  il  en  est  deux  seulement  qui  dérivent  du  Synr 
tipas  ^  L'auteur  italien  s'est  efforcé ,  à  ce  qu'il 
semble»  de  dissimuler  son  plagiat  en  introduisant 
dans  son  livre  quelques  contes,  en  intervertissant 
l'ordre  des  anciens,  en  donnant  de  nouveaux  noms 
aux  personnages^»  et  en  faisant  quelques  change* 
mens  dans  ses  récits.  Je  suis  d'ailleurs  porté  à 
croire  que  Y  Histoire  d'Erastus  n'a  point  été  com- 
posée sur  le  livre  des  sept  Sages  imprimé ,  mais 
sur  une  version  française  manuscrite,  et  ce  qui  me 
le  Êdt  penser,  c'est  que  le  dernier  conte  se  com- 
pose simplement  de:  la  Prédiction  accomplie,  etAQ 
comprend  pas  deux  histoires  mêlées  ensemble 
comme  dans  les  éditions  du  livre  des  sepi  Sages; 
le  conte  du  Roi  de  Perse  trompé  par  les  philoso^ 
phes,  donne  lieu  à  la  même  observation.  •  '  » 
Le  roman  des  sept  Sages  de  Rtmie  a  eu  dès 
continuations  ou  branches,  dont  (ait  partie,  ektre 
autres,  le  roman  de  Cassiodoru^,  roman  compose, 
suivant  l'opinion  très  fondée  de  M.  Paulin  Patis, 


— £e  vieux  Pin  et  le  jeune  Pin, 
(P,  143.) — Bippocrateet  son  iVfl- 
veu,  (P.  154.)  — Le  Ptuteur  et  le 
Sanglier.  (P.  144.)  —  Le  vieux 
Chevalier  et  sa  Femmi$,  (p.  149.) 
— Le  Uoi  d^ Angleterre,  les  Sages 
etmrlin,  (P.  149.)  U  Trésor  du 
roi  d^ Egypte,  (  P.  l46.)  —  La 
femme  erdevée,  { P.  158.)  —  Le 
Roi  de  Perse  trompé  par  Us  phi- 


losophes, (P.  155.)  -^..JU  Coiosse 
de  Rhodes.  (P.  151 .)  -r  LaPrédi^ 
tion  acoamplie,  (P.  1^.>.\ 

>  Le  Gentilhomme:  f9main.  êi 
sonChiemi -^le  Pa^ewr  #f  ki  $an- 
glier, 

»  L'impératrice ,  qfù  n^est  pai 
Doramée  dans  les  autres  versîoi^ , 
porte  le  nom  d'Àphrodisia  dans 
Erastus. 
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entre  1226  et  1247,  peut-être  vers  le  même  temps 
que  le  livre  des  sept  Sages  de  Rome,  et  qui  en  a 
été  rapproché.  L'article  que  M.  Paulin  Paris  a  con- 
sacré au  roman  des  sept  Sages  dans  son  examen 
des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  duRoi  S 
offre  un  très  bon  exposé  des  continuations  de  ce 
roman,  ce  qui  me  dispense  d*en  parler. 

Mon  travail  sur  le  livre  de  Sendabad  ne  serait 
pas  complet  si  je  ne  disais  pas  un  mot  du  roman 
turc  des  Quarante  Vizirs,  et  de  V Histoire  du  prince 
Bakhtyar.  La  date  de  la  composition  du  premier 
de  ces  livres  est  à  peu  près  déterminée.  On  ap- 
prend par  la  pré&ce  du  roman  des  Quarante  Vi" 
zirs,  que  ce  livre  a  été  composé  sous  le  règne  du 
sultan  Mourad,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Baye- 
zid,  c'est-à-dire  d'Amurath  II,  qui  monta  sur  le 
trône  en  1 422>  à  Tâge  de  dixrhuit  ans,  et  mourut  en 
1451;  l'auteur  turc  déclare  en  outre  qu'il  a  com- 
posé son  ouvrage  d'après  un  roman  arabe  de 
ChéikhTzadé^,jÛititulé  Livre  des  quarante  Matinées 
et  des  Quarante  Soirées  ^  Autant  qu'on  peut  en 


<  Le!»  Manuserits  ffançois  de  Ifi 
Bibliothèque  du  Boi,  par  Jlf.  Pau- 
lin Paris.  Tome  !«',  p.  109  et  sulv. 
Paris,  1836,  in<^o.  —  Voyez  à  ce 
sujet  la  Desériptioii  des  MSS.  dei 
sept  Sages  de  Borne ,  par  Bf.  Le 
Roux  de  Liiicy. 

»  Pétis  de  Lacroix,  auteur  de  la 
Uraduction  française  du  livre  des 
Quarante  Vizirs  donne  Ghéikh- 


2adé  eqniine  Tauteur  turc  ;  mais  il 
parait  ^u  contraire  que  ce  nom  est 
celui  de  Tauteur  arabe.  Voyez  les 
Contes  tures  en  langue  turque, 
extraits  d^  foman  intitulé  les 
Quarante  fizirs,  par  feu  M.  Bel- 
letête.  Paris»  1812,  in-4«.  Les  48 
premières  pages  dé  la  traduction 
ont  seules  été  imprimées. 
3  Hikaiat  arhaïn  sebah  wamésa. 
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juger  par  le  choix  des  contes  traduits  en  français 
par  Pétis  de  Lacroix,  sous  le  titre  d'Histoire  de  ta 
stUtane  de  Perse  et  des  Vizirs,  ainsi  que  par  ceux 
qui  ont  été  traduits  depuis  par  M.  Edouard  Gaut- 
tier  *,  Fauteur  n*a  guère  emprunté  au  Livre  de 
Sendabad  que  le  cadre  de  son  rotnan  et  quelques 
fables  ;  il  n'en  résulte  pas  pour  cela  qu'il  soit  l'in- 
venteur des  autres  contes,  il  y  a  tout  lieu  de  croire, 
au  contraire,  que  le  rédacteur  arabe  ou  turc  les  a 
puisés  à  des  sources  plus  anciennes.  La  traduction 
de  Pétis  de  Lacroix  étant  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
il  serait  superflu  d'en  donner  une  analyse  ;  je  me 
contenterai  de  quelques  observations.  La  première 
histoire ,  celle  du  Cheikh  Chehabeddin  se  retrouve 
dans  le  conte  espagnol  intitulé  el  Conde  Lucanor, 
d'où  l'abbé  Blanchet  a  tiré  son  Doyen  de  Badajoz  *. 
L'histoire  du  grand  écuyer  Saddyq  ^  a  passé  dans 
les  Facécieuses  nuicts  de  Straparole  ^  ;  l'histoire 
du  Santon  Barsisa  ^  ,  est ,    comme  l'a    remar- 


>  Ces  coDtes  ont  été  insérés  pur 
M.  E.  Oaattier  dans  le  premier 
volume  de  son  édition  des  I^le  et 
une  Nuits.  Paris ,  1833  >  sept  vol. 
in-8o. 

•  Contée  et  Apologues  orientaux, 
p.  131. 

3  La  Sultane  de  Perse  et  les 
Vizirs,  Contes  turcs.  Paris,  1707, 
in-12 ,  p.  77. 

4  Isotte  ,  femme  de  Lueafar 
Albani  de  Bergame ,  cuidant  par 


finesse  deèevoir  TravaiUin,  vacher 
de  son  frère  Emilian ,  pour  U 
trou/})er  menlewr,  perdit  la  métaU 
rie  de  son  inary  et  s*en  retourna 
au  logis  avec  la  teste  éPun  taureau 
ayant  les  cornes  dorées  et  toute 
honteuse.  (Ille  nuit,  ▼*  conte.) 
Voyez  aussi  la  traduction  anglaise 
des  Gesta  Romanorum,  par  Gh. 
Swan,t.  II, p.  117. 
s  Contes  turcs  ,  p.  326. 
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que  M.  Dunlop  S  le  type  du  fabliau  intitulé  De  l'Er- 
mite que  le  Diable  trompa  avec  un  ùoq  et  une  poule^; 
rhistoire  du  sofi  de  Bagdad  qui  promet  à  un  sultan 
de  lui  foire  voir  le  prophète  Elie  ',  rappelle  la  fable 
du  Poge  *,  dont  La  Fontaine  a  tiré  celle  du  Char- 
latan  ^,  et  la  fable  du  Mari,  de  l'Amant,  et  du  Fb- 
leur,  citée  au  milieu  de  l'histoire  d'Aqschid  ® ,  of- 
fre un  rapport  marqué  avec  la  v*  nouvelle  de  la 
X«  journée  du  Décaméron  ^.  L'histoire  du  Tail- 
leur et  de  sa  femme  ^  offre  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  de  Dhoumini  dans  le  poème  indien  intitulé 
Dasa-koumâra-tcharita^.  Enfin  le  conte  du  Roi, 
du  Soft,  et  du  Chirurgien  *^  se  trouve  dans  le  re- 
cueil latin  intitulé  Gesta  Romanorum  ^  K 
Parmi  les  contes  traduits  par  M.  E.  Gauttier 


12 


>  Biêtory  of  Fiction,  t.  UI,  p. 

see. 

>  FablicMX  traduits  par  Le- 
grand éPAusay,  Paris,  1829,  l.  V, 
p.  179.  —  M.  Dunlop  fait  remar- 
quer avec  raison  que  le  célèbre 
romande  Lewis  intitulé  le  Méine, 
est  fondé  sur  la  même  idée  que  le 
conte  oriental. 

3  Contes  turcs ,  p.  237. 

4  Asinus  erudiendus.  PogtiFh- 
rentinifaeetioTum  libeUus  unieus. 
Londini,  1798,  in-18,  t.  I,  p.  258. 
Voyez  lea  imitations  de  cette  faUe 
dans  le  second  Ydume  ,  p.  257  et 
suiv. 

5  Liv.  VI,  fab.  xix. 

0  Contes  turcs,  p.  299. 


7  La  présence  de  ce  conte  dans 
le  Décaméron  prouve  que  l'origi- 
nal arabe  des  Contes  turcs  des 
quarante  Vizirs  est  antérieur  au 
xiv«  siècle,  ou  que  son  auteur  a 
puisé  dans  quelque  recueil  oriental 
plus  ancien.  Le  conte  est  probable- 
ment indien  ,  car  on  le  retrouve 
dans  les  Contes  du  mauvais  Génie, 
{Bytat-Puchiii ,  p.  69.) 

8  Contes  turcs,  p.  107. 

9  Voy.  le  Quarterly  orientùt  mar 
gazine  de  Calcutta,  de  juin  1827. 

>o  Contes  turcs,  p.  398. 

'>  T.  n,  p.  70  delà  traduction 
anglaise. 

**  Les  Mille  et  une  Nuits.  Paris, 
1822,  t.  1er. 
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je  remarque  le  Jardinier,  son  Fils,  et  l'Ane,  fable 
qui  a  passé  dans  le  recueil  du  Poge* ,  dans  plu- 
sieurs livres  facétieux  et  dans  le  recueil  de  notre 
célèbre  fabuliste  *;  le  Bûcheron  et  le  Génie^  qui, 
sans  aucun  doute,  a  servi  de  modèle  au  Belphégor 
de  Machiavel  ',  et  le  Roi  changé  en  Perroquet,  joli 
conte  que  Ton  retrouve  dans  les  Mille  et  un  Jours  ^, 
et  qui  a  été  primitivement  emprunté  aux  conteurs 
indiens  ^. 

L'Histoire  du  prince  Bakhtyar,  ou  des  dix  Vizirs, 


■  Poggii  Flor.  facet,  Londini , 
1798,  t.  I,  p.  101.  Voyez  les  imi- 
tations  de  cette  fable  dans  le  second 
v(rfume,  p.  99  et  suiv. 

«  La  Font.,  liv.  III,  fab.  I",  t. 
I«r,  p.  165;  édition  de  M.  Robert. 

s  Ce  conte ,  attribué  aussi  à 
Breyio  ,  parut  pendant  sa  yie  et 
BOUS  son  nom  en  1545  ;  il  ne  fut 
publié  sous  le  nom  de  Machiavel 
qu'en  1549 ,  environ  dix-huit  ^s 
après  la  mort  de  cet  historien^ 
(Dwilop^  HUtory  of  Fiction,  t.  II, 
p.  411.) 

4  JEKstoire  du  prince  Fadlailah, 
fils  de  Bin-^rtoc ,  roi  de  MowseL 
Jours  LVII-LIX. 

5  Ce  conte  se  retrouve  en  effet , 
sans  aucun  changement  important^ 
parmi  ceux  du  Trône  enchanté  (  t. 
l'r ,  p.  130)^  recueil  persan  traduit 
du  livre  sanscrit  intitulé  Sinçkâ- 
sana  '  divâtrineati*  Cette  fiction 
étant  fondée  swr  le  dogme  de  la 
métcrapsychose ,  son  origine  in- 


dienne ne  peut  pas  être  douteuse 
On  la  rencontre  d'ailleurs,  présentée 
avecd'autres  détaik,dansle  recueil 
sanscrit  qui  a  pour  titre  Vrihat-^ 
kathâ.  (Voyezle  Quarterly  oriental 
magazinedeCalcutta,  mars  1824.) 
Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  de 
dire  que  l'histoire  du  roi  changé  en 
perroquet  fait  partie  des  contes  du 
roman  intitulé  Le  Voyage  et  Ue 
Aventures  des  trois  princes  de 
Sarendip,  traduits  du  persan  (par 
le  chevalier  de  MaUly  ).  Paris , 
i  719 ,  ia-i2^p.87.  Ce  roman«stune 
traduction ,  ou  pour  mieux  dire  une 
imitation,  non  point  d'un  recueil 
persan ,  mais  d'un  livre  italien  dont 
1  origine  persane  est  fort  probaMe, 
et  qui  a  pour  titre  Peregri$èaggio 
di  tre  giovani  figlivoli  del  re  di 
Serendippo.  Per  opra  di  M.  Chris- 
toforo  Artneno  deUa  PersiananeW 
Italiana  lingua  trapportato.  In 
Venetia,  1584;in-18. 
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laquelle  existe  à  la  fois  en  arabe  ^ ,  en  persan  ^ , 
et  en  turc  ' ,  n'a  de  commun  arec  les  Paraboles  de 
Sendabar  et  avec  le  roman  des  sept  Vizirs  que  le 
sujet  qui  s'y  trouve  même  développé  d'une  manière 
tout-à-fait  différente. 

Un  roi  de  l'Inde^  nommé  Azadbakht,  rencontre 
un  jour  la  fille  d'un  de  ses  vizirs,  dont  il  devient 
sur-le-champ  amoureux ,  et  saiis  le  consentement 
du  père,  il  l'épouse  le  jour  même.  Le  vizir  outragé 
formé  un  complot  contre  le  roi,  et  réussit  à  le 
chasser  de  son  trône.  Azadbakht  est  forcé  de  cher- 


>  La  continuatioii  des  Mille  et 
une  Naits ,  traduite  de  Tarabe  par 
dom  ChavU,  et  rédigée  par  Gazotte, 
renferme  l'histoire  du  prince  Bakh- 
tyar,  d'après  la  rédaction  arabe, 
mais  singulièrement  défigurée  com- 
me les  autres  contes  orientaux  pu- 
bliés parCazotte.  (Voyez  leCabinet 
des  Fëe$i  t.  XL.)  Une  traduc- 
tion plus  exacte  fait  partie  de 
la  continuation  des  Mille  et  une 
Nuiti^  publiée  en  ia06  par  feu 
M.  Caussin  de  Perceval.  (Voyez  le 
tome  VIII  de  la  collection ,  p.  221  et 
suiv.)  M.  Gustave  Knœs  qui  déjà , 
en  1805>  ayait  publié  une  disserta- 
tion sur  le  roman  du  prince  Bakh- 
tyar,  en  a  publié  le  texte  en  1807. 
(Historia  DecemVexirorwn  etfilii 
régis  Âzad-Bacht,^^.  Gœttengœ, 
1807;  in-8o.)  La  même  histoire  a 
été  aussi  traduite  en  anglais  d'après 
domChavis  et  Gazotte,  en  allemand 
et  en  danois.  (Voyez  l'introduction 
de  M.  Keller,  p.  xi.) 


>  Le  texte  persan  a  été  publié 
avec  une  traduction  anglaise ,  sous 
le  titre  suivant  :  Bakhtyar-nameh 
or  s  tory  of  prince  Bakhtyar,  and 
the  ten  Viziers»  A  séries  of  persian 
taies,  flrom  a  MS.  in  the  collection 
of  sir  W.  Ouseley.  London»  1801  ; 
in-8°.  Il  en  existe  une  traduction 
française  intitulée  t  Bakhtyar-na^ 
meh,  ou  le  Favori  de  la  fortune , 
conte  traduit  du  persan  par  M. 
Leseallier.  Paris,  1805,  in-S*». — 
M.  Edouard  Gauttier  a  aussi  publié 
une  traduction  française  duBcUth- 
tyar-nameh  dans  le  VI*  volume 
de  son  édition  des  MiUe  et  une 
Nuits. 

3  Voyez  dans  le  Journal  asiatique 
de  mars  1827,  l'article  de  M.  Àmé- 
dée  Jaubert,  intitulé  Notice  et 
extrait  de  la  version  turque  du 
Bakhtyar-wimeh ,  diaprés  le  ma- 
nuscrit en  caractères  ouïgours 
quê  possède  la  Bibliothèque  ho^ 
dlëienne  d^Oxford. 
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cher  uàe  retraite  chez'  le  roi  <ïe  Perse ,  et  pendant 
sa  ftdteVla  reme ,  qui  était  enceinte,  met  ^u  mo^de 
un  fils  qu'ils  sont  coîitraîntç  d'abandôûnêr  près 
d^ttne  fontaine,  après  avoir  placé  une  bourse  rem- 
pilé'd'or  auprès  de  M.  Azadbàkht,  avec  le  se- 
côitt^  dô  Chosroès,  ne  tarda  pas  à  trîoihpher  des 
rebelles.  Lé  fils  qu^il  avait  été  fordé  d'abandonner 

«lit* 

était  tombé  èùtre  les  mains  de  quelques  brigiands 
qin  Tavaient  élevé  parmi  eux.  t)eVéhu  grand ,   îl 
embrasse  le  métier  de  brigand,  et  dans  une  rencon- 
tre avec  les  troupes  d' Azadbàkht  il  çst  fait  p;rison- 
ni^.  Charmé  de  sa  beauté^  le  roi  lui  accorde  là  tiè, 
l'admet  parini  ses  ofiîciers,  et  lui,  accorde  une 
gfââde  confiance.  Mais  un  jour,  à  la  suite  d^ijiné 
orgie  >  le  jeune  honuu^  plongé  dans  Ttvresse  la 
plus  complète,  pénètre  dans  les  appàrtemens  se- 
crets du  palais  et  tombe  endormi  sur  le  lit  du  roi. 
Azadbàkht,   le   trouvant  dans  son  appartement, 
soupçonne  aussitôt  une  liaison  coupable  entre  la 
reine  et  son  favori,  et  les  vizirs,  jaloux  de  ce  der- 
nier, engagent  la  reine  à  lui  imputer  de  coupables 
tentatives.  Condamné  à  mort,  le  jeune  homme  pro- 
teste de  son  innocence,  et  pendant  dix  jours  il  ra- 
conte au  roi  chaque  jour  une  histoire  qui  lui  fait  ob- 
tenir un  sursis,  quoique  les  vizirs  insistent  auprès 
du  roi  pour  qu'il  soit  mis  à  mort.  Enfin,  le  onzième 
jour,  au  moment  où  il  va  monter  sur  l'échafaud,  il 
est  reconnu  par  un  des  voleurs  qui  l'ont  élevé  et 


la 
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qui  le  réclame  comme  son  fils.  Une  explication  a 
lieu  à  ce  sujet  devant  le  roi,  qui  reconnaît  le  fils  qu'il 
avait  perdu,  et  fait  pendre  les  vizirs  à  sa  place. 

Où  voit  que  ce  cadre  ^  diffère  notablemenif;  de 
celui  des  sept  Fisirs,  puisque  les  ministres,.  Ipist 
d'être  les  défenseurs  de  Tinnocent,  sont  au  cout 
traire  ses  accusateurs,  et  qne  tous  les  récits  rsoQt 
faits  par  Tacçusé.  Aucun  des  contes  placés  dans.Cj^ 
cadre  n'a  de  rapport  avec  ceux  que  l'on  a  vus  j^ré^. 
cedemmen. 


'  10  Têeàgàâà  conUÀ  écHt  en 
laii^  Umoiile,  et  intitulé  Alat- 
kôHoara  -  Kathâ  ,  offre  quelque 
ra|ipoit,  pdar  le  cadre,  aveé  X his- 
toire, du  prince  BakMyav,  Dans 
ee  ivcoeH ,  les  quatre  miolstrès  du 
foi  d'Àlakapoor  étant  accusés  fiius- 
iement  d'avoir  violé  le  privilège 


ded  apparfémens  întérieuris ,  protr- 
vent  leur  innocence  et  désarniedi: 
la  colère  du  roi  en  racontai^t  un  eerT- 
tain  nombre  d'histoires.  (Vojrez  le 
Catalogue  des  manuscrits  dueo-- 
lonel  Miaekenzief  par  M.  Wil^iK 
Calcutta,  1828;  t;I«%  p.  390i>    • 
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RÉSUME: 

Le  Livre  de  Sendabad  est  originaire  de  Tlndé. 
Il  a  été,  selon  toute  apparence»  traduit  du  sansorit 
en  persan ,  du  persan  en  arabe,  et  de  Tarabe  en 
syriaque  :  cette  version  syriaique  paraît  avoir  été 
Torigine  du  Syntipas  grec. 

Une  version  hébraïque  du  Livre  de  Sendabad^ 
intitulée  Paraboles  de  Sendabar^  faite  probable- 
ment sur  l'arabe^  a  servi  de  type  au  livre  latîn  c(h» 
posé  dans  les  dernières  années  du  xn^  siècle  ou 
au  commencement  du  xni^,  sous  le  titre  à'Histo^ 
ria  septem  Sapientum  Romce,  par  Dam  Jehans , 
moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve. 

.  De  ce  livre  latin  dérivent  quatre  traductions  ou 
imitations  principales  bien  distinctes  : 

l^La  traduction  française  intitulée  Les  sept  Sa* 
ges  de  Rome,  imprimée  à  Genève  en  1492,  et  plu-, 
sieurs  lois  réimprimée  ;  laqiielle  traduction  est  une 
reproduction  fidèle  du  texte  latin  (les  versions  al-, 
lemsmde,  hoUandajise  et  danoise  paraissent  être 
aussi  d'exactes  reproductions  de  YHistoria  septem 
Sapientum); 

2^  La  version  française  en  vers  ayant  pourauteur 
un  trouvère  anonyme ,  et  dont  la  version  anglaise, 
également  en  vers,  ne  diffère  que  par  l'ordre  des 
contes  (la  version  française  en  prose ,  publiée  par 
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M.  Leroux  de  Lincy,  se  rapproche  plus  de  la  ver- 
sion en  vers'que  du  texte  lalili); 

3<>  Le  poème  d'Herbers  intitulé  Dolopathos ,  et 
cdnpbisé  ou  dans  les  dertiîères  années  de  Philrp^ 
Auguste,  ou  vers  la  fin  dtt  régné  de  saint  Louis; 

i  l^  Le  roman  italien  intitulé  Bist&tre  dû  prince 
ErastuÉ,  qui  parait  dériver  de  la  version  française 
en  vers,  et  qui  a  été  traduit  en  est)Si(gn61,  en  fran- 
çais, et  en  anglais. 

Lès  rédactions  en  langue  orientale  qui  exi^liént 
aujourcf  hui^sont  au  nombre  de  quatre  : 

.  1®  te  livre  hébreu  des  Parabàleà  de  Serédàbar^ 
type  de  YHîsioria  septem  SapientuntRomé,  et  doit 
le  roman  grée  dé  Syntipas  diflere  peu  ; 

2®  L'Histoire  des  sept  Vizirs  en  arabe,  traduite  en 
anglais  par  M.  Jonathan  Scott^  et  en  allemand  par 
M.  Habicht  sur  deux  manuscrits  difTérens,  mais 
qui  ne  paraissent  pas  offrir  deux  rédactions  bien 
distinctes; 

'  3®  Le  roman  turc  des  quarante  Vizirs,  qui  n'a 
guère  emprunté  au  Livre  deSendabadqae  lé  cadre  ; 

4^  L'Histoire  du  prince  Bàkhtyar,  qui  est  moins 
une  imitation  du  Livre  de  Sendabad  qu'un  autre 
roman  composé  sur  une  donnée  analogue. 


Ârriyë  au  terme  de  cet  opuscule,  qu'il  me  soit 
permis  d'exprimer  un  douloureux  regret,  c'est  de 
ne  pouvoir  pas  ofifrir  ce  livre  au  savant  illustre 
qui  avait  bien  voulu  en  accepter  la  dédicace.  La 
mort  vient  de  nous  enlever  M,  Silvestre  de  Sacy , 
et  personne  plus  que  moi  n'a  lieu  de  déplorer  la 
perte  de  l'homme  éminent  qui  prétait  à  mes  tra- 
vaux l'appui  de  sa  généreuse  bienveillance. 
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qué avec  raison,  ajoutez  :  Depuis  la  rédaction  de  cette  note,  j'ai  reconnu,* 
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Page  88»  1. 4  de  la  note  de  la  deuxième  colonne,  au  lieu  de  du  Meaux , 
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folio  de  la  lettre  k  et  suiy.) 

Page  138, 1. 1'^  de  la  note  de  la  deuxième  colonne,  au  lieu  de  1835, 

lisez  1825. 

Page  139,  cote  1,  ajoutez  à  la  fin  :  Toute  la  première  partie  de  la 
ii«  nouvelle  de  la  !V«  nuit  de  Straparole  (tome  I,  page  281,  édit.  de  1726^ 
in.i2)  offre  aussi  beaucoup  d'analogie  avec  le  conte  Arabe. 
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ROMAN 

DES  SEPT  SAGES 


ANALYSE  ET  EXTRAITS 

DE    DOLOPATHOS 


L'histoire  littéraire  détaillée  que  M«  Loiseleur 
Deslongchamps  a  donnée  du  Roman  des  sept  S  âges , 
dans  la  première  partie  de  ce  volume,  me  dispense 
de  revenir  sur  ce  sujet  Pour  compléter  cette  his-» 
toire,  j'ajouterai  quelques  nouvelles  recherches  re- 
latives aux  diflerentes  versions  du  Roman  des  sept 
Sages,  en  vieux  français^  et  je  donnerai  une  des- 
cription étendue  des  manuscrits  de  ces  versions 
que  j'ai  eus  entre  les  mains.  Ces  manuscrits  sont 
au  nombre  de  vingt,  tous  antérieurs  au  xvi®  siècle^ 
et  l'examen  particulier  que  j'ai  fait  de  chaque  vo- 
lume »  m'a  permis  de  reconnaître  trois  rédactions 
évidemment  copiées  les  unes  sur  les  autres.  Deux 
de  ces  rédactions  sont  antérieures  à  la  troisième  ; 


et  il  est  assez  difficile  de  prononcer  laquelle  des 
deux  a  précédé  l'autre.  La  rédaction  qui  se  trouve 
le  plus  souvent  dans  les  manuscrits  du  xin«  siècle 
est  celle  que  j'ai  choisie  pour  établir  mon  texte  ; 
malheureusement  elle  est  toujours  incomplète  , 
c'est-à-dire  que  le  septième  sage ,  au  lieu  de  ra- 
conter une  histoire,  annonce  à  l'empereur  que  le 
jeune  prince ,  son  fils  ,  a  retrouvé  la  parole  ;  et 
que  le  jeune  prince,  au  lieu  de  réciter  l'apologue 
de  la  Prédiction  accomplie ,  s'en  remet  au  juge- 
ment de  Dieu.  Comme  on  le  voit ,  Tune  de  ces 
versions  est  le  complément  de  l'autre ,  et  j'ai  dû 
me  servir  de  cette  double  rédaction  pour  former 
un  texte  entier  du  Roman  des  sept  Sages.  J'y  suis 
parvenu  en  me  servant ,  pour  le  texte ,  du  numéro 
1672  Saint-Germain,  et  pour  les  variantes  et  le 
complément  du  numéro  7974.  Ces  deux  manu- 
scrits du  xni®  siècle  appartiennent  l'un  et  l'autre 
à  la  Bibliothèque  royale.  La  troisième  version  ne 
se  trouve  que  dans  des  manuscrits  du  xrv«  siècle  ; 
elle  paraît  avoir  été  modifiée  pour  se  trouver  ainsi 
plus  çn  rapport  avec  les  suites  du  Roman  des  sept 
Sages  qui ,  sous  le  titre  d'Aventures  de  Markes , 
de  Fiseus  son  fils,  de  Lorain  et  de  Cassiodore,  com- 
posèrent une  série  d'aventures  très  longues ,  très 


diifiises ,  mais  dont  Tennui  est  quelque  peu  com- 
pensé par  certains  récits  empruntés  à  l'Orient ,  et 
imités,  sous  des  noms  divers ,  par  les  conteurs 
français ,  italiens  otr  anglais  des  xv®  et  xvi®  siècles. 
Ces  rédactions  ne  portent  plus  le  titre  de  Roman 
des  sept  Sages  de  Rome^  mais  celui  d'Histoire  de 
la  maie  marastre.  Presque  toujours  on  y  voit  le 
jeune  prince  ayant  pour  compagnon  d'étude  Mar^ 
kes,  fils  de  Caton,  l'un  des  sept  sages  »  et  le  héros 
de  la  plus  ancienne  des  suites  de  notre  roman. 
Cette  rédaction  curieuse  se  distingue  par  plusieurs 
apologues  empruntés  à  l'Orient  et  par  une  version 
de  Y  Histoire  des  Assassins  *.  Plus  que  toute  autre, 
elle  peut  servir  à  prouver  que  le  Roman  des  sept 
Sages  fut  apporté  en  Europe,  dans  les  premières 
années  du  xin*  siècle ,  par  les  Croisés  qui  se  ren- 
dirent maîtres  de  Constantinople.  J'ai  fait  con- 
naître ,  par  de  courtes  analyses ,  les  histoires  qui 
différaient  de  celles  que  j'ai  publiées  *  ;  quant  aux 
suites  du  Roman  des  sept  SageSy  on  peut  voir  à  ce 
sujet  la  description  des  manuscrits .  n«  ni. 
Il  me  reste  quelques  mots  à  dire  relativement 


I  Voyez  plus  bas  la  description  des  manuscritSj  n°  v. 
3  Voyez  la  description  des  manuscrits,  n"  ?. 


VI 

aux  manuscrits  du  poëme  d'Herbers  le  Dolopathos 
dont  j'ai  aussi  donné  une  analyse  et  de  nombreu:i^ 
extraits.  Ces  manuscrits  sont  beaucoup  plus  rares 
que  ceux  de  la  version  en  prose  du  Roman  des  sept 
Sages;  je  n'ai  eu  sous  les  yeux  qu'un  seul  texte  com-^ 
plet  9  mais  heureusement  d'une  parfaite  exécution. 
Il  se  trouve  dans  un  ancien  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Sorbonne,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
royale,  et  porte  le  numéro  351  Sorbanne. 

C'est  un  volume  petit  in-folio  reliée  en  maroquin 
rouge  9  sur  vélin ,  à  deu:^  colonnes,  et  sans  minia- 
tures. Il  paraît  avoir  été  écrit  à  la  fin  du  xiii®  siècle. 
Outre  le  Dolopathos  il  contient,  l®la  Vie  des  Pères 
Hermites  ;  2°  une  Petite  Chronique  des  rois  de 
France  ;  3**  la  Passion  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  4°  le  Boman  de  Beaudeom ,  par  Robert  de 
Blois.  Quant  à  l'autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale ,  numéro  27  Cangé ,  qui  contient  aussi  un 
texte  fort  incomplet  du  Dolopathos ,  nous  l'avons 
décrit  ailleurs  ^ 

<  Voyez  le  Kwmxa  de  Brut,  publié  à  Rouen^  chez  Ed.  Frère.  Descrip- 
tion des  HÊamuerità,  p.  ivij. 


DESCRIPTION   DES   MANUSCRITS 


DU 


ROMAN  DES  SEPT  SAGES. 


MANUSCRITS  DE  LÀ  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE. 

I. 

f^  1672.  Sàint^Gênmin. 

Un  volume  petit  in-f>,  véUn ,  ancienne  reliure 
en  veau,  à  deux  colon.,  miniat,  xin®  siècle. 

II  contient: 

!<"  Le  Roman  des  sei^t  Sages  de  ftoME,  F^^  l^"  r. 
2"'  Le  Roman  de  Harquéft,  le  fib  Gaton ,  f  31  r^ 
3*  Miracles  de  Notre-Dame ,  par  Gautier  de  Coiiléy,  M 1 7 
r*".  Les  premiers  feuillets  manquent. 

Ce  texte  du  Roman  des  sept  Sages  est  celui  que  nous  arona 
publié.  Voici  l'ordre  dans  lequel  sont  les  dijfférentes  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  Baucillas.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pfttrè  et  le  Sanglier. 

4.  Auasilles,  —  Hippocrate  et  son  Merea. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LantulUt,  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

S.  McHqa%dar$  li  Tors.  —  Le  Tieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 


VUJ  DESCRIPTION 

9.  La  Reine.  ^  La  Magie  de  Virgile. 
10*  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Je$$é.  —  La  Marâtre,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Cousins. 

13.  La  Reine,  —  La  jeune  Fille ,  son  Père ,  et  T Amant. 

IL 

No  7974. 

Un  volume  petit  m-4®,  vélin ,  relié  en  veau  ra- 
cine 9  à  deux  colonnes ,  xiii^  siècle.  (Ce  volume  a 
stppartenu  à  Jean  Sala  »  poète  du  xvi®  siècle,  et  au 
cardinal  Mazarin.) 

Il  contient  ; 

1**  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome»  f"  1  r^ 
2«  La  Gonqueste  de  Gonstantinople ,  par  Geoffroy  de  Yil- 
lehardouin ,  P  47  r**. 

Cette  chronique  célèbre,  imprimée  plusieurs  fois,  mais  assez 
ii^correctement ,  vient  d'être  publiée  de  nouveau  avec  beaucoup 
de  soin  par  M.  P.  Paris,  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 
—  1  vol.  in-8. — Voyez  relativement  à  ce  texte,  les  prolégomènes 
de  M.  P.  Paris,  page  xxxi.. 

3<>  Le  Roman  ou  la  Chronique  de  Turpin,  f""  141  r». 
4<>  Chronique  de  Normandie ,  f  partie ,  f*  176  v». 

Cette  version  du  Roman  des  sept  Sages  est  différente  de  celle 
que  nous  publions  ;  elle  nous  a  servi  pour  les  variantes  et  pour 
l'appendice  n^  1 . 
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Voici  l'ordre  des  histoires  : 

1.  La  Reine,  —  Les  deux  Pins. 

2.  Baucillas.  —  Le  Gheyalier  et  le  Serpent. 
5.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AugrMtes.  —  Hippocrate  et  son  Nereu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LmtiUui.  —  La  Fenune  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédial. 

8.  McUcuidarB  H  Rous,  —  Le  rieux  Gheralier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Tirgile. 
10.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 
il.  La  Reine,  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  païens. 

14.  JUismon.  —  Le  Chevalier  à  la  trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accompliev 

IIL 

No  6767. 

Un  volume  in-folio,  maximo  vélin,  relié  en 
maroquin  ,  aux  armes,  écrit  à  deux  colonnes  , 
miniatures. 

Voici  Pordre  des  histoires  dans  le  Romém  des  sept  Sages  r 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BcMdlUu.  —  Le  Gheyalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Aneille».  —  Hippocrate  et  son  Neyeu.^ 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 


X  DESCRIPTION 

6.  Lmtuïles,  —  La  Femme  enfermée  dans  ime  toor. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Mànonidas  li  7orj.  —  Le  vieux  Gheyalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 
10.  Cotons.  —  Le  Bourgeois  et  la  Pie. 
il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  païens. 

14.  Mereneus.  —  Le  Gheyalier  &  la  trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

M.  P.  Paris,  1. 1^  p.  109  de  son  ouvrage  sur  les  manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  da  Roi,  a  consacré  à  ce  volume  la 
notice  suivante  '  : 

Ge  précieux  manuscrit  fut  exécuté  en  1406 ,  oonlme  le  prouve  la  men- 
tion suivante,  écrite  à  la  ^n  du  volmne  :  «  L'an  mil  cIcgglsvi  fût  escript 
«  cest  rommant  par  Micheau  Gonneau ,  prebtre  demourant  à  Grosant.  » 
—  Michel  Gonneau^  qui  a  fait  plusieurs  autres  copies ,  a  exécuté  celle-ci 
pour  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon,  et  suivant  toutes  les  apparences 
pour  Jean,  fils  du  duc  Gharles  !«',  et  duc  de  Bourbon  lui-même,  de  1436 
à  1488.  Ses  armes  (de  France  au  cottioe  de  gueule) ,  sont  peintes  dans 
la  première  vignette  soutenues  par  deux  sirènes  ;  dans  un  autre  compar- 
tiÉient  on  voit»  ÀtAour  d'im  sagittaire /là^d^i^  :' Je  éMuêsetifUmi^.  Puis 
au  folio  90^  on  remarque  un  écusson  de  Bonrbon-la-»Marche,  écarteléd'Àr- 
magnac-Rhodez  (d'argent  au  lion  de  gueule  écartelé  de  gueule  au  léo- 
pard lionne  d'or).  Ge  dernier  écu  a  sans  doute  été  peint  quelques  années 
après  l'exécution  du  manusorit,  car  il  doit  être  celui  de  Catherine  d'Ar- 
magnac ,  mariée  seulement  en  1484  à  Jean  II ,  et  morte  en  i486. 

De  Jean  II,  ce  livre  passa  à  son  fils  Pierre  II,  dût  de  Bourbon ,  dont 


1  Les  manuscrits  français  de  la  Biblivt^éqite  &u  Roi,  etc»;  par 
P.  Paris,  m-8o,  1836.  Paris,  Techener, 
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la  mention  se  lit  aussi  sur  la  dernière  feuille  de  garde  :  «  Ce  livre 
c  nommé  Marques,  est  à  très  hault  et  très  poissant  prince  monseigneur 
«  Pierre ,  duc  de  Bourbonnoys  et  d'Àurergne ,  conte  de  Glermont ,  de 
«  Forest  et  de  la  Marche  et  de  Gien,  yicomte  de  Garlat  et  de  Murât, 
«  seigneur  de  Beaujeulois ,  de  Bonrbon-Lanoeys  et  d'Anonay ,  per  et 
«  chambrier  de  France ,  lieutenant-général  du  roy  et  gouyemeur  du 
«  Languedoc.  Signé  Robertet.  »  Et  plus  bas  est  dessiné  le  gonfimon  du 
duc  avec  les  mots  «  Bourbon,  Eipérance,» 

Les  premiers  mots  de  cet  énorme  volume  sont  :  c  A  Romme  ot  unem- 
c  pereur  qui  ot  nom  DeocUens  ;  il  ot  une  femme,  de  cette  femme  ly  fa 
«  remez  un  hoir^  »  etc. 

On  voit  que  c'est  ici  le  célèbre  Homon  des  sept  Sages,  traduit  en  ftui- 
çais  du  grec,  mais  plus  andennemeat composé  en  syriaque,  en  arabe,  et 
même  en  sanscrit,  sous  des  noms  diflGérens,  etc 

Le  premier  conte  est  celui  du  Pin  al  du  Pineau,  le  seizième  et  dernier 
est  celui  du  Corbeau  et  de  {aCE>r&6,  débité  parle  jeune  prisoei  Le  roman» 
comme  on  doit  l'espérer,  finit  par  le  supplice  de  l'impératrice.  €  Cy  fine 
<  le  livre  des  sept  Sages  de  Romme  et  de  la  Marastre  qtU  fut  arse 
«  et  commence  le  livre  de  Marques  de  Romme,  comment  Diodedens 
«  régna  après  la  mort  de  son  père  en  grant  paynne,.si  comme  vous 
«  orre's,  » 

Cette  première  branche  des  sept  Sages  £e  termine  au  folio  17 

Quand  à  la  seconde  branche ,  le  titre  inexact  que  je  viens  de  tran- 
scrire a  trompé  tous  ceux  qui  ont  parlé  des  imUations  de  Syntipas,  il  fid- 
lait  mettre  non  pas  comment  Dyocletiens  mais  bien  comment  le  fils  de 
Dyocletiens,  car  le  père  ne  joue  de  rôle  que  dans  la  première  branche, 
proprement  celle  des  sept  Sages,  et  quand  au  fils,  l'élève  des  sept  sages  de 
cette  première  branche ,  il  agit  seul  dans  la  seconde  et  dans  une  partie  de 
la  troisième  ;  mais  il  n'est  désigné  personnellement  que  dans  cette  der- 
nière ,  sous  le  nom  de  Fiseus. 

La  branche  de  Marques,  un  peu  plus  compliquée ,  est  la  première 
sui^e  des  sept  Sages.  Marques,  fils  de  Gaton,  est  nommé  sénéchal  de 
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Rome  par  le  fiis  de  l'empereur  DiodéUen.  Le  prince  se  sourient  des 
•enrices  que  lui  ont  rendu  les  sept  sages  ;  il  les  fait  asseoir  à  table  au- 
près de  lui  ;  il  pousse  le  respect  jusqu'à  les  servir  lui-même  chaque 
jour.  Gela  déplatt  à  la  jeune  impératrice  dont  les  philosophes  ayaient 
pourtant  conseillé  le  mariage  ;  l'ayant  choisie ,  dit  malicieusement  niis- 
toire,  comme  la  meilleure  de  son  sexe.  A  force  deblandices,  eDeparrient 
à  décider  son  époux ,  d'abord  à  ne  plus  servir  les  sept  Sages^  ensuite  à 
faire  ôter  leur  table  de  son  impériale  présence.  Qu'arriva-t-il  ?  Du  mépris 
des  sept  sages,  l'empereur  passe  au  mépris  de  la  sagesse;  11  suit  les 
caprices  de  sa  femme,  il  gouverne  en  tyran  ses  peuples.  Marques  le  se- 
nédial  seul  lutte  encore  avec  avantage  contre  le  mauvais  génie  de  l'im- 
pératrice ;  oelle-d,  de  concert  avec  ses  femmes,  met  tout  en  usage  pour 
obtenir  la  disgrâce  de  son  antagoniste  ;  elle  parvient  à  le  rendre  susr 
pect  ;  enfin  il  est  sur  le  point  de  perdre  la  vie.  Alors  commence  les  his- 
toires. L'impératrice  débute  par  celle  du  c  Damoiseau  de  Romme  qui 
k  fiit  déçu  par  son  escuier  qui  lui  embla  son  annel.  »  En  tout  il  y  a 
douze  contes  terminés  par  le  récit  du  supplice  de  l'impératrice  et  de  la 
réhabilitation  des  sept  sages,  c  Ici  fini  le  romman  de  la  vie  et  Marques 
c  le  ténesehàl  de  Romme,  —  Ci  commence  le  livre  de  Vempereur  Fiseus 
•  qui  fiit  fils  à  Vempereur  Dyoclesien,  quiot  moult  à  faire  tant  comms 
«  il  vesqui  en  ce  siècle.  »  (F»  60.) 

La  branche  de  Fiseus  est  la  continuation  de  la  précédente.  Fiseus,  ici 
nommé  pour  la  première  fois,  est  encore  ce  même  fils  de  Diodétien  sauvé* 
de  sa  marâtre  par  les  sept  sages ,  puis  garanti  par  eux  des  embûches 
de  sa  propre  femme.  Au  début  du  livre ,  Marques  est  encore  sénéchal  de 
Rome ,  mais  les  sept  sages  changent  de  caractère  :  ils  deviennent  en- 
vieux et  perfides  ;  Os  veulent  renverser  le  crédit  absolu  de  Marques  sur 
l'esprit  de  l'empereur.  Fiseus  meurt  ;  Marques  qui  avait  épousé  Laurine, 
sœur  de  l'empereur  de  Gonstantinople ,  donne  naissance  à  Laurin ,  héri- 
tier de  l'empire  d'Orient ,  et  devient  lui-même ,  à  force  de  prouesses , 
roi  d'Aragon.  Au  milieu  de  leurs  caravanes ,  Marques  et  Laurin  vont 
faire  visite  au  roi  Arthur  de  Bretagne  ;  ils  joutent  avec  les  chevaliers  de 
la  Table  ronde;  perdent  ou  retrouvent  leurs  femmes  ou  leurs  mies  ;  enfin 
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vivent  heureux  et  contens.  La  partie  la  plus  saillante  de  cette  bran- 
che ,  d'ailleurs  assez  insipide ,  est  la  révolte  des  sept  sages  contre  Fi- 
seus,  qui  leur  a  fait  crever  les  yeux.  Voici  l'expliclt  (folio  196):  *  Ci  fine 
«  le  livre  de  Marques  le  sénesehal  et  de  Laiurins  son  fils ,  empereur 
c  de  Constcmtinohle.  —  Ci  commence  le  livre  de  Cassidwrus ,  empereur 
c  de  Constantinoble  comme  s^ensuit.  > 

Cassidorius  est  fils  du  bon  chevalier  Holyenon  et  j^tit-fils  de  Lau- 
rin ,  dont  les  prouesses  sont  racontées  dans  la  branche  précédente.  De- 
venu, par  succession,  empereur  de  Gonstantmople ,  il  est  vivement  pressé 
de  se  marier  par  les  douze  princes  de  l'empire.  Il  hésite  longtemps  ; 
mais  sur  ces  entrefaites  ^  les  douze  princes  lisent  dans  les  autres  que  la 
femme  de  Gassidore  devait  être  l'occasion  de  leur  mort.  Ils  mettent  donc 
tout  en  usage  pour  empêcher  le  jeune  empereur  de  quitter  le  célibat. 
Par  malheur  pour  eux  ,  Gassidore,  au  milieu  de  ses  belliqueux  voyages, 
s'arrête  chez  un  prince  de  Syrie,  nommé  Edipus  ;  il  tombe  amoureux  de 
sa  fille  Heicana,  à  laquelle  il  promet  de  s'unir.  Hais  de  retour  à  Cons- 
tantinople,  il  oublie  ses  sermens ,  et  les  douze  princes  le  déterminent  à 
ne  pas  tenter  la  redoutable  épreuve  du  mariage.  G'est  alors  que  paraît 
toutes  les  nuits ,  dans  une  vision  ^  la  fille  d'Edîpus  ;  elle  Vient  le  sommer 
de  tenir  sa  parole ,  et ,  pour  l'y  déterminer ,  elle  hii  fait  chaque  fois  une 
histoire.  Le  jour  venu ,  les  princes  racontent  à  leur  tour  une  aventure 
dont  la  morale  est  contraire  à  celle  du  récit  nocturne.  Enfin  la  princesse 
l'emporte  ;  Gassidorus  la  fait  couronner  impératrice.  Hais  ce  n'est  pas 
tout^  une  nouvelle  intrigue  se  noue  entre  les  douze  princes  contre  l'em- 
pereur ;  HeUsanus,  son  fils ,  tente  alors  de  publier  le  secret  de  la  conspi- 
ration, en  racontant  des  histoires  qu'ils  réfutent  par  autant  d'autres , 
jusqu'à  ce  que  leur  trahison  soit  reconnue  et  leur  supplice  ordonné.  Je 
n'ai  fait  que  parcourir  rapidement  cette  longue  série  d'apologues  et  d'aven- 
tures romanesques  ;  mais  ce  que  j'en  dis  suffira  sans  doute  pour  évefl- 
1er  la  curiosité  des  amateurs  de  Nouvelles  et  de  Contes  :  ils  trouveront 
dans  Gassidorus  une  mine ,  pour  ainsi  dire,  inépuisable. 

Cette  branche,  lapins  longue  des  six ,  se  poursuit  jusqu'au  folio  351. 
En  voicil'explicit:  <  Gy  fini  les  livres  de  Gassidorus.  Si  parlerons  après  de 
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«  Pelyarmema  de  Romme ,  comment  il  ayoit  pourdiaeié  yen  Dytlogns 
c  ion  frère  le  basUrd,  de  mettre  à  mort  les  deax  enfam  petits  à  l'em- 
«  perear  son  père.  » 

Pelytmienus  et  Fastidoras  étaient  frères  d'Helcanus ,  dont  la  bianehe 
plMdenle  a  raconté  les  premières  ayentnres.  Il  panrient  dans  eeUe-d  à 
esquiver  tontes  les  embûches  qne  ne  cesse  de  lui  tendre  le  TaiUant  et 
déloyal  Pelyarmenns.  Geloi-ci  s'empare  de  la  couronne  impériale  de 
Rome  après  Fastidoras  son  frère ,  et  oqiendant  Gassidorns  leur  père ,  le 
Téritable  empereor,  fait  ses  pèlerinages,  devient ^manouvrier,  enfin  est 
mil  à  mort  par  la  trahison  de  la  fenmie  d'un  châtelain  qaH  «raît  eoa- 
verti.  Cette  dnqoîème  brandie  finit  an  folio  491 ,  verso  :  c  Cy  finit  le 
c  livre  deCassidoros  (lisez  Pelyarmenns)  de Rommeet  de  Gonstantinoble, 
«  et  après  commence  li  derrains  de  ses  enfans.  > 

La  sixième  et  dernière  branche  raconte  en  effet  Thistoire  des  quatre 
fils  de  Cassîdorus ,  noomiés  Kanor ,  Sioor ,  Domor  et  Rustioor.  Kanor 
finit  par  être  empereur  de  Rome,  et  le  roman  se  termine  par  ces  mois  : 
«  Si  veuil  or  fidre  fin  de  cette  histoire ,  laquelle  (daise  et  souffise  à  mon 
«  très  diier  seigneur  devant  nommé  ^  pour  lequel  j'ai  travaillié  et  pené 
«  en  ceqn'il  ne  preigne  pas  regart  à  ceulx  qui  ne  sont  pas  convenables  en 
«  mes  comptes,  mais  à  cellui  Kanor  qui  par  son  sens  et  par  sa  proesce, 
«  à  l'aide  de  Dieu  et  de  ses  amis,  revient  à  ce  qui  porveu  U  estoit  des  le 
«  conmiencement  du  monde,...  si  comme  vous  avez  oi  par  devant.» 

Mais  ce  seigneur  deva$U  nommé  n'est  nulle  part  nommé  dans  notre 
manuscrit.  Or  c'était  Hugues  de  Ch&tiQon  auquel  fut  dédlié  la  dernière 
brandie  du  roman  de  Cassidore ,  dans  la  première  partie  du  xme  siède , 
comme  noua  l'atteste  un  exemplaire  conservé  à  la  Bibliotfièqne  du  Roi 
sons  le  no  7534.  Hugues,  qu'on  y  voit  désigné  sous  le  nom  du  comte  de 
Saint-Pol,  jouit  de  ce  comté  durant  les  années  1226  à  1247 ,  c'est  donc 
dans  cet  intervalle  que  fût ,  pour  la  première  fois^  transporté  dans  no- 
tre langue  le  dernier  tiers  de  cette  vaste  composition  romanesque.  Ce 
fkit  est  important  à  constater.  Il  ne  Uni  pas  cependant  en  omdnre  que 
les  parties  précédentes  fussent,  antérieurement  ou  du  moins  à  la  même  épo- 
que ,  connues  en  France.  Le  soin  que  l'écrivain  de  Hugues  de  Chàtillon 
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apporte  à  nous  initier  aux  éfénemens  qui  préparent  la  narration,  proufe 
au  contraire  que  les  ayentures  de  Màrqàei  et  de  Fii  et»  étaient  alors 
parfaitement  ignorées.  Mais  il  faut  encore  ici  conyenir  que  Tinvention  de 
tout  le  récit,  quelles  que  soient  la  langue  et  la  nation  qui  puissent  s'en 
ftire  honneur ,  est  bien  antérieure  au  xin«  siède. 

IV. 

No  6849. 

Un  volume  in-f^,  maximo  vélin,  deux  colonnes, 
une  miniature ,  vignettes  et  initiales  ;  fin  du  xv^ 
siècle.  Relié  en  maroquin  rouge ,  aux  armes  de 
France.  —  (Ancien  n®  478.) 

n  contient  : 

1®  le  Livre  des  Merveilles,  f». 

2^  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  f'. 

Le  Livre  des  Mervaiies,  dit  M.  P.  Paris,  est ,  suirant toutes 
les  apparences,  la  traduction  paraphrasée  de  quelque  roman  d'o- 
rigine grecque,  ou  même  orientale.  C'est  une  collection  de  contes 
et  d'apologues  récités  dans  une  intention  pieuse  et  morale  à  un 
jeune  honmie  du  nom  de  Félix,  que  son  père  fait  voyager,  afin 
de  lui  donner  à  mieux  connaître  l'histoire  du  monde ,  de  la  so- 
ciété, de  la  reUgion  et  de  l'éternité • , 

Les  contes  finissent  avec  la  vie  de  Félix,  qui  tombe  malade  dans 
une  abbaye,  et  meurt  sous  les  habits  monastiques. 

Quant  à  la  version  des  sepi  Sage^  de  Rome^  elle  est  sembla- 

>  Us  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  t.  II ,  p.  115-114. 
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Ue  à  celle  que  nous  publions;  seulement  le  style  est  injeuni. 
Voici  l'ordre  dans  lequel  se  trouvent  les  différentes  histoires  : 

!•  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

%  BauciOai.  —  Le  Gheyalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AncilUi.  —  Hippocrate  et  son  Nereu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LeniuUe.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Maulcuidars.  —  Le  yieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme* 
0.  La  Reme.  — La  Magie  de  Virgile. 

10.  Caion.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

13.  Jêêsé.  —  La  Marâtre,  son  Beau-Fils ,  et  les  deux  Cousins*! 

19.  La  Reine.  —  La  Jeune  Fille,  son  Père^  et  rAmant. 


V. 


N«  7069. 

Un  volume  petit  in-P>,  vélia,  relie  en  Veau  à  TN, 
couronné  sur  le  dos ,  écrit  sur  deux  colonnes , 
XIV*  siècle ,  miniature. 

Il  contient  : 

1<^  Le  Trésor  de  Brunetto  Latini,  P»  12  r^. 

2^  La  Chronique  de  Turpin,  en  français,  f^  146  r^. 

3^  Histoire  de  la  malb  Marrastre,  ou  des  sept  Sages  de 

Rome  LA  CITÉ,  f  162  r^ 
4^  Enseignement  de  Sapience,  f^  190  y<>. 


k  • 
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^°Le  Livre  du  Gouvernemem  des  rois  et  des  princes,  de 
Gillesde  Rome,  f°  194  r°.  —  Cy  fenist  te  livre  du  Gou- 
vernement des  rois  et  des  princes,  que  frères  Gilles  de 
Rome,  de  Tordre  Saint- Augustin,  a  fait.  Lequel  livre 
maistre  Henry  de  Gauchi  a  translaté  de  latin  en  françois, 
par  le  commandement  Phelippon ,  le  noble  roy  de 
France. 

6'' Enseignemens  de  Médecine,  P  268  v^». 

Voici  le  titre  des  histoires  qui  se  trouvent  dans  cette  rédaction 
du  Roman  des  sept  Sages ,  et  l'ordre  dans  lequel  ces  histoires 
sont  placées  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  Baucillas.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Fàtre  et  le  Sanglier. 

4.  Anxilles.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Toor  du  Trésor. 

6.  Coton,  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

7.  La  Reine.  —  Le  Père,  sa  seconde  Femne,  et  son  Fils. 

8.  Lentulus.  —  La  Matrone. 

9.  La  Reine.  —  La  folle  Nourrice. 

10.  Jessé.  —  Histoire  d'Anthenor,  roi  d'Arabie. 

11.  La  Reine.  —  Exemple  du  mal  genre. 

12.  lHartins.  —  Gardamum  le  sénéchal.  » 

13.  La  Reine.  —  Histoire  de  Hakesin  qui  Tomme  occist. 

14.  Markes  de  Bame.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 
Le  FUs  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

On  voit  que  dans  cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages^ 

1 

plusieurs  histoires  sont  différentes  de  celles  que  nous  avons 
imprimées.  Ainsi  après  l'histoire  du  Bourgeois  et  de  ta  Vie^  on 
trouve  le  récit  d'une  aventure  qui  est  aussi  dans  le  Gesta  Roma^ 

IC. 
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norum.lJn  empereur  d'Orient  a  un  ûls  déjà  grand;  il  épousé 
une  jeune  femmes  en  secondes  noces,  et  il  est  tué  par  son  fils  qui 
derient  amoureux  de  sa  belle-mère.  Cette  aventure  commence 
au  folio  174  r^'.  Elle  est  suivie  du  conte  de  la  Matrone,  On  trouvé 
après,  une  imitation  assez  curieuse  du  jugement  de  Salomon.  Elle 
commence  au  folio  177  et  est  intitulée  la  Foile  nourrice.  Au 
folio  179  v«  est  V Histoire  d'Ànthenor,  roi  d'Arabie,  qui,  ayant 
épousé  une  femme  déjà  veuve  et  mère  d'une  fille,  est  trompé  par 
cette  femme  qui  parvient  à  le  persuader  de  donner  pour  épouse  à 
i^empereur,  la  fille  qu'elle  avait  eue  de  son  premier  mariage^  plu- 
tôt que  sa  propre  fille. 

Après  ce  conte  vient  V Exemple  du  mal  genre,  f<>  181  r». 
Un  chevalier  chrétien  ayant  été  fait  prisonnier,  pendant  les 
guerres  saintes,  inspira  de  l'amour  à  la  femme  du  Soudan  ;  elle 
eut  un  fils  du  chevalier  chrétien,  et  mourut.  Le  Soudan  fit  élever 
l'enfant  avec  soin,  et  ce  dernier,  parvenu  à  l'âge  de  vingt  ans,  se 
fit  tant  aimer  des  grands  du  royaume,  que  ceux-ci  vinrent  trouver 
le  Soudan,  et  lui  demandèrent  de  céder  le  royaume  à  son  fils.  Le 
Soudan^  plein  de  fureur,  fit  jeter  le  prince  dans  une  prison  et  le 
menaça  de  la  mort  ;  mais  ce  dernier,  aidé  par  les  grands  du 
royaume,  tua  le  Soudan  et  prit  sa  place. 

Au  f"  182  r°,  est  VExemple  de  Cardamum  le  Sénéchal  : 
Cardamum,  sénéchal  du  roi  de  Babilonne,  fut  chargé  par  son 
souverain  de  la  garde  de  sa  fille  unique,  tandis  que  ce  souverain 
était  en  guerre  avec  un  de  ses  voisins.  Cardamum,  voyant  la 
jeune  fille  belle  et  sage,  voulut  la  faire  instruire  dans  la  loi  des 
Sarrasins;  mais  la  jeune  fille  refusa  d'écouter  les  exhortations 
païennes  et  préféra  la  loi  du  Christ.  Elle  décida  même  Cardamum 
a  changer  de  religion.  Le  Soudan  revenu  dans  ses  états,  présenta 
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à  la  jeune  fille^  comme  devant  être  son  mari,  le  prince  contre 
lequel  il  était  en  guerre  ;  mais  la  jeune  fille  refusa,  et  resta  pure 
devant  le  Seigneur.  Le  Soudan,  son  père,  mourut  de  désespoir. 
Au  f»  184,  ro,  se  trouve  VExempte  de  Hàquesin  qui  Tomme 
àccist.  Cette  histoire  fort  courte  n'est  autre  que  le  récit  des  moyens 
employés  parle  Vieux  de  la  Montagne  pour  décider  ses  sujets  fi- 
dèles à  assassiner  les  chrétiens  ;  la  voici  : 

C'est  vroy  que  ils  sont  aucuns  grans  seigneurs^  eo  terre  de  Sarrazins, 
qui  font  prendre petis  enfans  de  demy  an,  et  les  font  norrirà  unefemme , 
dedens  cistemes ,  là  où  ilz  ne  pueent  veoir  nul  déduit^  ne  nul  esbanoy. 
Et  quant  il  sont  si  grant  qu'ilz  sévent  bien  entendre  à  ce  que  en  leur 
dit ,  si  a  on  osteus  fais  en  telle  manière  que  ilz  sont  dedens  terre.  Et  puet- 
on  véoir  de  celui  autres  manières  qui  sont  noble  et  plains  de  tous  déduis 
si  comme  de  praiaus  et  de  gardins  et  de  nobles  vergiers.  Et  dQnc  y  sont 
dames  et  damoiselles  et  chevaliers  qui  se  déduisent  et  esbanôient  et  chaiî- 
tent ,  et  font  la  greigneur  joye  que  on  peut  faire.  Et  donc  les  voient  cilz 
enfana  que  on  nourrist  en  ces  cistemes.  Lors  demandent  quel  gent  ce 
sont  qu'ilz  voyent  si  noblement  maintenir.  Cilz  qui  les  entroduisent ,  si 
leur  dient  que  ce  sont  cilz  qui -ont  occis  les  Crestiens.  Et  donc  sont  en 
moût  grant  malaise  de  savoir  en  quel  manière  ilz  peussent  venir  à  telle 
joie  que  chascuns  convoite  par  nature.  Lors  dient  lour  maistre  que  nul 
ne  puet  là  venir  devant  ce  que  ilz  aient  aucun  Crestien  ocds.  Et  donc 
sont  moût  en  grant  dément  de  ce  faire ,  si  que  quant  ce  vient  qu'ils 
sont  grant  et  parcréu,  si  s'en  aident  ainsi  comme  je  vous  diray.  Quant  il 
avient  que  grant  meute  de  Crestiens  vienent  en  la  terre  de  Jherusalem 
et  il  y  en  a  aucuns  qui  soient  douté  des  Sarazins,  dont  prennent  ces  Ha- 
kesins  dont  j'ai  desus  dit^  et  puis  les  envoyent  en  message  aus  CresUeAs 
et  leur  dist  on  que  il  devent  occire.  Et  ainsi  font  il  murtrirleê  Crestiens 
par  ceuls  mâleureus  dont  je  vous  ai  ci  conté. 


•% 
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VI. 


No  7519. 

Un  volume  petit  in-P',  parchemin ,  reliure  mo- 
derne ,  en  veau  ;  deux  miniatures  ;  à  deux  colon- 
nes. —  Fin  du  xm«  siècle. 

Il  contient  : 

1^  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome»  jP°  1  r^. 
2f*  Le  Roman  de  Marquez  de  Rome,  f*^  25  v^'. 

Cette  version  du  Roman  des  Sages  est  semblable  à  celle  du 
n^  7974.  Les  histoires  s'y  trouvent  dans  l'ordre  suivant  : 

i.  La  Raine.  —  Les  deux  Pins. 

%  BoMcUUu.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  LaBeine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Augtutm<  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  lenMm*  —  La  Famé  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Malquidas  le  Rovub»  —  Le  vieux  Chevalier  et  la  jeune  Femme. 
94  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

10.  Coton,  —  Le  Bourgeois  et  la  Pie. 
il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

13.  Jiuttf.  —  La  Matrone, 

iS.  La  Reine.  -«-  Genius  et  les  sept  Rois  sarrasins. 

14.  JtflerrotM.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  FUs  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 


DES  MANUSCRITS.  XXlJ 

VIL 

N«  7534. 

Un  volume  in-f*^,  parchemin ,  relié  en  parche- 
min ,  écrit  sur  deux  colonnes.  —  xni®  siècle. 

Il  contient  : 

1°  La  Bible  en  vers  français,  f°  ii. 

2°  Assumption  Nostre  Dame,  f°  lxi  r®. 

3°  Orison  Nostre  Dame,  f°  lxyi  r°. 

\^  Du  Plait  de  SajMence  et  de  Folie,  P*  lxx  v°. 

6<^  De  Pbisîke,  f°  uxni  r*. 

6^  De  Karlemaine  le  bon  toi  (  Ghrenkpie  de  Titt^rin  ) , 
P'cxvmp*'. 

7°  Roman  d'EracIe  l'empereur,  en  vers,  ^  cxxx  r^. 

8»  La  Prière  que  Dex  fist,  P  CLvn  v*^. 

^^  Vers  sur  la  mort,  f*  clxxi  r°. 
10°  Limage  du  monde,  f°  glxxiii  r°. 
11^  Roman  de  Carité,  f*  ccttl. 
12°  Roman  des   Philosophes ,    par   Alar%  de  Cambray  , 

f°  cGxxxi  r**. 
13°  Bestiaire  d'amour,  par  Guillaume,  f°  ccLnv°. 
14**  DES  StPT  Sages  de  Rons,  en  t>ROSE,  f*  tictxxxitv*. 
16°  Roman  de  Markes  de  Rome,  f*  cglxxxxyi  r^. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  incomplets  :  le  premier  feuil- 
let du  Roman  des  sept  Sages  manque. 

Celte  tédactiofi  du  tboman  dès  sept  Sages  lëi^ttbkl  à^^et  aij^ 

texte  que  nous  publions;  seulement ^  aprèsl'hiiHoli^èâè Merlin, 

0»  troQÎ^  ^ixdé^4iislofmiMl3rgéwplllihAttt,<fAtlt^  WtUcV 
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nuscrit  7069.  On  n'y  trouve  pas  le  conte  de  la  Matrone  eTE' 
phèse,  et  vers  la  fin,  le  manascrit  qui  est  incomplet,  s'arrête  aii 
moment  où  le  jeune  prince  commence  à  parler. 

Void  Perdre  des  histoires  : 

i.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  Baudllas,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AugtAstes.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 
6.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Tulles.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Malcuidoi  li  Tors.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 
$L  La  Reine.  —  La  MagijB  de  Virgile. 

10.  Caton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sageç. 

i%  Jessé,  —  La  Marâtre ,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Cousins. 
43.  La  Reine.  —  La  jeune  Fille ^  son  Père ,  et  l'Amant. 


'  •/  • 


VIIL 

N»  9678. 

■  »      ■  • 

Un  volujne  in-f®  parvo ,  sur  papier,  demi-reliure 
en  papier. -r--  xv®  siècle. 

Il  contient  : 

>  ■  » 

^°  Traicté  d'entre  Charles ,  roy  de  France  ^  le  duc  de 

Bourgogne,  f«  1. 
2P  Ordonnances  faites  en  Tescbiquier  de  Norniendie,  Icimi 


•  •  • 
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à  Rouen,  au  terme  dePasques  miliiij  c.  soixante-trois, 

f°  8  r^ 
3^  Ordonnances  du  duc  de  Brabant,  de  1463,  f°  23  r^. 
4"=*  Offres  faites  par  ceux  de  Gand  au  duc  de  Brabant,  en 

1463,  f°  29. 
5^  Histoire  des  sept  Sages  de  Roue,  f°  40. 
6^  Histoire  de  Barlaam ,  Josaphat  et  Avenir,  saints  her- 

mites ,  f°  71  r°. 
7°  Le  Miroir  de  Tame,  î^tOOr". 
S°  La  Vie  de  saint  Anthoine  de  Pade  (Padoue),  en  vers , 

MI3r°. 
9^  C'est  la  complainte  des  trois  Estas  de  France,  de  la 

mort  du  roy  Charles  dernier  passé,  avec  ses  épitaphes . 

(Charles  VII),  f^  122  r°. 
10°  Les  Fainctesdu  monde^  f<^  136  r°. 
11°  Significations  moult  notables  et  beaux  de  la  messe, 

f>  152  r°. 
12°  La  Condamnacion  de  messire  Loys  de  Luxembourg, 

jadis  connétable  de  France,  P  170  r°. 
13°  L'Eschelle  de  Charité,  f°  177  r°. 
14°  C'est  le  trespassement  Nostre  Dame  et  son  assumption, 

t°  194  r°. 
15°  Incipit  compassio  Béate  Marie  circa  crucem,  etc.,  f^ 

205  r°. 
16°  Conte  dévot,  en  vers,  f°  212  r^. 
17°  Modèle  de  confession,'avec  prières  en  latin,  f°  222  r^. 
18°  Louanges  et  prières  à  la  Vierge,  en  latin,  f^  226  r°. 
19°  Le  Jeu  des  échecs  moralises,  t°  232  r°. 
20°  Hystoires  d'Herode,  de  Judas  et  de  Pilate,  f  280. 


XXiV  DESCRIPTION 

2P  Discours  de  la  pdnse  de Constantinqie  parles  Turcs, 
en  1463,  fo  28. 

22^  LéCttres  patentes  du  roy  par  lesquelles  il  décharge  les 
habitans  de  la  ville  de  Rouen  de  Timpos  de  vij  de- 
niers par  livres  sur  les  marchandiaes  et  denrées  cy 
déclarée,  f^  300  r°. 

23"»  Traicté  de  la  paix  d'Arras,  en  1436,  f>  306. 

• 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages,  écrite  à  la  fin  du 
XV*  siècle  et  mise  en  français  de  cette  époque,  est  la  même  que 
celle  du  manuscrit  7974,  avec  lequel  nous  avons  coUationné  no- 
tre texte  ;  seulement  les  histoires  ne  sont  pas  dans  le  même  or- 
dre. Le  scribe  a  commencé  par  quelques  lignes  qui  rattachent 
l'histoire  des  sept  Sages  aux  annales  apocriphes  de  la  France; 
voici  ce  début  : 

Jadis,  après  la  destruction  de  Troye  U  grast,  fut  par  ode  iMwrrioe 
saulvé  Marcomeris  filz  de  Priamus  et  frère  de  Paris  ;  et  fat  par  la  dite 
nourrice  aporté  à  Ronie^  et  depuis  enConstautinopole^  et  fut  roy  de  France. 
Et  print  par  mariage  la  fille  du  roy  de  Gartage  qui  moult  estoit  noble 
dame,  sage  et  de  bon  gouvernement.  Et  durant  leur  mariage,  c^ent  ung 
filz  de  belle  venue.  Et  lui  estant  de  l'eage  de  sept  ans,  on  environ,  la 
damei^ade  vie  à  trespas.  Après  le  litespassemeot  delfiqarile,  te  dit  em- 
pereur et  roy  manda  en  Gonstantinopole  où  il  estoit^  les  sept  sages  de 
Rome ,  c'est  assavoir  Baucilas ,  Lentulus ,  Cathon ,  Manquidas  >  Gesse  ^ 
Aussire,  Merons,  etc. 

Voici  l'ordre  des  histoires  : 

i.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BtMùUUu.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Rioi  et  la  Femme  tki  sénéchal. 

4.  AncUle,  —  Hippocrate  et  son  Nevei. 
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5.  La  Reine.  —  Le  PAtre  et  le  Sanglier. 

6.  Maiquidas.  —  La  Femme  enfermée  dans  mw  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

8.  Lentulus,  —  Le  yieux  Chevalier  et  la  jeane  Femme. 

9.  La  Reine.  —  Geniiu  et  les  «ept  Rots  sarrasins. 
10.  CaUum,  -^  Le  Bonrgeois  et  la  Pie. 

il.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

12.  Jessé.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

14.  Meros.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

Cette  version  est  terminée  par  le  combat  singulier  da  jeune 
prince  et  de  Frichart,  cousin  de  l'impératrice  coupable.  Ce  der- 
nier est  vaincu. 

IX. 

N«  10024. 

Un  volume  in-f*  sur  papier,  reliure  ancienne 
en  bois.  —  Fin  du  xv®  siècle. 

11  contient  : 

1^  Voyage  de  Mandevtlle,  t°  ir°. 

2°  Histoire  des  sept  Sages  be  Rome,  f"^  60  r^« 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages  est  la  copie  d'un 
manuscrit  plus  ancien.  Les  histoires  sont  dans  le  même  •ordre  que 
dans  le  manuscrit  n?  7974.  Les  derniers  feuillets  manquent^ 

Ordre  des  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pio8. 

2.  BawiUas.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 
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5.  La  Reine.  —  Le  PAtre  et  le  Sanglier. 

4.  Auxilles,  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LentiUes.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédial. 

8.  Meleuidras  le  Roux.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme, 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

10.  Cathon.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  sarrasins. 

14.  Mérous.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Lf  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

X. 

No  13.  Lavalière.  (olim  4096.) 

Trois  volumes  grand  in-f»,  vélin  ,  minatures  , 
reliés  en  maroquin  rouge.  Ils  sont  écrits  en  lettres 
de  forme ,  en  caractère  de  la  fin  du  xra®  siècle,  sur 
trois  colonnes  ,  et  enrichis  de  282  miniatures , 
et  d'un  grand  nombre  de  lettres  tournures,  en  or 
et  en  couleur.  (Ce  manuscrit  a  appartenu  à  l'amiral 
de  Graville,  dont  il  porte  les  armes  qui  sont  Malet- 
Graville,  mi-parties  de  BalsaoEntrague.)  (Catalor 
gue  Lavalière ,  t.  II ,  p.  634.) 

Ce  manuscrit  contient  : 
1°  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  1. 1,  f^  1  r^. 
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2^  Le  Roman  de  Marques,  de  Rome. 

3°  Le  Roman  de  l'empereur  Fiséus,  fils  de  Dyoclétien  emr 

pereur. 
4^  Le  Livre  de  Laurens ,  fils  de  Marques,  sénéchal  de 

Rpme. 
5°  Le  Livre  de  Gassiodorus,  empereur  de  Gonstantinoble, 
6^  Histoire  de  Pelyarmenus,  de  Rome. 
1°  Du  dernier  fil^  des  enfans  de  Gassiodorus. 

Relativement  à  toutes  ces  suites  du  Roman  des  sept  Sages, 
voyez  plas  haut,  page  x.  Voici  comment  sont  placées  les  his- 
toires du  Roman,  des  sept  Sages  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BawiilM.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  PAtre  et  le  Sanglier. 

4.  Awsilles,  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Lentulu$,  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Mawuidas  li  tors!  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Itfagie  de  Virgile. 
10.  Coton,  —  Le  Bourgeois  et  la  Pie. 

il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessë,  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  sarrasins. 

14.  Mereneus,  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 
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XL 


N«  48.  Lavalière.  (oum  672.) 

Un  volume  in-P>  parvo  ;  vélin  ;  miniature  ; 
xni®  siècle  ;  reliure  ancienne ,  en  veau* 

Il  contient  : 

i^  Le  Livre  de  Doctrine,  f°  1  r®. 

2°  Le  Livre  du  Gentil  et  des  trois  Sages,  le  Livre  qui  est 
de  la  loy  au  Juif,  le  Livre  qui  est  de  la  loi  à  Grestien , 
le  Livre  de  la  loi  au  Sarrazin,  f°  60  v®. 

3"^  Lk  Roman  des  vu  Sages  de  Roir£,  f°  110  r"". 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages  diffère  peu  de  celle 
que  nous  publions.  Cependant  on  n'y  trouve  pas  l'histoire  imitée 
de  la  Matrone  d'Ephèse.  Mais  le  jeune  prince,  au  lie»  d'eti  ap- 
peler au  jugement  de  Dieu,  raconte  l'histoire  de  la  Vréiktion 
accomplie,  -     •   . 

Voici  l'ordre  dans  lequel  se  tfottve  les  hiiitoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  Baiaxillca.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier.  , 

4.  Ancilles.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LentHlles.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Malqadas,  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

0,  La  Reine.  —  La  Tour  des  images,  ou  la  Magie  de  Virgile. 
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10.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé,  —  La  Marâtre,  son  Beau-Fils  ,  et  les  deux  Cousins. 

13.  La  Reine.  —  La  Jeune  Fille,  son  Përe^  et  l'Amant. 
Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  PrédktioD  aeoomplie. 

XII. 

No  62.  {Compiégne). 

Un  volume  petit  in-f*,  Télin  sur  deux  colonnes , 
ancienne  reliure  en  bois  ;  imparf.  —  xni«  siècle. 

Il  contient  : 

t.      Le  dit  des  philosophes^  en  vers. — Les  premiers  feuil- 
lets manquent. 

II.     Chronique  de  THistoire  de  Franee,  en  proae^  f^  25  r^ 
imparfaite. 

m.    La  Chronique  de  Turpin,  f*  39  r^. 

IV.    Fragment  sur  l'Histoire  de  France,  contenant  princi- 
palement l'Histoire  des  ducs  de  Normandie,  f^  42  r°. 

V*     Explication  de  la  messe,  en  prose  latine,  f°  69  r^. 

VI.    Roman  des  SEivr  Sages  de  Rome,  f^  62  r°. 

vu.  Roman  de  Marquez  de  Rome,  f°  81  r^. 

vui.  Contes  dévots,  en  vers,  f^  135  r°;  imparfaits. 

IX.    Moralités,  en  prose  et  en  vers,  f*  146  r®. 
•  X.     Les  Quatre  âg^,  moralité  en  prose,  f^  149  r®. 

XI.  Lettres  du  prêtre  Jean,  f*  155  t °. 

XII.  Extraits  de  saiat  Augustin,  en  français,  f^  157  r^« 

XIII.  Fragmens  du  Roman  de  la  Poire,  f^  16S  r^. 
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Celte  version  ne  diffère  pas  de  celle  que  noiis  publions  d'après 
ie  manuscrit  S.  G.  1672.  Il  manque  une  histoire  dans  cette  ré- 
daction. 

Voici  comment  sont  placées  les  histoires  : 

i .  La  Reme.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BaucilUu,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Aitxilles,  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  tour  du  Trésor. 

6*  Lantûlui,  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

è.  Màlquidars  li  Tors,  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Tour  des  images^  ou  la  Magie  de  Virgile. 
10.  Qxton,  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 
lli  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 
12.  Jessé.  —  La  MarAtre,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Cousins'. 
18.  La  Reme.  —  La  jeune  Fille ,  son  Père ,  et  l'Amant. 

xm. 

N«  1659.  {S.  Germ.) 

Un  volume  petit  in-i^  sur  vélin ,  relié  en  bois  ; 
à  deux  colonnes.  —  xin®  siècle. 

Il  contient  : 

1°  La  Vie  des  pères  Hermites,  en  Verà,  f^  i  r°. 

2^  La  Passion  N.-S.-J.-Ch.,  en  vers,  P  cv  r**. 

3°  Les  quinze  Signes,  en  vers,  (^  cxvni  v°. 

4<=>  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  en  prose,  f  cxxi  r°. 
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6°  fragment  d*un  poëme  moral,  P  cxxxvi  r®. 

6°  Dit  des  Contraires  as  famés,  f°  cxlvii  r®. 

7°  Dit  des  Gomplexions,  fo  cl  r°. 

8®  Epistre  d'Aristote  à  Alexandre  sur  la  médecine,  f^  cl  r°. 

9°  Réflexions  religieuses  et  morales,  (^  CLvin. 

Ce  texte  du  Roman  des  sept  Sages  est  semblable  à  celui  du 
n^  7974  danslequel  nous  avons  pris  nos  variantes  et  l'appendice 
no  1  ;  mais  il  est  copié  d'après  un  manuscrit  plus  ancien.  Lesr 
histoires  un  peu  abrégées  sont  placées  dans  l'ordre  suirant  * 

1.  La  Reine.  —  Les  deax  Pins. 

2.  Baucillas,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent, 
d.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Augustes.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

G.  Lentulle,  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Malquidars  le  Rouz»  —  Le  vieux  Chevalier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Tour  des  images ,  ou  la  Magie  de  Virgile. 
10.  Chaton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jesse'.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  payens. 

14.  Mcdqus.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  TEmpereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

XIV. 

N»  274  bis.  (iV«  Dame). 

Un  volume  petit  in-â»,  vélin ,  relié  en  parche- 
inin  ,  deux  colonnes.  —  xin**  siècle. 
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11  contient  : 
1°  Proverbes  de  Harcolf  et  Salomon,  f*  1  r. 
2°  L'Evangile  as  famés,  f^  2  r^. 
3"^  Des  Famés»  des  Dex  et  de  la  Taverne  tout  ensemble, 

f°  4  r°. 
4^  De  la  Dame  aux  deux  chevaliers,  f°  4  v°. 
6°  De  la  Damoiselle  qui  vouloit  voler,  P  6  v°. 
6^  Des  Proverbes  Seneke  le  philosophe,  IP  6  r°. 
7°  Ci  commencent  proverbes  ruraux  et  wulgaires,  f°  10r<». 
8°  Le  Pater  noster,  en  vers,  f^  14  r°. 
9^  La  Vie  du  monde,  f'  14  v°. 
10°  La  Description  et  plaisance  des  religions,  par  Rois  de 

Cambray,  f^  16  v°. 
11°  Du  Pape,  du  Roi  et  des  maunoies,  en  vers,  P*  17  r°. 
12°  Les  Foires  de  Ghampaignes  et  de  Rrie,  f°  17  v^. 
13°  Ce  sont  li  roiaumes  et  les  terres  des  quex  les  marchant 
dises  viennent  à  Bruges  et  en  la  terre  de  Flandres, 
c'estàsavoir  les  choses  qui  en  siventci-après,  P 18  v°. 
14°  Ce  sont  les  menières  de  poissons  que  on  prant  en  la 

mer,  f°  19  r°. 
14°  Ci  commence  de  Groingniet  et  de  petit,  f°  19  v°. 
16°  Des  mesdisens,  P  20  r°. 

16°  Ci  commence  la  confession  Renard  et  son  pèlerinage. 
17°  C'est  de  Karesme  le  félon  et  de  Gharnage  le  baron,  P 

26  r°. 
18°  Isopet,  en  français,  f°  26  r°. 
19°  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  f°  46  r°. 
20°  Du  Vilain  à  la  c...  noire,  f^  70  r°. 
2i°  Fabliau  de  Morel,  P  70  v^ 
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22^^  Marguet  convertie,  P"  73  r°. 

23®  De  TEscuier  qui  voulait  épouser  douze  femmes,  f^  75  r®. 

24°  Du  Chevalier  qui  iFesait  parler  les ,  f°  77  v®* 

25°  La  Châtelaine  de  Vergi,  f°  84  r°,  imparfait. 

26°  La  Vie  de  saint  Patrice,  P»  97  r°. 

27°  Les  quinze  Signes,  f'  104  r°. 

28°  Dialogue  des  trois  Vis  et  des  trois  mors^  f^  106  v®. 

29°  Le  Reclus  de  Molien,  M 10  r°. 

30°  Roman  de  Charité,  f°  132  v°. 

31°  Le  Lais  de  l'Oiselet,  f'  151  r°. 

Ce  lai  a  été  imprimé  par  Méon,  t.  II  des  Fabliaux  et  Contes, 
p.  114.  —  Au  sujet  de  l'origine  de  ce  charmant  apologue,  voyez 
la  première  partie  de  ce  volume,  p.  71;  note  IL 

32°  De  l'Art  d'aimer,  f°  156  r°. 

Cette  rédaction  du  Romans  de  sept  Sages  contient  les  mêmes 
histoires  que  celle  du  n»  7974. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  ces  histoires  sont  placées  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  Bavuiilas.  —  Le  Ghevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  PAtre  et  le  Sanglier. 

4.  Anxilles,  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LentHlns.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  ^ÊOMCuidas  li  Tot$.  —  Le  vieux  Chevalier  et  la  jeune  Feitimë. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

10.  CathoiM.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11 .  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé.  —  La  Matrone. 

III. 
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13.  La  Reine.  —  Geniiu  et  les  sept  Rois  païens. 

14.  Jlfereuf .  ^  Le  Ghevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 
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XV. 


N«  232.  (  B.  L.  F.). 


Un  volume  in^4<>,  vélin,  reliure  en  veau  ;  minia-" 
ture.  —  XV®  siècle'. 

Il  contient  : 

1®  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  sous  le  titre  de  la 

MALE  Marrastre,  f  1  r^« 
2«>  De  Sapîence,  P  58  r^. 

Cette  rédaction  de  la  MaU  Marrastre  est  postèrienre  à  celle  du 
numéro  saivant,  dont  elle  semble  être  la  copie;  on  y  troure  la 
même  orthographe  et  les  mêmes  6utes.  Voici  Tordre  dans  lequel 
se  trouvent  les  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

3.  Bawsillas,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 
8.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AnxilUt,  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 
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fS.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

7.  La  Reine.  —  Le  Père ,  sa  seconde  Femme,  et  son  Fils. 

8.  Lentulus.  —  La  Matrone.  ^  v    r     . 

9.  La  Reine.  —  La  folle  Nourrice.  ''  '    ' 

10.  Jessé.  —  Histoire  d'Anthenor,  roi  d'Àirabié. 

11.  La  Reine.  —  Exemple  du  Mal  genre. 

12.  LentuliM.  Gardamum  le  sénéchal. 

13.  La  Reine.  —  Histoire  de  Hakesin. 

14.  Marquei,  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

15.  Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

XVI. 

N0  233.  (5.  L.  F.). 

Un  volume  in-4<^,  parchemin ,  relié  en  parche- 
min. —  Fin  du  XIV®  siècle. 

n  contient  : 

1^  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  sons  le  titi^  de  Lr 

Litre  de  la  fausse  Marastre,  f°  1  r^. 
T  De  Sapience,  f»  66  r\ 

Cette  version  du  Roman  des  sept  Sages  est  semblable  à  celle 
du  manuscrit  du  roi,  n?  7069,  d'après  lequel  nous  ayc^ns.  analysé 
plusieurs  histoires.  Markes,  fils  de  Caton,  est  élevé  par  les  sept 
sages  avec  le  fils  de  l'empereur;  il  s'emploie  pour  délifrer  soii 

compagnon. 

•  »  •  . . . 

Voici  l'ordre  dans  lequel  sont  plâtrées  les  différentes  histoires 
i.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins.  /     •:  •;, 
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2.  Baucillas,  —  Le  GheYalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Anxilies,  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

7.  La  Reine.  —  Le  Père ,  sa  seconde  Femme ,  et  son  Fils. 

8.  Lentvlus,  —  La  Matrone. 

9.  La  Reine.  —  La  folle  Nourisse. 

10.  Jessé,  —  Histoire  d'Anthenor,  roi  d'Arabie. 

11.  La  Reine.  —  Histoire  du  mal  genre  musart. 

12.  LmtuUiM,  —  Gardamum  le  sénéchal. 

13.  La  Reine.  —  Histoire  de  Hakesin. 

14.  Marques.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

15.  Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

XVII. 

N«24S.  (5.  Z.F.). 

Un  volume  petit  in-f"  sur  papier ,  relié  en  veau. 
—  XV®  siècle. 

Il  contient  : 

1**  Le  Rôhàn  des  sept  Sages  ht  Rome,  f*  1  r'^. 

2^  Le  Débat  et  Contestation  de  TAmoureux  et  de  là  Mort, 

3**  Le  Roman  de  Pierre  de  Provemce  et  de  la  belle  Magucf- 
lone,  f  60  ^^ 

4"*  Expiosé  des  Droite  royaux ,  tiré  des  différentes  ordon- 
nances, f*  109  V". 
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ô*"  La  Gonnoissance  de  quel  garde  de  chasteaux  et  villes 
appartient  à  l'office  de  coRBestable,  f  125  v\ 

6"*  C'est  Tordonnance  de  la  question  du  Cbâtel  de  Paris, 
P  118  v^^  et  dernier.  .   . 

Au  ^  109  r«,  à  la  Qq  de  Pj^err^  ^  Provence  et, de  la.beUfi  {tta- 
guelonne,  on  lit  :  ExpUcit  le  Roman  de  Pierre,  Jils  du  comte  de 
Provence  y  et  de  Magnelone,  fille  du  roy  Magulois,  roy  de  Napies, 
—  Deo  gracias»  Par  la  main  de  Jehan  du  Macottnày^^t^Mése' 
tier,  demeurant  ^  V...,  le  seODns.de j^oven^e  MfiPfjjÇ^fy^P' 

Le  texte  du  Romandes  sept  Sages  contenu  dans' ce  manascnl 
est  la  copie  d'unç  version  plu^s  ancienne  ;^  on  y  tfX)nye,les  fqéf^es 
histoires,  à  l'exception  4'une  seule^  que  celles  qui. sont;  d;^  le 
manuscrit  qup  nous  avons  publié,  Voici  l'ordre  dans  lequel,  ces 
histoires  sont  placées  :  ,,^, 


M'      1.1 


1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  Baxille,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Anxilles,  —  Hlppocrate  et  son  l!9evea. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  XenlttltM.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Feaûne  de  son  sénéchaT. 

8.  Makuidas  Xi  Ton.  —  Le  vieux  GiieYaller  et  sa  jeune  Fémfné:^ 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

10.  Caton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  IPie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Rrâ  et  les  set^t  Sages. 
\%  Jessé.  —  LaMMitre,  son  Beau-Flts,  et  les  deux  Cousins^ 


»!«■■> 


•;  » 
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•i  i ■  »    » 


N»  246.  {B.  L.  F.). 

'  'tJÉ  Volume  in-i».  Vélin,  relié  en  yeau,  à  disux 
colonnes.  —  xiii®  siècle. 

.  •    .    ■  ..V        .■   i'    ■■  ■  •       ^ 

U  contient  :. 

r  Le  R6mai^  dès^ept  Sages  de  Rome,  fif. 
4t*  Le  Roman  de  Mahiues,  sénéchal  de  Rome,  f  33  r^. 

Cette  ▼«rsfoh  du  Roman-dés  ^epi  Sages  est  mie  des  plus  •  an- 
iéierinés  <ltie  j'aiTues;  malheureosement  elle  n'est  pas  complète^ 
ç'ëh-à-diré  plusieurs  contes  manquent.  Voici  dans  quel  opdre 
sont  placés  ceux  qui  s'y  trouvent  :  '•' 

i .  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  Baueillas,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  PAtre  et  le  Sanglier. 

4.  AuxiUeê,  —  Hippocrate  et  son  Neve)i> 

*  '  •       •  .  .  . 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  LerUulus,  — r.I^a  Femme  enfermée  dans  une.^ui:. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

■  .,■.•,'■.•      ■       •        .  •  ...     •-  . 

8.  Mauquidas,  —  Le  vieux  Chevalier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 
10*  Martins.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

H.  Le  Fils  de  IXmpereur.  —  La  Prédiction  accomnUe. 
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XIX. 


:     { 


No  247.  {B.  L,  F.). 

Un  volume  in-P*  sur  vélin ,  relié  en  parchemin , 
écrit  sur  deux  colonnes  ;  miniatures. — xiv®  siècle. 

Il  contient  : 

1"*  Le  Roman  de  Mai*ke,  fils  de  Gaton  et  sénéchal  de  Rome, 

P  1  r*. 
T  Le  Roman  de  Laurin ,  le  fils  de  Markes  le  sénéehai, 

P  66  r\ 
3"*  Histoire  de  Jules  César,  d'après  Lucain ,  avec  ce  titre  : 

Cht  commence  li  htoire  de  Juihu  César,  que  Jeham  de 

Tuym  mist  enromans,  P  205  r>. 

Ce  volume  contient  les  suites  du  Roman  des  sept  Sages  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  page  x. 

XX. 

N0  283.  (B.  i.F.). 

^Un  volume  in-P> ,  vélin ,  relié  en  veau  ;  minia- 
tures; quatre  colonnes.  —  xni®  siècle. 

Ce  volume  est  imparfait  :  une  grande  partie  des  miniatures  a 
été  coupée.  Il  contient  365  feuillets,  sans  y  comprendre  quatre 
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feuillets  préliminaires  sur  lesquels  on  trouve  un  calendrier  avec  anfi 
indication  des  meilleurs  remèdes  à  pr^ndre,chaquemoisde  Tannée. 
On  peut  fixer  la  date  du  volume  avec  ce  calendrier;  il  devait 
servir  pour  cent  ans ,  et  au  f  2,  v»,  on  voit  qu^il  était  calculé 
depuis  l'année  MCOLXVUI  jusqu'en  MCCCLXYIU.  Ce  ma- 
nuscrit était  donc  (erminé  en  1268 ,  puisqu'au  verso  du  qua- 
trième de  ces  folios  préliminaires^  on  trouve  la  table  des  mati^e^ 
contenues  dans  ce  volume^  avec  l'indication  des  feuillets.  Ces 
feuillets  sont  numérotés  au  verso.  Voici  la  table  des  matières  : 

GhI  poet  lire  qui  set,  et  oTr  comment  les  estoires  del  libre  gisent  eo 
ordre,  li  uns  après  les  altres.  Li  premiers  ou  li  livres  commendie,  dkouest 
desoevres  Dieu  et  de  ses  jomées,  comment  il  fist  les  coses  et  tôles  créa- 
tures qui  sont  en  ciel  et  en  terre.  Si  poet-on  olr  comment  il  cria  se^ 


1.  f>  .q.  Apres  vient  Testoire  d'Adan. 

.vj.  Apres  vient  l'estoire  de  Noe  et  de  Tarcfa^. 

.viij.  Après  vient  l'estoire  d'Abraham. 

»x.  Après  orés  l'estoire  d'Isaac. 

.xij.  Après  vient  l'estoire  Jacob. 

.xiiij.  Après  vient  l'estoire  Joseph. 

.xxij.  Après  vient  l'estoire  de  Moyses. 

.XXXV.  Après  vient  de  David  et  de  Salomon. 

.xxxix.  Après  vient  de  Joachim  et  d'Anna. 

.xlj.  De  Nostre-Dame  et  de  son  Gl. 

.1.  De  la  TraXson  Judas. 

.Ivi.  Liflegret  de  Nostre-Dame  et  de  le  crois. 

.lix.  De  la  Ghançon  David  (en  vers). 
%      .Ixij.  Delà  Magdalaine  (prose). 
5.      .Ixiij.  La  Passion  saint  Jehan  ewangeliste. 
4.      .Ixvi.  La  Passion' saint  Jake. 
3,      .lïviij.  Le  Passion  saint  Jehan-Baptiste. 
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6.  .liii.  Le  Passion  saint  Pierre  (prose). 

7.  .1».  Le  Passion  saint  Paul. 

8.  .lixj.  Le  Passion  saint  Andrieu. 

9.  .liiiiij.  Le  Yie  de  saint  Nicolal. 

10.  .Ixxviij.  Le  Yie  de  saint  Jehan  bouce  d'or. 

11.  .Ixix.  De  Yespasianus  l'emperéor. 

12.  .Ixxxviij.  De  saint  Julien. 
15.  .c.  De  saint  Brandan. 

14.  .C7.  De  saint  Grégoire. 

15.  .cxiij.  De  Moyses  le  Mordriseur. 

16.  .cxiiij.  De  sainte  Taysis. 

17.  .cxTiij.  De  Marie  d'Egipte. 

19.  .cxxv.  De  sainte  Kat^l|ne. 

20.  .cxxix.  De  sainte  Margherite. 

21.  .cxxxi.  De  Tumbéor  Nostre-Dame. 

22.  .cxxxiij.  De  Jonas  et  de  la  Balaine. 

28.  .cxxxv.  De  TAbeesse  que  Diable  engroissa. 

24.  .cxxxTJ.  Del  Clerc  qui  mist  por  plege  le  Crucefis, 

25.  .cxxxvij.  De  le  Empereis  qui  garist  les  lieprous. 

26.  .cxl.  De  saint  Ypolite. 

27*  .cxli.  Del  Diable  qui  se  fist  derc  et  derio. 

28.  .cxliiij.  Del  unicome. 

29.  .cxly.  Del  Disputison  de  Tame  et  de  cors. 

30.  .cxlyiij.  De  Lucidaire. 

31.  .dix.  Del  Jor  del  Jugement. 

32.  .dxi.  La  Table  de  le  mapemonde. 

33.  .clxiiij.  L'Image  du  monde  et  le  mapemonde, 

34.  .clxxxiiij.  Le  Nature  d'estans. 

35.  .clxxxT.  De  philosophe  et  de  moralité. 

36.  .cciij.  Le  Bestiaire. 

37.  .ecxvij.  Le  Lapidaire. 

38.  .ccxxij.  De  Judas  Machabeus. 

39.  .cclxxvij.  Des  .vij.  Sages  de  Ro«e. 
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40.  .cclxxxvij.  De  Gharlon  sans  rimt . 

41.  .ccxciiij.  De  l'Ordre  de  oevalerie. 

42.  .ccxcvj.  Del  Honor  as  dames. 

43.  .ccxdx.  Del  Honor  des  princes  dei  lerre. 

44.  .od.  Del  Gronikes  de  France. 

45.  .ccciix.  De  la  Déesse  d'Amor. 

46.  .occxxij.  De  Cristal  et  de  Glarie. 

47.  .cccxlTJ.  De  Melion. 

48.  .cccxlyiij.  De  Lay  del  trot. 

49.  .cccxlix.  DeAiistote. 

50.  .ceci.  De  Gante  pleure. 

51.  .cedi.  De  Doctrinal. 

52.  .ccclij.  Les  Dis  de  drois. 

53.  .ccliij.  De  Surgie. 

54.  -.ccclxv.  De  sire  Rambier. 

.Ivij.  De  la  mort  Nostre-Dame. 
.cxxij.  De  sainte  Juliane. 

Au  bas  du  même  feuillets,  on  lit  : 

ChI    sont    ESCBIT    LBS  figures    QUANTES  II.  T    a    d'oK    et  de  <:0|.01l.  BES 

riGURcs  d'or  I  a  il  lx. 

Et  DES  FIGURES  DE  COLOR  I  A  IL  .iiij.  XX  ET  XVA}. 

Chi  livres  fit  fais  et  escript  Van  mil  .ccxlv.  (1245)  aussi  qu'il  est 
escrit  au  feuillet,  cxxiii  .ij.  (182)  à  .i.  cel.  n. 

Cette  note  écrite  au  xiv*  siècle  est  inexacte  et  les  vers  aux- 
quels elle  se  rapporte,  font  seulement  connaître  la  date  de  la  com- 
position de  V Image  du  Monde,  qu'on  trouve  dans  ce  recueil. 
Voici  ces  vers  qui  sont  à  la  colonne  1'"  du  f*'  181^,  vo. 

Quant  premerainement  fu  fais 
Ci!  livres,  à  l'aparission 
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£o  l'an  del  incamatioD       ^ 
Mil  et  ce  et  .xlv.  ans  (1245.) 

Ces  vers  D^n  sont  pas  ipoiqs  ouriem;  ils  fixent»  suivant  iioiis, 
la  date  de  l'un  des  plus  curieux  de  nos  vieux  poSm^s  français. 

Cette  version  du  Roman  des  sept  Sages  est  l'un  des  plus  m- 
ciens  textes.  Elle  contient  le  même  nombre  d'histoires  que  celle 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  n®  7974. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  places  : 

I 

i.  La  Reine.  -^  Les  deux  Pins. 

2.  BoMemoM,  —  Le  Ohevaliinr  et  le-Serpent. 

3.  La  Reine. — Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

\,  Anœittes.  —  Hippocrate  et  son  Neveo.  ' 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Lentuhis,  —  La  ]>ame  enfermée  dans  nne  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  femme  dn  sénéchal. 

8.  MaVçpiidar»  H  Tors.  ^  Le  vient  Ghe?alier  et  sa  jeun»  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

10.  Cdton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  6t  les  sept  Sages. 

12.  Jésêé^  —  Lu  Matrone. 

14.  MÊafoi.  ^  Le  Ghevriier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  r£mpereur.  —  La  Prédiction  «ceomplie. 


Ces  nombreux  manuâcrits  du  Roman  des  sept 
Sages  que  j'ai  pu  tous  examiner ,  ne  sont  pas  les 
seuls  dans  lesquels  se  trouve  cette  vieille  histoire  : 
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les  différentes  bibliothèques  de  France  et  des  au* 
très  pays  de  l'Europe  en  fourniraient  encore  plu^ 
sieurs  versions,  et  je  terminerai  ma  notice  par 
quelques  indications  bibliographiques  qui  com- 
pléteront mes  recherches  à  ce  siqet. 

Dans  Touvrage  d'Hœnel  {Librorum  manuscrip^ 
torum  qui  in  Bibliothecis  Galliœ,  Hetvetiœ,  Belgii, 
Britannica  M.,  Hispaniœ ,  Lusitanuje  as9ervantur. 
Lipsiœ,  183o,  in-4<>),  je  trouve  les  notes  suivîtes.: 

Golone  244.  Bibliothèque  de  Montpellier,  do  h.  .436«  Roouui  deft  sept 
Sages  ;  sœc.  xiv.  meinbr.  8.  (Ex.  hik*  Orat.  (k)U.  Treco  Pitlu^etqÂ.} 

Col.  S92.  Bibliothèque  de  Middle  Hill^  en  Anglet^re.  RomàD  de  Marc 
de  Rome.  2.  Exempl. 

L'éditeur  du  Dit  de  Droit,  pièce  en  vers  français  du  xiii*  siède  (Char- 
tres, mai  1834,  io-So  de  16  pages),  a  donné  la  description  du  maiulscrit 
de  la  bibliothèque  de  Chartres  qui  renferme  l'ouTrage  qu'il  publiait  ;  il  a 
dit  à  ce  sujet:  ..'    ' 

Ce  manuscrit  forme  un  volume ,  petit  in-4P^  de  142  feuilleta^  qQ'une 
main  récente  a  cotés,  sans  doute  pour  garantir  ce  curieux  recueil  de  nou- 
velles mutilations  semblables  à  celles  qu'il  parait  i^roir  éprouvées^prédé* 
demment.  Ce  manuscrit,  sur  pai«bemin^  appartenait  autisefoi^À  iacBIblin- 
thèque  du  chapitre  de  l'Eglise  de  Chartres,  ainsi  que  l'attestent  et  l'ins- 
cription que  porte  la  première  page  où  se  lisent  ces  mots  :  Ex  BibLio- 
theea  eapituli  canonici ,  et  la  reliure  en  parchemin  du  volume  sur  les 
plats  duquel  se  trouve  l'empreinte  de  la  Sainte  Chemise,  Transporté  au- 
jourd'hui dans  la  bibliothèque  publique  de  la  ville,  il  est  coté  9^  .'g-  — 
il  paratt  avoir  été  écrit  dans  la  seconde  njioitié  du  xiir  siècle. 

Ce  recueil  contient  les  ouvrages  suivans  : 

lo  Fragmens  d'un  ouvrage  en  prose  sur  les  vorlus,  18  feuillets,  à  deux 
polonnes,  de  30  lignes  à  la  page. 
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20  Fragment  do  Roman  des  sept  Sages  de  Romb^  en  prose,  8  nuiL- 

LETS,  A  DEUX  COL. 

Su  Fragment  do  Roman  de  Dolopathos,  en  yers^  18  peoillets^ 

Ces  deux  fragmens  ont  subi  de  nombreuses  mutilations,  plusieurs 
feuillets  sont  déchirés  par  la  moitié  ;  quelques  autres  ont  été  entièrement 
arrachée. 

40  Fragment  de  la  Yie  de  sainte  Marguerite,  en  vers,  4  feuillets  de  35 
vers  chacun.  Le  premier  feuillet  manque. 

50  Ci  cornence  le  Romenz  de  Sapience  (c'est  la  Bible  abrégée  et  misé 
en  vers  par  Herman). 

00  La  Prière  Nostre  Dame,  en  vers,  4  feuillets. 

7o  Le  Dit  de  Droit. 

8°  Fragment  d'un  feuillet  appartenant  à  une  pièce  qui  a  été  arrachée 
presque  totalement  du  manuscrit  et  qui  se  termine  par  ces  mots  :  Expli- 
cit  de  la  Vielle  Amberée. 

90  Fables  en  vers.  (Ces  fables,  au  nombre  de  38^  sont  curieuses  et  gé- 
néralement bien  versifiées  ;  elles  me  paraissent  antérieures  à  celles  que 
M.  Robert  a  publiées.  Elles  ont  été  imprimées,  à  un  petit  nombre  d'exem^ 
plaire^  pas  l'éditeur  du  Dit  de  Droit.  Chartres,  1834,  in-8o. 

Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Berne  (Cata*^ 
logus  CadictÊfn  Mu.  Bibtiothecœ  BementiSj  etc.,  etc.,  curante  J.-R.  Sin- 
ger. Bemœ,  1772^  <fi-8^  3  vol.),  je  trouve  lés  indications  suivantes: 

T.  Iir.  Descript.  du  manuscrit  n»  354,  in-4«,  p.  384.  2«  Le  Roman 

DBS  sept  SaGES^  PROSA. 

T.  in.  Description  du  manuscrit  n»  388,  in-4o,  p.  393.  3.  Lé  Roman 
DES  SEPT  Sages,  en  prose. 
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DES 

SEPT    SAGES. 


CI  COHHANCE  Ll  LIVRES  DES  -VU.  SAGES  DE  ROME  ET 
DE  l'emPERERIZ  QUI  PAB  SON  BARAT  VOUT  FEIRE 
DESTRUIRE  LE  FILLZ  l'ehPEREEVR   SON    FILLASTRE. 


il  ot  jadis  -i.  emperere  à  Rome  qui  ot  non  Diocliciens. 
Il  ot  eu  famme.  D'icelle  femme  li  fu  remès  .i.  hoir.  Li  em- 
pereres  fu  vteoz  et  li  enfez  ont  bien  -vij.  ans.  Li  empereres 
apela  les  vij  sages,  chaucun  par  non  :  Seingneurs,  dist-it, 
dites-moi  au  quel  de  vos  ge  baillerai  mon  fill,  por  apren- 
dre'  et  endoctriner  et  enseîgnier.  Li  ain/nez  et  H  plus 

I  Ciettliemperereietles.vii.  Sagtide  Bome.UtqaiexU  tmptreret 
a  mcndtz  Utvant  lOi ,  por  demandtr  au  qatl  il  btUttra  «im  fili  por 
ofttndn  a  «fufoclrirMT. 
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riches  et  li  mieuz  emparantez  parla  premier  ;  et  fu  chanuz 
et  ausint  blanc  comme  noif.  .i.  lonc ,  .i.  grelles,  et  ot  non 
mesires  Baucillas.  Il  se  torna  vers  Teraperéeur  et  parla  : 
Sire,  dist-il»  vos  ie  me  bailleroiz,  et  ge  li  feré  savoir  tout 
ce  que  ge  sai  et  ^>ut  ce  que  mi  compaingnon  sevent ,  en 
.vij.  anz.  Après  se  leva  li  seconz  :  il  ne  fu  mie  ne  trop 
grant,  ne  trop  petiz  ;  il  fu  de  gentill  forme  et  de  belle  taille» 
et  fu  entremeslez  de  chavés  ',  si  que  plus  i  avoit  de  blans 
cheveus  que  de  noirs  ;  et  ot  non  Anxilles.  Cil  dist  à  Tem- 
peréeur  :  Sire,  à  moi  le  bailleroiz  et  ge  li  feré  savoir  tout  ce 
que  ge  sai  et  tout  ce  que  mi  compaingnon  sevent,  en  .Yi]. 
anz.  Après  se  leva  li  tierz  :  et  fu  megres  et  petiz  et  blonz ,  à 
uns  cheveus  crespes,  et  ot  non  Lantulles.  Cil  dist  à  Tempe- 
réeur:  Sire,quanque  ge  sai  et  quanque  mi  compaignon  se- 
vent, li  feré  ge  savoir  dedenz  .v.  anz,  si  le  me  bailUez.Li 
quarz  si  s'est  levez  em  piez  ;  et  ot  non  Malquidras  li  tors  '.  et 
fu  uns  parlieres,  uns  gabieres ,  et  volentiers  escharnissoit 
genz.  Cil  dist  à  Temperéeur  :  Sire,  à  moi  le  bailleroiz ,  ge 
ne  puis  pas  dire  que  ge  liface  savoir  la  science  à  mes  com- 
paingnpns,  mes  quanque  ge  sai  g/d  li  feré  savoir  en  .iiij. 
ans.  Après  se  iQva  li  quinz  et  ot  non  Chatons  de  Rome  ; 
d^  b^lle  aaigç  estoit  et  fu  entremeslez  de  chavés  ^.  Cil  apela 
Tempereur  et  dist  :  Sire,  à  moi  le  bailleroiz,  se  il  vos  plesl* 
Ge  i^  di  mie  que  geli  face  savoir  tout  ce  que  mi  compain- 

I  Yabi  ANTE  Et  fu  entremêliez  de  chiennes,  si  que  le  blanc  passoit  le  noir. 
MS.  du  Roy  7974. 
a  Yah.  Malcuidarz  II  rous.  (Id.) 
3  Var.  Et  fu  entremêliez  de  chiennesque  li  noirpassoientlt  blanc.  (lé.) 
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]gfion  sevent ,  quar  je  ne  conaks  pas  son  sens  ^  ne  sa  ma- 
nière f  ne  sa  contenance  ;  mes  quanque  ge  sai  ge  li  feré 
savoir  et  aprendre  volantiers,  an  plus  tost  que  il  porra  re- 
tenir. Âpres  se  leva  li  sistes  et  cil  ot  non  Jessë  :  Sire.,  dist- 
il  à  Temperéeur,  entendez  ça.  et  cil  out  les  chevecis  pins 
jaunes  que  cire  merrie,  etrecercelez  par  derrières,  etost 
les  ieulz  plus  vers  que  .i.  faucon  muez,  et  le  nez  bien  droit 
et  bien  assis,  et  fu  gros  par  les  espaules  * ,  et  n*ot  ne  barbe, 
ne  guernon.  Cil  dist  àTemperéeur  *  :  Vos  me  bailleroiz  vos^ 
tre  Huz  à  aprendre  et  à  doctriner  et  ge  m'en  entrenesifé 
tant  que  vos  m'en  loeroiz ,  jusques  au  chief  de  trois  a«ts. 
Adonc  se  leva  le  setiesme  et  out  non  Merons^.  Gil  dise  à 
Temperéeur  :  Sire,  ge  vosrequier  que  vos  me  merisîez  imu 
servise ,  <iue  ge  ai  mis  en  vos ,  tote  ma  vie.  Bailliei  moi 
vostre  filz  à  aprendre  et  à  doctriner ,  et  ge  vos  quit  tout 
mon  servise  et  si  le  m'auroiz  mont  bien  méri. 

Li  empereres  respont  ^  à  toz  mult  humblement  :  Sein^ 
gneurs,  vostre  mercis  de  ce  que  vos  me  requérés  de  mon 
preu,  je  ne  départirai  pas  ceste  compaingnie.  Il  prend  son  fil 
parla  main  et  dist  :  le  le  baille  à  vos  toz.  Il  renclinemt  et 
chaucun  endroit  soi^  l'en  rendirent  .v.  c.  merciz.  Li  sage 
emmenèrent  Tenfant  en  consistoire  ovesques  eus.  C'est  .i. 
lieu  où  l'en  lient  les  estroiz  conseuz  de  Rome.  Si  prennent 

>  Vab.  Et  grelles  par  les  costés.  (Id.) 
»  Le MS porte:  emperere. 

3  Vab.  Et  ot  non  Martino.  (Id.) 

4  Ci  endroit  prent  li  empereres  son  fil  par  la  main,  et  le  baille  au 
M],  sages  por  aprendre,  et  pour  doctriner,  et  enseingnier. 
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conseuz  entre  eus  que  il  ne  le  loroient  mie  à  Rome  que  il 
n'oïst  par  aventure,  aucune  vilene  parole,  on  de  borjois,  ou 
de  chevalier,  ou  il  entendist,  ou  de  garçon  ou  de  vilein.  ' 
Li  .vij.  sage  esgarderent  .i.  vergier  hors  de  Rome,  à  une 
Une  près  de  Rome;  et  tenoient  ce  vergier  une  Hue ,  en  toz 
senz. 

Ce  vergier  '  estoit  plantez  de  toz  les  bons  arbres  et  de 
totes  les  bonnes  fonteines  qu'en  séust  deviser.  El  milieu  de 
ce  vergier,  si  esgarderent  .i.  biau  lieu  et  convenable.  Si  ifont 
fere  une  grant  meson  qarrée  et  plantéive  et  fort  et  menreil» 
leuse  et  convenable  ;  et  chambres  derreres  et  loges  devant. 
Et  quant  la  meson  fut  fête  et  aparsomée  %  li  sept  sage  en 
•iiij.  parties  de  la  meson  firent  peindre  les  .vij.  arz  ^ 

Il  firent  fere  le  lit  au  vallet  à  .i.  des  corgnons  de  la 
meson,  si  que  il  pooit  veoir  les  .vij.  arz  ^  Li  sage  com- 
mencièrent  à  aprendre  Tenfant  et  à  doctriner  ;  et  quant  li 
•i.  le  laissoit ,  li  autres  le  prenoit ,  et  enseingnoit  du  mieuz 
que  il  pooit ,  ne  ne  savoit.  Einsint  le  tindrent  .iij.  ans  ^  et 

I  Yar.  Car  U  i  porroit  bien  aucune  mauvaise  parole  de  boijoise,  ou  de 
chamberiere,  ou  de  mauves  garçon  aprendre.  (Id.) 

a  Ci  endroit  est  le  jardin  ou  li  .vij.  Sage  ont  amené  V enfant  pot 
aprendre  seu,  et  pour  lui  bien  endoctriner  à  leur  pooir, 

3  Var.  El  par  souvie.  (Id.) 

4  Imitation  du  Syntipas.  Voyez  la  première  partie  de  ce  volume , 
page  94. 

5  Var.  Premièrement  astronomie,  après  nigromance,  musique,  aritme- 
tique,  rectorique,  dialectique  et  gramaire.  Il  firent  fere  le  lit  au  vaUei 
en  .i.  des  anglez  de  la  sale.  (Id,) 

6  Var.  ,vij.  anz.  (Id.) 
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tant  que  il  se  sout  bien  connoistre  es  .vij.  arz.  En  après 
ces  .iij.  anz,  le  tindrent  il  moût  grand  terme  et  tant  que  il 
desputoit  jà  à  eus  touz  de  toute  clergie.  A  tant  parlèrent 
entr'eus  ensamble  et  Tessaièrent  en  tel  manière.  Hz  pris- 
trent  douze  fueilles  d'ierre  ' ,  si  en  mistrent  souz  chascun 
quepolde  son  lit  .iiij.  et  quant  li  liz  fu  fez,  le  valès  se  cou- 
cha et  ne  se  prist  garde  de  ce  ;  et  quant  ce  vint  au  matin, 
que  il  fu  esveillez  ,  si  garda  à  mont  et  à  val,  et  à  destre  et 
à  senestre.  Li  sage  se  merveillièrent  de  ce  que  il  le  virent 
si  esbahi;  si  li  demandèrent  que  il  avoit  ne  oï,  ne  véu'. 
Et  il  respondi  :  Certes ,  seigneurs,  ge  le  vos  dirai  :  ou  la 
couverture  de  ceste  maison  est  abessiée,  ou  terre  est  sur- 
montée ,  ou  mon  lit  est  hauciez.  Li  sage  regardèrent  li  unz 
Tautre,  et  dirent  tuit  ensamble  que  sages  estoit. 

Ne  demora  pas  longuement  que  li  baron  et  li  haut  home 
de  Rome  vindrent  à  Temperéeur  et  li  disrent  :  Sire  ,  nos 
nos  merveillons  mult  que  vos  ne  vos  mariez  ;  que  vos  avez 
assez  grant  terre  et  grant  tennement  de  coi  .iij.  enfans 
ou  .iiij.,  se  vos  les  aviez,  seroient  riche  home.  Prenez^ 
famé. 

Li  empereres  fu  vieuz  et  pensa  à  ce  qu'il  n'avoit  c'un. 
hoir;  et  après  sa  pensée,  respondi  :  Je  la  prendroie  volen- 
tiers,  se  ele  estoit  quise  et  vos  vos  en  voliez  eqtremestre  ;. 
que  ausi  n'ege  que  .i.  hoir. 

I  Var.  .xvj.  fueilles  d'ierre,  si  en  mirent  desouz  chascun  peooulde  son 
lit  .iiij.  (Id.) 

>  Var. Si  l'apelèrent et  li  demandèrent  qu'il  avoit  oï,  neveu,  ne  sentu, 
^l  qu'il  leur  deist.  (Id.) 


6  ROMAN 

Li  baron  '  la  quistrent  et  la  li  amenèrent.  Li  empereres  t» 
Yit  belle  etgente.  Si  li  fist  l'en  entendant'  qu'elle  estoit  de 
haute  gent.  Li  parant  à  la  damoiselle  li  donerent  et  li  empe- 
reres la  prist  volentiers,  aus  us  et  au  coustumes  du  pais  et 
de  la  terre.  Li  empereres  Tama  mult  et  elle  lui.  Il  avint 
.i.  jor  que  l'empereres  et  l'empereriz  furent  à  .ii.  seul  à 
seul,  en  .i.  chanbre.  L'en  avoit  bien  dist  à  l'empereriz  que 
li  empereres  avoit  .i.  fiU,  et  que  se  il  estoit  morz  y  li  hoir 
qui  istroient  de  lui  seroient  hoir  de  l'empire  de  Rome  '. 
Sire,  dist  l'empereriz  à  l'emperéeur,  se  vos  avés  .i.  fill,  ausi 
est-il  miens  comme  vostre  ;  par  aventure,  n'en  aron  no& 
jamès  plus.  Sera  il  toziors  en  mu(c)e  ?  Il  a  jà  .vij.  ans  que 
vos  me  préistez,  ne  onques  ne  le  vi;  je  le  véisse  mult  vo- 
lontiers. Sire,  par  la  foi  que  vos  me  devez ,  envoyez  le 
quarre  ^  —  Dame  ,  dist  l'empereres ,  je  l'envoieré  demein 
quarre.  —  Sire,  fet-ele,  votre  mercis,  quar  g'é  moût  grant 
désir  de  lui  veoir. 

Li  empereres^  apella  .ii.  messages  :  Alez,  montez  et  si 
me  saluez  les  .vij.  sages,  et  si  leur  dites  que  je  leur  mang. 


I  Ci  sont  li  baron  de  Rome  qui  ameinenl(à)  Vempereeur  unedamoi- 
sele  qu'il  li  ont  quise  por  espouser. 
a  \kn.  Et  illi  firent  entendre  (Id.) 

3  \jin.  En  celé  chambre  où  il  estoient  mist  l'empereriz  l'emperéeur  à 

reson.  (Id.) 

4  Var.  Vous  avez  tenu  cest  empire  tout  yostre  aage  ;  oncques  n'eastes 
tant  mestres,  ne  tant  entroduteurs  comme  tous  avez  ore.  (Id.) 

5  Ci  fait  venir  li  empereres  .ij.  messajes  devant  lui,  pour  envoier 
guerre  son  filL 
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que  il  s'en  viengnent  et  que  il  m'ameinent  mon  fill.  Quar 
je  veil  savoir  et  esprover  combien  il  set ,  de  tant  de 
terme  corne  ils  Font  tenu  à  escole.  Li  message  s'en  retor- 
nèrent  et  s'en  vont  là  où  il  quidèrent  trover  les  .vij.  sages. 
Il  descendirent  au  pié  de  la  sale.  Li  sage  les  reçurent  à 
grant  joie  :  Li  emperere(s)  vos  mande  saluz;  et  si  voz 
mande  que  vos  veingniez  à  cort ,  à  tout  son  fill  ;  quar  il 
vueut  savoir  que  il  set,  de  tant  de  tens  comme  vos  l'avez 
tenu  à  escole.  Et  il  respon(d)ent  :  Yolentiers.  Lijors  passa, 
la  nuiz  vint.  Quant  li  sage  ore(nt)  soupe,  la  lune  luisoh  clerc 
et  belle. 

Li  .vij.  sage  '  et  le  fils  l'emperéeur  descendirent  de  la 
sale  contreval,  elvergier.  Li  .vij.  sage  esgardèrent contre- 
val  en  la  lune  et  éstoiles,  et  chacuns  garda  bien  parfitement 
en  la  lune  et  estoilles  ,  et  virent  les  constellations  et  les 
muances  du  corz.  Et  quant  il  orent  regardé  longuement,  si 
parla  mestres  Chatons  et  dit  à  ses  campaignons  :  Li  empe- 
reres  nos  mande  et  son  filz  ausi  ;  se  nos  i  alons ,  et  nos  li 
menons,  à  la  première  parole  que  il  dira  il  mora,  et  nos  ausi 
serommes  destruit  ;  ice  voie  bien  ,  ce  dist  Chatons,  en  la 
lune.  Li  autre  sage  i  gardèrent  ausi^  et  virent  que  voirs  es- 
toit.  Et  li  valiez  esgarda  en  une  claire  estoille  qui  sembloit 
estre  à  .ij.  toisses  près  de  la  lune.  Il  apella  ses  mestres  et 
leur  dist  :  Véez  vos  ce  que  je  voi  en  celle  estoile.clere  ?  Il 
respondirent  :  Qu'i  véez-vos? —  Je  voi ,  fet-il,  que  se  je  me 
puis  tenir  de  parler  .vij.  jors,  que  je  serai[gariz  de  mort  et 

I  Ci  endroit  vont  li  .vij.  saje  et  le  fil  Vempereeur  el  jardin  pour 
aprendre,  et  por  garder  en  la  lune  et  estoilles. 
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VOS  ausi.  Li  sage  escoutèrent  ce  que  li  valiez  ot  dit,  et  gar- 
dèrent en  Testoile,  et  virent  que  voirs  estoit  :  Par  foi,  il  dist 
voir,  fet  misires  Baueillas  ;  or  nos  convient  conseil  prendre 
entre  noz. — Par  foi,  dist  li  valiez,  je  vosconseilleré  en  bonne 
foi  :  vos  véez  bien  que  se  je  ne  vueil  morir,  que  il  me  con- 
vient tenir  .vij.  jorz  de  parier.  Et  vos  estez  .vij.  Poi  s'aura 
chascuns  de  vos  de  sens  et  de  mémoire  en  li,  se  il  ne  me 
puet  passer  .i.  jor  par  parole  et  guérir  de  mort ,  moi  et  lui. 
Certes,  dist  Baueillas,  je  passerai  moult  bien  le  mien.  —  Et 
je  le  mien,  fist  chaucuns.  Einsint  le  certifièrent,  et  li  valiez 
leur  dist  :0r  convient  que  chaucuns  viegne  à  son  jor ,  à  Rome, 
car  autrement  ne  porroie  je  estre  garantiz  de  mort,  ne  vos 
ausi  ;  vos  seroiz  à  une  liue  ',  ci  près.  Seigneur,  vos  savez  bien 
que  je  arai  grant  anui,  por  Dieu  !  or  pensez  de  moi  ;  je  me 
met  en  vostre  menaie.  >  A  tant  sont  parti  li  .vij.  sage  eide- 
sevré;  et  reviennent  en  la  sale,  et  firent  bêle  chière  aus  mes- 
sages. Mais  seur  toz  les  autres,  estoit  li  valiez  pensiz^  tant 
que  ce  vint  au  matin  que  li  jors  fu  biaus  et  clers,  le  vallès 
se  leva  ;  ses  pallefroiz  fu  atornez  et  le  palefroi  son  mestre. 
Cil  mestre  estoit  cil  qui  leur  avoit  fet  venir  ce  que  mestier 
leur  fu,  tantcome  il  orent  sejorné  iluec. 
Lî  empereres  joinne'  s'en  va  et  s'en  part,  muit  dure- 

I  Vab.  Or  conviendra  que  chascuns  viegne  à  son  jour,  quant  autrement 
ne  porroit  estre  et  vous  seroiz  à  une  vile  ci  près,  au  bore  Saint  If  artin.  (Id.) 

>  Vab.  Et  pensa  toute  nuit  et  tout  le  jour.  (Id.) 

3  Ci  endroit,  se  départ  li  valiez  le  fill  Vemperceur  des  .vij.  sagesses 
mestresj  mult  grafit  duel  se  sarit,  et  vient  à  son  père  '  emperéeur  qiui 
Vavott  mande' par  le  conseil  de  sa  famé  (jui'le  vouloit  veoir. 
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ment  plorant ,  de  sesmestre,  et  s'en  vint  à  Rome  mult  plo- 
rant  et  durement  pensis.  Li  .vij.  sage  remeinstrent  el  bois 
seint  Martin.  Li  empereres  oï  dire  que  son  fill  venoit,  et 
si  monte  et  fet  monter  une  partie  de  ses  genz  et  vet  encon- 
tre son  fill. 

Li  empereres  ■  ala  encontre  son  fil  ;  si  le  salue  et  le 
prent  par  le  menton  et  le  besse  et  acole.  Et  cil  Tencline 
et  les  autres  barons  ensement  :  il  vienent  au  pié  de  la 
sale,  si  descendent.  Li  empereres  prent  son  fil  par  la  main; 
si  montèrent  à  moni;.  li  empereres  demande  à  son  fill  com- 
ment il  li  esta  ?  Et  cil  li  encline,  sanz  mot  respondre  :  Gom- 
ment ,  fet  li  empereres,  biau  filz,  ne  parleras-tu  pas  à  moi? 
Li  empereres  apele  son  mestre  despensier  qui  estoit  venus 
o  lui  :  Gomment ,  dist-il ,  veici  que  mes  fils  ne  parole?  il 
a  esté  à  maie  escole,  je  cuit  qu'il  a  perdu  la  parole  et  la 
reson.  Et  cil  li  respont  :  Il  parloit  hui  matin,  toutes  maniè- 
res de  paroles.  L'empereriz  oï  dire  que  li  valiez  estoit  ve- 
nus et  qu'il  ne  parloit  mie  ;  si  en  a  grant  joie.  Elle  s'atorna 
des  plus  chiers  garnemens  qu'elle  a  et  vient  en  la  sale,  o 
grant  compaignie  de  dames  et  de  damoiselles.  Li  empereres 
et  li  chevalier  se  tornerent  vers  l'empereriz.  Elle  vient  en- 
tre eux  :  Sire,  fait  elle ,  est  ce  vostre  filz  ?  —  Oil ,  fait  li 
empereres ,  mes  il  ne  parole  mie. — Sire ,  s'il  onques  parla» 
bailliez  le  moi ,  je  le  ferai  parler.  —  Mult  bien  par  foi,  fait 
li  empereres,  je  le  vos  otroi;  et  je  sai  bien  que  je  le  baillai 
au  .vij .  sages  bien  parlent.  L'empereriz  le  prent  par  la  mein; 

'  Ci  endroit  vet  li  empereres  eneorUre  son  fill,  et  le  besse  et  accolle, 
el  il  lui. 
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il  n'i  voloit  pas  aler  :  Alez  o  lui,  dist  li  empereres.  Li  valiez 
se  leva  sus  et  vet  oTempereriz,  en  ses  chambres.  L'empe- 
rerîz  fist  traire  les  daines  et  les  damoiseies  en  une  autre 
chambre,  et  entre  li  et  le  vallet  s'asistrent  sor  une  cheuche 
d'une  coûte  pointe  coverte,  et  d'un  drap  de  soie  '. 

L'empereriz  *  l'esgarda  et  le  voult  faire  entendre  à  soi  ; 
si  li  dist  :  Biaux  douz  amis ,  biaux  douz  frères,  entendez  à 
moi  :  Je  ai  mult  bien  oï  parler  de  vos.  Par  le  grant  bien 
et  par  le  grant  sens  qui  en  vos  est,  vos  aim,  et  por  la  grant 
amor  que  j'ai  en  vos,  ai  je  porchacie  que  vostre  père  me 
prist  à  famé  ;  et  je  vous  ai  gardé  mon  pucelage,  si  que  il 
n'ot  onques  part  en  moi.  Or  si  vueii  que  vos  m'amez  et  je 
amerai  vos.  Lors  li  gita  ses  braz  au  col,  et  il  se tret arriéres, 
elle  le  prent  (par  le)  menton.  Si  le  volt  beiser;  et  lors  se 
tret  aucore  plus  arriéres  :  Gomment ,  fait  elle,  biaux  douz 
amis,  vos  ne  parlerez  mie  à  moi ,  ne  ne  me  feroiz  ne  joie» 
ne  déport  ^.  Cil  qui  voloit  garder  à  l'onor  son  père  et  à  la 
seue  meisme ,  si  ne  sonna  mot.  Et  quant  l'empereriz  ^  vit 
ce,  qu'elle  ne  treroit  parole  de  lui,  ne  qu'il  ne  diroit  mot, 
si  giete  sa  mein  au  drap  que  elle  avoit  vestu  et  à  .i.  peliçon 

>  Yar.  Et  s'asirent  sus  une  coostepointe  mult  riche,  couverle  d'un  drap 
de  soie.  (Id.) 

a  Ci  endroit  est  Vempereriz  en  sa  chambre,  lui  et  sonfillastre,  seul  à 
seul,-  et  se  sient  devant  son  lit ,  qtmr  elle  le  veut  fere  parler, 

3  Yar.  Ne  ne  feroiz  joie.  (Id.)  Cette  variante  explique  le  sens  du  mot 
déport, 

4  Cest  Vempereriz  qui  deront  ses  drasetsescheveus,  quand  ele  vit  le 
varlet  ne  parleroit  pas  à  lui  ;  et  jeta  un  cri  pour  faire  venir  la  gent 
à  lui. 
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d'ermine  qui  mult  durement  estoit  riches  et  à  la  chemise 
que  ele  avoit  vestue  ;  si  se  descire  tresque  en  mi  le  piz  et 
ancore,  comme  malvezie  etmaleureuse,  et  comme  malen- 
ginneuse  et  plaine  de  mal  art ,  et  de  maie  guile ,  giete  ses 
mains  contreval  sa  face  qui  mult  estoit  bêle ,  et  à  ses  che- 
veus,  si  en  deront  une  grant  partie  et  ameine  ses  mains 
contreval  sa  face  qui  estoit  belle  et  coulourée,  si  l'esgra- 
tine  et  fiet  toute  sanglante.  Et  quant  elle  fut  einsi  mal 
atornée  et  ainsi  laidement ,  si  giette  .ii.  criz.  Liempereres 
01  les  criz  laiz  et  hideuses  et  tristres,  et  li  baron  qui  la  estoient 
en  la  sale.  Si  s'en  viennent  celé  part,  en  la  chanbre.  Et 
quant  li  empereres  vit  sa  famé  einsit  atirée,  si  fu  iriez  : 
Gomment ,  dist  li  empereres ,  qui  vos  a  einsint  atiriée  '  ?  — 
Par  foi ,  dist-elle,  cist  déables  que  vos  vëez  ci.  Par  .i.  poi 
qu'il  ne  m'a  estranglée.  Se  vos  ne  fussiez  si  tost  venuz  au 
cri  y  je  fusse  occise  et  morte ,  ou  il  eust  fait  de  moi  sa  vo- 
lonté, il  ne  vos  est  riens ,  c'est  un  vif  deable  ;  fêtes  le  lier. 
—  Jà  ,  par  mon  chief,  dist  li  empereres ,  garde  n'en  serai, 
ne  ne  remeindra  plus  ovec  moi.  Il  fet  venir  les  bediaus  qui 
servent  des  genz  destruire  :  Alez ,  fet-il ,  destruiez  -  moi 
cestui  qui  mon  fil  devoit  estre.  Li  bediaus  respondent  :  Nos 
ferons  vostre  commandement  ^ 
Il  issent  hors  de  la  chambre  ^,  si  entrent  en  la  sale  où  li 


I  Yâb.  Quant  liempereres  vit  si  mal  atornée  celé  que  il  tant  amoit^  si  fu 
iriez  et  ausi  conme  hors  du  sens.  (Id.) 

*  Imitation  du  Syntipas.  Foya^  la  première  partie  de  ce  volume,  page  95. 

3  a  prment  .ij.  hediaut  le  fill  l'emperéeur  pour  lui  mener  deêtruirey. 
l^un  deçà.  Vautre  de  là,  par  les  espaules. 
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haut  homme  furent,  moût  esbahi  de  celé  merveille  du  fil 
Temperere  qu'il  onl  veue  avenir  s  si  en  sont  venuz  à  Tempe» 
rere  et  H  dient  :  Sire,  nos  nos  merveillons  moût  de  ce  que 
vos  volez  einsint  vostre  fill  destruire.  Mes  metez  ceste 

chose  en  respit  jusque  à  demein  et  lors,  selonc  Tesgart  de 
vostre  cort,  soit  jugiez  \  JeTotroi,  distli  empereres,  adooc 
et  sofTerrai  le  jugement  de  ma  cort.  Adonques  apelle  les 
serjanz  et  ci  lor  commande  sor  les  elz  de  lor  testes  que  il 
soit  avaliez  en  sa  chartre,  qu'il  ne  s'enfuie,  ne  qu'il  ne  s'en 
eschape.  Tantost  comme  li  empereres  ot  ainsint  commandé 
à  ses  serianz  il  fu  faiz.  Mes  desus  toz  les  autres^  fu  l'empe- 
reriz  dolante  de  ceste  chose,  et  correciée,  et  marrie  de  ce 
que  li  valiez  est  respitez  à  destruire.  Ele  pansa  et  rima  et 
mormela  ainsi  faiterement  toute  jor  tresqu'à  la  nuit.  Molt  ot 
en  son  cuer  grant  errour,  car  elle  ne  cuide  ore  jamès  re- 
couvrer si  bon  point  de  lui  destruire  comme  elle  avoit  fet 
devant  et  comme  ele  avoit  porchacié.  Ainsint  pansa  tant  que 
vint  à  la  nuit  que  li  empereres  s'en  vint  couchier.  L'em- 
pereriz  li  fist  mult  maie  chière  :  Qui  est-ce.  Dame,  fait  li  em- 
pereres, que  avez  vos?  quele  chière  faites  vos?  dites  moi 
vostre  pansé  que  vos  avez.  —  Certes,  sire,  ge  le  vos  dirai  : 
vos  estes  mort ,  vos  estes  destruit.  Yenuz  est  celui  par  oui 
vos  serez  déséritez  et  perdrez  terre ,  qui  est  vostre  fil.  — 

>  V  AR.  Li  haut  home  de  la  terre  furent  irié  de  ce  que  U  orent  veu  ayenir, 
et  de  ce  que  li  emperieres  voloit  fere  son  fîlz  destruire.  Si  en  furent  malt 
esbahi,  ne  se  sorent  coment  ce  pooitestre  avenu.  (Id.) 

a  Yar.  Metez  en  respit  jusque  à  demain  de  vostre  filz  destruire,  et  lors 
par  le  jugement  de  vostre  cort,  l'ociez,  se  il  a  mesfet.  (Id.) 
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Mes  fin  !  —  Vostre  filz ,  voirement,  dis-Je,  s'il  vos  en  puist 
ainsint  avenir  comme  il  fist  au  pin  de  son  pineau.  —  Et 
comment  avint-il  au  pin  de  son  pineau ,  fet  li  empereres  ? 
— Par  foi ,  je  le  vos  dirai  volantiers. 

En  ceste  ville'  ot  .i.  borjois  qui  avoit  un  vergier.  Cil 
vergier  estoit  granz  et  biaus  et  planteiz  de  bons  arbres. 
Ensu  milieu  de  ce  vergier  avoit  .i.  pin  qui  estoit  si  grand 
et  si  biaus ,  et  si  droiz  et  si  alingniez  que  nus  plus.  Li 
preudons  fist  querre  des  meillors  terres  que  pot  trouver  et 
mestre  au  pié  du  pin.  En  après  un  poi  de  tens  trespassé, 
li  pins  s'esgaja  et  vint  à  volante,  si  que  tuit  se  merveil- 
lièrent.  De  Tesgajement  du  pin  leva  .i.  petit  piniaus  d'u- 
nes des  maistres  racines.  Si  vint  à  volante  le  petis  piniax 
mult  durement.  Entre  ces  choses,  li  borjois  entra  en  son 
vergier,  et  si  vit  le  pineau  levé  du  grant,  si  en  ot  grant 
joie  ;  si  fist  querre  de  la  meillor  terre  que  l'on  pot  trover 
et  la  fist  mestre  au  pié  du  petis  pinel;  et  li  piniaus  vint  à  vo- 
lenté,  et  tant  que  li  preudons  fu  alez  en  sa  marchandise,  si 
demora  longuement.  Et  quant  il  fut  revenuz,  la  première 
chose  que  il  fist,  si  ala  en  son  vergier  veoir  son  petit  pi- 
neau, si  le  vit  tort  par  une  branche  du  grant  pin.  Si  apela 
son  jardignier  :  Qu'est  ce  ?  comment  va  ce  ?  porcoi  est  tors 
mes  petiz  pineaus? — Sire,  fait  li  jardiners,  en  ne  véez  vos 
porcoi? — Nenil  voir,  dist  li  preudons.  —  Sire,  ge  le  vos  di- 
rai. Esgardez  contre  mont,  si  verrez  que  la  branche  de  ce 


>  Ci  endroit  est  le  vergier  ou  le  jdn  est,  et  le  petit  pinel  qui  est  desos 
le  grant  pin  auquel  il  doit  sa  force. 
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grant  pin  le  tient  et  qu'il  ne  puet  aleren  avant^Gopea  la» 
dist  li  borjois.— Sire, fait-il,  volantiers.  Il  prent  la  coigniëe 
et  met  l'eschiele  en  haut ,  et  fiert ,  et  refiert  tant  qu'il  a  la 
branche  copée.  Et  quant  il  Tôt  copée,  li  preudons  s'escria  : 
Gope  encore,  fai  ii  voie.  Et  cil  respont  :  volantiers,  sire,  à 
vostre  commandement. 

Or,  sire,  fet  li  empereriz,  '  est  ja  li  granz  pins  por  son  pe- 
tit pineau,  tondu  et  bertodé  et  enlédiz  ancore  jà  plus,  car 
li  pineaus  vint  à  volante  et  s'esgaja  mult  et  de  Tesgajement 
de  li  et  de  sa  force  si  souleva  une  des  maistres  racines  du 
grant  pin.  et  quant  li  grant  pins  ot  perdu  une  de  ses  mais- 
tres racines,  si  sécha  de  celé  partie ,  et  fu  sanz  fueilles  et 
sanz  verdor  de  celé  part,  et  li  preudon(s)  vint  à  son  vergier, 
et  il  vit  le  petit  pineau  qui  fu  grans  et  biaus  et  vint  à  vo- 
lante. Et  vit  qu'il  seurmontoit  par  biauté  le  grant  pin  et  vit 
que  li  granz  fu  séchiez  d*une  partie,  si  dist  à  son  jardinier  : 
Qu'est  ce,  fait-il,  di  moi  porcoi  cist  grant  pins  est  séchiez? 
—  Porcoi,  sire,  dist  li  jardiniers;  ce  fait  Tonbre  de  vostre 
petit  pineau  qui  Ta  einsint  sormonté  en  toutes  choses.  — 
Or  le  cope  du  tout,  dist  li  borjois,  or  endroit,  véant  moi. — 
Sûre,  volantiers,  dist  li  jardiniers.  Il  prent  la  coigfnie  si  le* 
cope  etdetranche  tresque  entre. —  Or,  sire,  dist  Tempère- 
riz,  or  est  li  pins  copez  et  est  à  honte  livrez  por  celui  qui 
est  issus  de  lui.  Et  autresint  doit  chascuns  dire  de  vostre 
fil  qui  est  et  fu  de  vous,  qui  vos  vient  jà  à  mal  et  toute  la 
gent  et  tout  li  empires  en  est  jà  contre  vos;  et  se  painent 

I  Ci  endroit  cope  lijardinierftj  le  grant  pin,  por  Vamor  de  ion  petit 
pinel  qui  li  avoit  tolue  ta  force  et  que  il  avoit  seurmonté. 
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muit  durement  de  vos  deseriter  et  de  vos  mettre  aval.  Et  vos 
estiez  hier  en  mult  bon  point  de  vos  adeiivrer  et  de  mestre 
vos  hors  de  peine,  et  à  toz  iorz  mes.  Et  por  ce  que  vos  ne  le 
feistes,  quant  vos  en  venistes  en  leu  et  en  aise,  si  vos  en 
put  ausint  avenir  comme  il  fist  au  pin  de  son  pineau.  — 
Par  mon  chief,  dist  li  empereres,  il  ne  m'en  avindra  pas 
ainsint,  car  il  mora  le  matin. 

A  tant  remestrentles  paroles  jusque  le  matin;  et  quant  ii 
empereres  fu  levez,  si  apeia  ses  sers  :  Alez,  fait-il,  traiez 
mon  fil  de  la  jeoille»  si  le  destruiez  ;  par  mon  chief,  se  vos 
ne  le  faites,  vos  i  morroiz  de  la  mort  dont  il  doit  morir.  Li 
serf  respondirent  :  A  vostre  commendement.  Il  traient  le 
vaUet  de  la  chartre.  Les  portes  furent  overtes,  et  la  sale 
ample  des  barons  de  la  terre ,  et  des  chevaliers.  Il  virent 
que  li  serf  amenèrent  le  vallet  ;  tuit  cil  qui  le  virent  en 
orent  pesaace  à  lors  cuers.  Cil  Tameinnent  par  mi  la  rue. 
A  tant  ez  vos  que  li  premiers  des  sages  vient.  Il  encontre 
le  vallet  que  li  serf  meuoient  pandre.  Li  uns  ne  sonna  mot 
à  Tautre.  Messire  Bancilas  s'en  passe  mitre  et  vient  aupîé 
du  degré  de  la  sale,  si  descent;  assez  fu  qui  son  cheval 
prîst.  il  s'en  monte  les  degrez  à  mont,  et  vient  en  la  sale 
et  trueveTemperéeuretdist  :  Sire,  Diexvos  doint  bon  jor. 
— }k  Dex  ne  vos  beneie,  dist  li  empereres,  assez  i  a  por  coi, 
et  je  le  vos  dirai  :  Je  vos  avoie  baillié  mon  fil  à  endoctri- 
ner et  à  aprendre ,  à  vos  et  à  vos  compaingnons  comme  à 
cek  que  ge  moût  amoie  et  en  qui  je  me  fioie.  Vos  l'avez 
tenu  par  .iij.  anz.  La  première  doctrine  que  vos  li  avez 
apris,  si  est  que  vosli  avez  tolue  la  parole;  la  seconde  qu'il 
vont  prendre  ma  famme  à  force  ;  et  des  autres  mauvesses 
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lèches  il  a  assez.  Por  coi  je  le  faz  destruire.  Comme  il  sera 
destruizy  sachiez  que  vos  morrez  après;  et  vos  et  vos  corn- 
paingnons.  —  Sire,  dist  mesires  BauciUas,  vos  dites  qu'il  a 
perdue  la  parole;  por  ce  n'a  il  mie  mort  deservie.  Or  est 
graindesVeson  que  Ton  li  face  mult  de  biens  que  Ten  ne 
fist  onques;  et  si  volloit  prendre  vostre  famé  par  force  et  il 
fust  veritez,  por  ce  n'a  il  mie  mort  déservie;  mes  Ten  le 
devroit  tout  courocier.  Mes  sauve  vostre  grâce,  et  sauve 
vostre  parole,  et  sauve  vostre  révérance,  je  ne  cresrai  hni 
qu'il  le  s'en  pensast  onques.  —  Il  n'y  a  si  mal  qui  ne  père, 
comme  celle  qui  est  toute  dessirée,  et  toute  eschevelée,  et 
tote  mal  atornée. — Ha  !  sûre,  dist  Baucillas,  ele  ne  le  porta 
pas  en  son  cors  .ix.  mois',  et  se  vos,  en  ceste  manière,  le  va- 
lez destruire^ por  le  dist  de  sa  marrastre,  et  mal  mener,  si 
vos  en  puisse  avenir  aindnt  comme  il  fist  au  chevalier  de 
son  levreier.  •— *  Gommant  avint-il  au  chevalier  de  son  le- 
vreier?  —  Par  foi  je  le  vos  dirai  volentiers;  mes  je  ne  l'vos 
diroiemie,  se  vos  ne  respitez  vostre  fiU  de  mort;  car  ein- 
çoiz  que  je  le  vos  eusse  conté,  seroit-il  mort,  s'il  ne  vau- 
droit  néant  mes  contes.  —  Par  foi,  dist  li  empereres,  et 
je  le  respiterai;  envoiez  le  querre.  »  Hesage  coururent 
qui  rameinnent  le  vallet  arrière;  quant  il  oï  la  novelle, 
il  ot  grant  joie.  Li  valiez  retorne  arricrs  et  s'en  vient  par 
«levant  l'emperéeur,  et  li  encline.Et  li serjant  le  remetent  en 
la  joiole arrière,  aval.Ët  quant  il  orentce  fait,  liempereres 
apelle  Baucillas  par  son  non  et  li  dist  :  Or  dites. — Certes, 
fait-il,  volantiers. 

'  MS.  n")  7974.  uolre  MS.  portail  :  Elle  uele  porta  pas  en  soo  propre  cors. 
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liavintjadisSen  ceste  vile,  par  un  .i.  jor  qui  est  apeiez 
le  roi  des  diemenches,  c  est  le  jor  de  la  Trinité ,  que  tuit 
chevalier  se  doivent  déduire  sor  ior  chevaus  et  pendre  les 
escuz  au  cos.  Et  si  avintque  li  chevalier  de  ceste  vile  s'alè- 
rent  déduire  es  prez;  et  li  prez  estoient  joste  la  meson  à  .î. 
vavasor.  La  meson  estoit  cIobc  de  murz  viez  et  anciens  et 
crevés.  Et  il  estoit  riches  et  manenz ,  et  avoit  uo  petit  en- 
fant en  bercel,  de  sa  famé.  Li  enfés  avoit  .iij.  norrices.  La 
première  servoit  de  Taletier^  et  la  seconde  du  baignier,  et  la 
tierce  des  dras  remaer  et  de  couchier*  Li  vavasors  avoit 
un lévrier  bel  et  grant  et  isnel,  si  que  à  toute  riens  *  que  il 
couroit  il  ateignoit,  et  tôt  qant  que  il  ateignoit  il  prenoit. 
Li  lévriers  estoit  si  bons  que  nus  plus;  et  li  chevaliers  Ta- 
moit  tant  que  nulle  riens  née  il  n'amort  tant.  Li  vavasors 
s'en  est  issuz  sor  son  cheval,  Tespée  ceinte,  Tescu  au  col, 
la  lance  el  poing,  avec  les  autres.  Et  la  dame  fu  issae  hors 
de  la  porte,  sur  le  pont  torneiz.  Et  entre  ces  choses, les 
norrices  orent  aporté  Tenfant  dedanz  le  bercel,  au  pié  du 
mur,'  et  s'en  furent  montées  par  desuz  le  degré,  contremont, 
as  aquarniaus^.  Li  chevalier  commencèrent  à  béorderles 
un»  contre  les  autres.  ,i.  serpenz  se  fu  norriz  el  mur.  Li 
serpenz  ot  la  noise  et  la  tumulte  des  escuz  et  des  lances 

I  Ci  endroit  est  le  chevalier  qui  avoit  le  bon  lévrier,  quHl  amoit 
tant  comme  hom  pot  amer  son  lévrier. 

Cette  histoire  est  imitée da  Pantcha-tantra ,  de  Syntipas,  et  de  Sen- 
dabar.  Voyez  la  première  partie  de  ce  volume ,  pages  54  et  110. 

a  Var.  Qui  à  toutes  les  choses  où  il  coroit  ataignoit.  (Id.) 

3  Var.  Et  montèrent  aus  creniaus  du  mur^  par  les  degrez.  (Id.) 

2. 
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et  des  chevax;  si  s'en  merveilla»  car  il  a'avoit  mie  ce  ajMrisi 
ne  acouslumé.  Si  leva  la  teste,  et  se  mist  hors  mnlt  viste- 
ment;  si  s'en  vint  par  une  des  crevaces  du  mur,  en  la  cort 
au  vavasor,  et  en  la  porprise  qui  mult  iert  belle.  Si  s'en 
vint  maintenant  vers  le  bercel,  où  li  enfès  estoit  laissiez  de 
ses  norrices.  Li  lévriers  estoit  sor  le  soil  de  la  sale,  et  ot  oï 
la  noise  des  bobordeors.  Si  vint  le  serpens  garant  et  gros;  et 
estoit  bideus  et  porpris  de  rouse  coulor.  Yenimus  estoit  il 
en  toz  les  manbres  de  lui.  Li  lévrier,  quant  il  le  vit  venir 
vers  le  bercel,  si  fiert  des  piez  à  la  terre,  et  grate  mult  du- 
rement ;  et  s'en  vient  vers  le  serpent,  si  le  prent  par  mi  le 
gros  du  ventre.  Li  serpenz  iieve  la  teste,  si  le  prent  par  mi 
le  col,  au  denz ,  si  que  le  sang  en  issi.  De  la  doulor  et  de 
Tangoisse  que  li  lévriers  senti,  et  de  la  morsure  du  serpent» 
et  de  la  doulor  du  venin  qui  encore  le  grieve  plus,  si  es- 
truie  par  derriers  soi  le  serpent ,  par  desus  le  bercel  »  et  li 
lévriers  après,  par  desus  le  bercel  '.  Et  li  bercels  tome 
tantost  de  desos  desus.  Mes  itant  ot  d'avantage  que  li  doi 
chevecel  du  bercel  erent  si  haut,  que  li  vis  à  l'anfant  n'a* 
désa  mie  à  la  terre.  Et  la  bataille  recommance  du  serpent 
et  du  lévrier  ;  et  tantôt  li  serpenz  s'en  volt  aler  et  départir 
du  lévrier.  Hàs  li  lévriers  le  (urent  par  mi  le  gros  du  oors» 
par  itelle  partie  où  il  l'avoit  devant  pris,  mult  fnlenesse- 
ment.  Et  li  serpanz  Iieve  la  teste;  si  le  prant  mult  aigrement, 
en  celé  partie  du  coste  où  il  avoit  devant  ce  mors.  Et  li 
lévriers  crie  de  sa  doulor  qu'il  senti;  si  le  restruie  par 

*  VàK.  Et  puis  rotorne  au  sirpent ,  el  il  saut  par  desus  le  bcrael ,  H 
Se  leTTÎer  après.  (Id.) 
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desas  le  bercel,  et  li  serpanz  s'en  cuide  aler,  et»tt(toM4fer8 
saat  avant  \ 

Si  recommence  '  la  mesiée  d'els  .ij.  et  la  bataille,  8i  que 
toz  K  bercels  est  sanglant,  à  trestoute  la  place ,  et  Terbe 
ensenglantée.  Et  en  la  fin  de  la  mesiée,  li  lévriers  le  prant 
par  mi  la  teste,  si  l'estraint  de  son  pooir,  si  Vocit.  Si  ot  H 
lévriers  si  grant  ire  an  soi,  por  ce  que  il  avoit  si  ledemfeot 
navrer,  qu'il  ne  le  volt  mie  à  tant  lessief  ;  ainz  le  tronçonne 
en  .iiî.  tronçons,  si  le  lesse.  Ai  tant  de  là  mellëe  qui  i  ot 
esté,  fuie  bercel  ensenglantée  et  tretoute  la  place;  et  lite* 
vriers,  que  du  sang,  que  du  venin,  fu  laizethideuset  anflez 
et  ensanglantez.  Il  s'en  entra  maintenant  en  la  sale  etse^ 
coucha  et  commança  à  crier  et  à  brère,  et  à  devostrer  soi 
parmi  bans  et  par  mi  liz,  et  par  couverture  et  parmila  terre; 
et  crioit  et  hulloit  mult  durement,  comme  cil  qui  -estoiti 
destroiz  mult  aigrement  de  mal.  Il  fu  vespres  baisses/  et 
bôbordeiz  des  chevaliers  remest ,  et  chascun  s'en  alà  à 
son  ostel  et  à  son  herberjage,  si  comme  il  dévoient  faire. 
Lés  nôrrices  vindrent  contreval  les  degrez  diî  înur,  et  virent 
le  bercel  torné  et  tout  sanglant,  et  la  place  toute  sanglante; 
et  vinrent  vers  le  lévrier  qui  crioit  et  huloit  et  braoil.  Si 
quidèrent  qu'il  fust  enragiez  et  hors  du  sens,  et  qu'il  eust 
i'aufant mangîé  et  estranglé,  por  ce  qu'ille  virent  sangfant, 
et  si  laitet  sijiideus.  Si  commencièrent  à  crier  et  à  batre 

I  Yar.  Le  lévrier  cria  de  la  doleur  qu'il  senti  ,  si  resaiUi  par  desus 
le  bercel ,  si  que  li  briers  en  futouz  sanglanz.  (Id.) 

»  a  endroit  est  la  bataille  du  lévrier  et  du  serpent;  durement 
s' entrerequièrent,  lez  le  bercel  àVanfant. 
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lor  pftaibilSiet  descirer  lor  cheveus^  et  disrent  :  Ha  !  lasses  f 
lasses"!  chetives  !  que  ferons  nos  ?  fuions  nos  en.  Cist  cou- 
sans  fust  tost  pris,  et  fièrent  des  piez  à  tefre ,  si  s'en  vont. 
En  ce  qu'eles  passoient  la  porte,  si  trovèrent  la  dame.sor 
le  pont.  Quant  la  dame  les  vit  si  effraées,  si  laides  et  si 
hideuses,  si  leur  demande  qu'elles  avoient?  Et  elles  li 
tespondlrent  ensemble  :  que  li  lévriers  estoit  enragiez , 
si  avoit  mort  son  enfant  et  estranglé.  A  îceste  parole,  la 
dame  giete  un  cri  et  se  paume.  Ele  ot  esté  une  pièce  en 
paumoison,  et  quant  ele  fu  revenue,  ses  sires  vint  sus  soa 
cheval,  rescu  au  col,  et  ot  déduit  et  boordé  avec  les  autresi^ 
Il  vit  sa  famé  qui  li  dist  que  ses  lévriers  qu'il  amoit  taiit, 
estoit  enragiez,  et  avoit  son  enfant  mengié  et  dévoré  par 
maie  manière  :  certes,  fait  li  sires,  ce  poise  moi.  U  s'en 
passe  par  desus  le  pont  torneiz,  et  s'en  vient  en  la  cort,  aval, 
et  descent.  Il  fu  assez  assez  qui  son  cheval  tint,  et  son  escu 
et  sa  lance.  Li  lévriers  connut  le  cheval  son  seigneur,  et 
pensa  que  ses  sires  estoit  venuz.  Il  Toi  parler,  et  saut  en 
piez,  si  malades  comme  il  estoit  et  si  sanglant.  Il  vit  son 
seigneur,  si  s'en  vient  vers  lui,  au  plus  tost  qu'il  onquespot, 
et  li  sailli  en  mi  le  piz ,  devant. 

Li  sires  ■  fu  mult  durement  irez  et  courociez  des  novelles 
de  son  enfant  que  U  lévriers  avoit  mort;  si  tret  Tespée,  si  li 
cope  la  teste.  Li  sires  baille  l'espée  à  essuier  à  un  vallet,  et 
s'en  vet  tantostvers  la  sale,  si  regarde  vers  le  bercel,  si  le 

I  Ci  endroit  est  li  chevcdiers  qui  a  cope'  la  teste  à  son  lévrier 
qu'il  amoit  tant ,  porcequHl  ctUdoit  qu'il  eust  mengié  son  fil ,  pour  le 
cri  à  la  dame. 


DES  SEPT  SAGES.  21 

vit  tout  sanglant  et  la  place  toute  sanglante.  Si  s'en  revient 
celé  part,  si  troeve  les  .iij.  tronçons  du  serpent.  Si  se  mer- 
veille mult  durement,  et  se  saigne;  si  s'abessa,  et  met  la 
main  au  bercel,  si  le  torue  ce  desoz  desus.  Si  a  trové  Yen- 
fant  vivant.  Siapele  la  dame  par  mult  grant  ire,  et  plusors 
genz  qui  estoit  venuz  veoir  celé  merveille;  il  lor  monstre 
la  merveille  du  serpent  qui  estoit  tronçonnez  en  troiz.  Et 
regarde  vers  le  lévrier;  et  sot  de  vérité  que  li  lévriers  s' es- 
toit combatuz  au  serpent,  pour  Tèn  fant  garantir.  Sise  tome 
vers  la  dame  et  dist  :  Ha  !  dame,  mon  lévrier  m'avez  fait 
tuer  pour  ce  qu'il  avoit  vostre  enfant  garanti  de  mort.  Si 
vos  ai  créue ,  si  n'ai  pas  fait  que  sage,  mes  itant,  sachiez 
que  de  ce  que  je  vos  ai  creue,  et  que  je  ai  fet  par  vos,  et  par 
vostre  conseil ,  nus  ne  m'en  donra  la  penance,  ge  mei^- 
mes  Teuprendrai.  Il  s'asiet  et  se  fet  deschaucier  à  .i.  de  ses 
valiez,  et  cope  les  avan  piez  de  ses  chauses,  sanz  regarder 
famé,  ne  fil,  ne  héritage,  ne  or,  ne  argent,  nericheses 
qu'il  eust,  si  s'qu  vest  en  essil,  pour  le  corront  de  son  lé- 
vrier, si  que  nus  ne  pot  savoir  où  il  estoit  alez.  —  Or,  sire, 
dist  mesires  Baucillas  à  l'emperéor,  ainsint  ala  il  de  ce 
chevalier  qui  fu  perduz  par  le  conseil  de  sa  famé.  Ainsi 
vos  dis-ge  bien  que  se  vos,  par  le  conseil  vostre  famé,  vos- 
tre fil  destruiez ,  sanz  conseil  prendre  à  vos  barons  et  à  vos 
homes  que  ge  voi  ci  asemblez,  si  vos  en  puise  ainsinc  ave- 
nir comme  il  fist  au  chevalier  de  son  lévrier.  —  Par  mon 
chief,  dist  li  emperères,  il  ne  m'en  avandra  pas  ainsinc,  se 
Diex  plest,  car  il  ne  morra  pas  ainsinc.  —  Sire ,  dist  me- 
sires Baucilas,  v.  c.  merciz;  et  vos  feroiz  que  sages;  car 
tout  li  mondes  vos  harroit  et  vos  maudiroit.  Il  fu  tart  et  la 
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con  se  départi.  Les  portes  furent  maintenant  closes  ecli 
emperèresviat  à  ren)per(er)iz;  ele  fu  irée  por  ce  qu'elle  ne 
pot  acomplir  son  bon,  ne  sa  volante,  si  fist  mavèse  chière. 
Li  emperères  la  regarde;  il  la  vit  belle  et  gente  et  blanche 
et  joinne;  si  la  regarda  mult  visieument,  et  com  plus  la  re- 
garda, plus  esprist  des'amor.  Si  Tapela  et  li  dist  :  Dame,^ 
qu'avez  vos? — Ha!  sire,  dist-ele,  com  je  suis  corrociée; 
non  mie  por  moi,  mes  por  vostre  perte  qui  est  grant,  et  por 
vostre  grant  dommage  et  por  vostre  grant  avillance  que  je 
vois  qui  vos  nest  et  qui  vos  sort.  —  Dame,  por  coi?  —  De 
ce  deable  que  vos  appelez  filz,  qui  est  venuz  por.nosdese* 
riter.  Si  vos^en  puisse  il  avenir  ainsi  comme  il  fit  an  sen- 
glier  qui  fu  pris  en  gratent.  — Comment,  dist  li  emperères, 
fu  il  pris,  en  gratent;  dites  le  moi. — Par  foi,  je  le  vos  dirai. 
Il  ot  en  cest  pals' ,  une  forest  grant  et  merveilleuse,  et  plan- 
teives  de  fruit  et  de  bochage.  Un  (s)  sangliers  se  fu  noriz  en 
celle  forest;  il  fugranz  et  pa(r)creus  et  fiers  et  orgueilleux» 
que  nus  n'osoit  aler  celle  part  en  la  forest  où  li  seqgliera 
fenst.  En  mi  la  forest  avoit  un  prael  ;  au  milieu  de  ce  prael» 
si  ot  un  aller  qui  fu  grans  et  merveilleus,  et  bien  chai^ez^ 
d'alies  meures.  Li  sengliers  s'i  venoit  chacun  jor  saouler. 
Une  fois  un  pasteur  ot  adirée  une  seue  beste,  si  se  fu  férue 
en  la  forest.  Li  pasteurs  vint  celle  part,  soz  cel  aller,  si  con- 
voita les  alies  que  il  vit  à  la  ten*e  si  meures  ;  si  s'abesse  et 

'  Ci'  est  li  alier,  et  lepastor  qui  rampe  contre  movU,pour  lapaùur 
du  senglier  qui  est  desoz  venus,  pour  mengier  les  alies. 

Cette  histoire  est  imitée  du  Syntipns.  Voyez  la  première  partie  do  ce 
volume,  paf!;es  109,  14i. 
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tes  commence  à  cueillir  tant  qa'il  en  ot  empli  un  de  ses 
girons.  Et  entrementre  qu'il  emplissoit  l'autre ,  à  tant  es 
vos  le  sanglier  I  Li  pastors  ot  paour,  quant  il  vit  le  sanglier, 
si  s'en  volt  aler.  Mes  il  vit  le  sanglier  si  aprochier  de  lui  que 
il  sot  bien  que  fuir  ne  valoit  riens.  Si  regarda  l' aller  cou- 
tremont  »  si  monte  sus,  einsint  comme  il  pot  mielz.  Li  san- 
gliers vint  vers  Talier,  si  commença  à  mengier;  s'il  se  mer- 
veille mult  durement  de  ce  qu'il  ne  pot  autretant  Irover  des 
alies  comme  il  soloit  fairedevant.il  regarde  contremont, 
si  voit  le  pastor  «or  Talier.  Si  fu  iriez  et  commença  à  ma- 
chier  et  à  escumer;  et  commença  ses  .ij.  piez  à  aignisier 
contre  la  terre  ;  si  fiert  dedenz  contre  l'alier,  si  que  tout 
en  trenbla  li  arbres.  U  fu  avis  à  celui  qui  estoit  desus ,  qui 
deust  brisier  par  mi.  Il  regarda  vers  terre,  si  vit  que  li  sen- 
gliers  n'ot  que  mangier.  Il  met  la  main  à  son  giron ,  si  le 
destache  et  let  chaoir  les  alies.  Et  li  sengliers  commence 
à  mengier;  et  quant  il  ot  mangié,  cil  relesce  aler  l'autre 
giron  9  et  U  sengliers^^  commence  à  mengier.  Et  en  ce  qu'il 
entendoit  mult  à  mengier,  li  pastors  se  tint  à  une  des  mains, 
à  la  branche,  et  l'autre  mist  sor  le  dos  au  senglier,  et  com- 
mence à  grater.  Le  senglier  se  sent  saous ,  si  se  tarqui  sus 
ses  .ij.  piez  derrière,  et  puis  de  cens  devant  ;  et  cil  com- 
mence à  grater,  et  se  tint  à  la  branche  fermement,  et  si  li 
met  sa  main  sor  l'autre  et  commence  à  grater.  Et  le  sen- 
glier se  couche ,  et  cil  du  grater;  et  li  sengliers  clôt  les 
ieulz,  et  cil  descent  souef  de  l'arbre,  et  ne  cesse  mie  de 
grater.  U  vit  que  H  sangliers  ot  les  elz  clos,  si  li  cuevre  les 
ielz  et  la  tête  de  sa  cote ,  si  grate  fort  à  la  senestre  main, 
si  traistle  coutel  de  la  gaine  o  la  destre  main.  Li  pastors  fu 
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fors  et  vertueus,  et  ne  s*espoanta  mie;  si  le  fiert  très  par  mi 
outi*e  le  cors ,  en  droit  le  cuer.  Si  recueure  et  fiert  autre- 
fois, très  par  mi  outre  la  coraille,  trèsqu'au  cuer,  siTocist. 
Li  pasteurs  s'en  ala  qui  à  celle  fois»  ne  voult  plus  fere ,  île 
despecier,  ne  porter  an  les  pièces.  ' 

Or  y  Sire  »  dist  Tempereriz ,  avez  vos  or  oï  come  li  sen* 
gliers  qui  estoit  si  forz  et  si  vielz,  et  si  granz  et  si  fiers,  est 
morz  en  gratant,  et  .i.  chaistis  pasteurs  qui  riens  ne  savoit. 
Ta  Qcis,  autresint  êst-il  de  vos.  Or voi  je  que  cil  sage,  par 
lor  blande  parole  et  par  lobe ,  vos  vuellent  destruire  et 
deserlter.<— Parmonchief,  faitliemperères,  vos  dites  voir; 
mais  sachiez ,  je  ne  les  en  crerai  mie ,  car  il  morra  le  ma- 
tin. L'empereriz  respond  :  Sire,  vos  dites  bien  etque  sajes. 
Atantlessèrent  très  qu'à  lendemain  qui  ne  parlèrent  plus. 
Au  matin,  se  levali  emperères;  si  furent  les  portes  overtes, 
et  tuit  li  huis;  et  li  paies  ampli  de  contes,  de  vicontesetde 
vavasseurs.  Et  maintenant ,  li  emperères  apele  ses  sers  : 
Alez ,  fait-il ,  et  si  prenez  mon  fill ,  et  si  le  destruiez  ^  — 
Sire ,  volantiers.  Cil  firent  son  commandement ,  et  quant 
il  l'amenèrent  par  devant  lui,  si  lui  demandèrent;  Sire, 
de  quel  mort  morra?  Il  respondi  au  sers  :  Pandez-le.  Il 
respondirent  ;  Volontiers.  H  s'en  partirent;  et  en  ce  qu'il 
avalèrent  les  degrez  de  la  sale ,  et  il  entrèrent  en  la  rue  « 
le  cri  lieve  de  la  gent  qui  pitié  avoient  du  vallet  qui  alott 

1  a  parole  du  pcutoP^i  est  descenduz  de  Varbe  pour  tuer  le  seti- 
glier  qui  est  endormi  desoz  Carbc,  si  le  grate  à  unemein  et  de  Vauti:e 
te  tue  de  soncoulel. 

a  Var.  Si  le  menez  dcslruirc.  {U\.j 
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à  sa  destruction.  A  tant  es  vos  un  des  sages  qui  s«s  mestres 
estoit;  et  a  voit  non  Auxilies  '.  £t  regarde  son  desciple  que 
l'en  menoit  à  sa  destruction  ;  si  en  ot  grant  pitié  »  si  s'en 
passe  outre ,  si  hurte  le  cheval  des  espérons  tant  qu'il  vint 
au  degrez  de  la  salle.  Il  décent  et  s'en  vet  devant  Tempe- 
réor,  si  le  salue.  Li  emperères  ne  li  respont  mie  à  son  salu, 
ançois  le  commance  durement  à  menacier  et  dist  :  Je  vos 

• 

avoie  baillié  mon  fill  ^i  comme  à  dame  Dieu,  à  aprendre  et  à 
enseingnier,  si  comme  vos  m'aviez  encouvant;  et  vosli  avez 
tolete  la  parole.  Par  celui  qui  Dex  avon ,  mar  l'avez  fet. 
Je  vos  en  rendrai  le  guerredon.  —  Sire ,  fait  mesires  Au- 
xilles,  bien  ai  oï  une  partie  des  choses ,  comment  elessunt 
alées.  Li  mautalenz  n'est  mie  por  ce  qu'il  ne  parole ,  autre 
chose i  a.  Mes  se  vos  volez  en  ceste  manière,  destruire  vostre 
fill,  si  vos  en  puise  il  avenir  comme  il  avint  à  Ypocras  de  son 
neveu. — Et  commant  l'en  avint-il,  dist  li  emperères? — Par 
foi,  je  le  vos  dirai  mult  volantiers  ;  mais  se  je  le  vos  avoic 
commancié  à  dire ,  vostre  fill  seroit  ainzçoiz  destruit  tôt 
bêlement  que  je  Teusse  conté;  si  ne  vaudroit  mes  dires  rienz. 
Mes  se  vous  le  volez  respiter,  je  le  vos  diroie,  et  quand  je 
l'aurai  dit,  si  en  festes  yostre  volante. —  Certes,  fait  li  empe- 
rères, je  l'ostroi,  je  le  respiierai  volantiers.  Assez  i  ot  mesajes 
qui  corurent,  pour  ramener  le  vallet  arrière.  Et  en  ce  qu'il 
s'en  venoit  par  devant  l'emperéeur  et  par  devant  son  mestre, 
il  lor  anclina;  il  fu  menez  en  sa  gepUe.  Mesires  Auxilles  ' 
commença  son  conte. 

>  V4R.  El  avoit  non  Augustes.  (Id.) 
^  Var.  Mestrc  Augustes.  (Id.) 
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Sire  S  Ypocras  fut  li  plus  sages  mires  que  Fen  peust  trover 
en  tontes  terres.  De  tont  son  lignage  il  n'ot  que  .i.  nerea. 
A  celui  neyeu  ne  volt  il  riens  aprendre  de  son  sens ,  ne 
riens  dire.  Meporquant  li  vallès  se  porpansoit  que  aucune 
chose  li  convenoit  il  savoir.  Si  entendoit  et  metoit  s'm- 
tente  de  son  pooir.  Et  tant  fist  qu'il  se  descovri  Yen  son 
oncle  *•  Ypocras  regarda  et  yit  qu'il  sot  assez.  Ne  demora 
guères  que  nouvelles  li  vindrent  que  li  rois  de  Hongrie 
avoit  .i.  fin  malade;  si  manda  Ypocras  que  il  venistà  li.  Et 
il  li  manda  qu'il  n'i  pooit  aler,  mes  il  li  envoiercHt  on  sien^ 
neveu.  Il  a  comandé  à  son  neveu  que  il  s'atort ,  et  il  s'a- 
torne;  et  il  charge  son  neveu  somer^  Et  il  erra  tant  que  îL 
vint  en  Hongrie ,  au  roi.  L'en  li  a  amené  l'enfant  devant.  U 
le  regarde  et  esgarde  le  père  et  regarde  la  mère,  n  prant 
la  mère»  si  la  maine  à  une  part ,  et  lor  demande  Tonne 
d'euls  trois.  L'en  li  mostra  trestoutes  ;  et  quant  il  les  ot 
veuesy  il  pensa  mult  parfondement,  en  son  cuer,  et  lespro*^ 
vit  encore  une  autre  foiz,  et  apela  la  roine  :  Dame,  dist-il, 
qui  fill  est  cil  enfes  ?  de  quel  home  fu  il  engendré?  —  Sire» 
il  est  mes  fiUz  et  filz  de  mon  seiugnor . — Dame,  je  crois  bien 
qu'il  est  vostre  filz ,  mes  il  n'est  mie  filz  de  vostre  sein- 

I  Ci  paroles  d*  Ypocras  et  de  son  ne/oeu  aa  <^el  il  ne  veut  riens 
apprendre  de  son  sens. 

Pour  rorigioe  de  cette  histoire^  voyez  la  première  partie  de  ce  volume^ 
page  154. 

*  Var.  Si  entendi  moult  et  y  mist  grant  entente.  Et  tant  flst  qu'il 
en  sot  et  qu'il  descouvri  à  son  oncle  Ypocras  son  sens.  (Id.) 

3  Var.  U  commanda  son  neveu  à  atorner  et  li  charja  .i.  somier;  et 
li  dist  qu'il  s'en  alast  avec  les  mcsagcs.  (Id.) 
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goeur. — Sire,  si  est,  dist  la  roine. — Non  est,  dame,  et  se  vos 
ne  médites  autre  chose ,  je  m*en  irai.  —  Sire,  se  je  savoie 
que  vos  le  me  deissiez  à  certes,  je  vos  feroie  fere  grant 
hcmte.  —  Dame,  dist-il,  je  m'en  irai,  car  se  je  ne  sai  la  vé- 
rité, je  ne  li  donroie  mie  la  guarison.  Il  s'en  part  etcom- 
mance  à  trosser'.  Quant  la  roine  voit  ce,  si  le  rappelle  et 
li  dist:Sire,je  le  vos  dirai,  et  por  Dieu,  gardez  que  n'en  soit 
parolé.-^Dame,  non  sérail.—^  Sire ,  il  avint  que  li  quens  de 
Namur  vînt  par  cest  paîs,  si  berberga  o  mon  seingneur;  et 
tant  qu'il  me  plut,  si  qu'il  jut  o  moi  et  engendra  ce  vallet. 
Sire,  pourDeu,  or  n'en  parlez  jà. — Non  ferai-je,dame;  il 
est  avoltre,  je  li  ferai  poison  à  avoltre  :  donnez  li  à  mengier 
char  de  buef.  Il  firent  son  commandement;  tantost  comme  il 
en  ot  mangié ,  si  gari.  Quant  li  rois  vit  que  ses  filz  estoit 
gariz,  si  donc  à  celui  de  son  avoir.  Et  s'en  revint  à  son  oncle. 
Ypocrasli  demanda  :  As-tu  l'enfant  gari?—  Oil,  Sire. — Que 

li  donas-tu?— *Char  de  buef.  — Dont  estoit-il  avoltres? — 
Sire,  voire. — Sages  es,  distYpocras.Tantost,pensaYpocras» 
félonie  et  mautalant  vers  son  neveu  et  traïson.  tt  apela  :  Biau 
niés ,  dist-il ,  venez  après  moi,  en  cel  vergier.  Il  entrèrent 
ens ,  par  le  guichet;  et  quant  il  furent  en  milieu  :  Dex  I  dist 
Ypocras,  com  je  sens  une  bone  herbe.  Cil  saut  avant,  si  s'a- 
jenoille ,  si  la  quest  et  li  aporte,  et  li  dist  :  Sire,  véeiE  la  ci. 
Et  il  la  prent  en  sa  main  :  Yoirs  est,  dis^il,  biaus  niés.  Il  a(la) 
encore  plus  avant:  Ore  en  sent, fait-il,  encore  une  meillor. 
Cil  vient  avant,  si  s'agenoillc  pour  cueillir  la.  Ypocras  se  fut 
bien  appareilliez  et  tret  un  coustel,  si  vient  après  le  vallet,. 

<  Vab.  Lors  s'en  part  et  commcDça  à  croUer  le  chief.  (Id.) 
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si  le  Sert,  si  Tocisl  par  mi  toui  ce.  Encore  fist-il  plus:: if 
prist  trestouz  les  livres  qu'il  avoit,  si  les  ardi.  Si  fael  mal 
delà  mort;  si  ot  menoison  :  ce  sont  li  mesage  de  la  mort. 
Il  fist  querre  un  tonnel  d'un  mui ,  si  le  fait  amplir  de  la  plus 
clere  fontaine  que  Ten  puest  trouver  ;  si  fait  les  fonz  peiv 
cier  en  .c.  leus,  si  il  fist  .c.  broches  '  ;  si  i  mist  poudre 
an  dedanz ,  environ  chaucune  broche ,  si  mande  pluson; 
genz  et  de  ses  amis  :  Seingnor ,  fait-il  »  je  sui  à  la  mort; 
ge  ai  menoison.  Esgardez  ;  ai-ge  ce  tonnel  ampli  de  la 
plus  clere  fontaine  que  Ten  peust  troyer.  Or  traez  tous  les 
doiz.  Et  chascun  trait  le  sien,  et  s'il  n'en  oïssi  onques  goûtes 
d'eve  *  :  or  poez  veoir ,  fet  Ypocras,  que  ge  puis  ceste  fon- 
taine estangchfer ,  si  que  point  n'en  puet  oîssir.  Pourquoi 
germe  ele  en  ce  tonnel  ?  Et  moi  ne  puis  estangchier.  Or 
puis  ge  bien  savoir  que  je  me  muir.  Et  voir  dist41  ;  ne  de- 
mora  mie  lont termine  que  il  fu  morz  et  trespassez. —  Ore, 
dit  messirçs  Au3dlles  à  l'emperéor,  or  est  Ypocras  mort  et 
son  neveu  mort ,  par  la  main  de  son  oncle  et  ses  livres  ars. 
— Certes,  fait  li  emperères,  riens  ne  li  grevast;  ainz  fust  re- 
sons et  biens,  s'il  éust  apris  son  neveu  et  lessié  ses  livres.  — 
Autretel  volez-vous  fere,  quant  .i.  sol  fil  que  vous  avez,volez 
destruire,  pour  le  dit  de  sa  marâtre.  Si  savez  bien  que  vos 
estes  vielz  et'debrisieiz,  et  si  n'en  aurez  jamès  plus  et  se 
vos  en  ceste  manière  le  volez  destruire ,  si  vos  en  puisse 
avenir  si  comme  il  fist  à  Ypocras  de  son  nevou.—  Par  mon. 

I  Yar.  Et  y  fit  mettre  .c.  broches.  (Id.) 

a  Y4R.  Or  en  tréez  toutes  les  bruches.  —  Volentiers ,  font  cil.  Meintenani: 
les  traient ,  mes  il  n'en  issi  goule  d'eaue.  (Id.; 
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ctiief,  distli  emperères,  il  ne  m'en  avenrajà  ainsi,  se  Der 
plest;  car  il  ne  morra  mes  hui/ — Sire,  dist  AuxiUed',  v. 
c.  merciz.  Aiusint  remestrent  très  que  à  la  nnît;  et  quant 
la  nuit  vint,  les  portes  du  paies  furent  closes,  li  emperères 
vint  à  l'empereriz;  ele  fist  moult  maie  chière;  et  ot  leselz 
gros  de  plorer.  Li  emperères  Fapela  et  li  dist  :  Dame, 
q'aVez  vos  ?  dites  moi  que  vos  avez  ?  ^  Sire,  je  ai  assés  ire  et 
mantalant.— Dame,  pour  coi? — Sire,  mes  dires  ne  me  pro- 
fiteroit  rien  ;  mes  toutes  voies ,  me  poise  que  vos  onques 
me  prëistes  por  si  tost  lessier.  —  Dame ,  somes  nos  ore  au 
lessier?  — Oïl ,  que  je  n'esgarderai  mie  vostre  abessement, 
ne  vostre  avillance,  car  je  sai  bien  que  vos  estes  à  terre  per-' 
dre.— Dame,  comment? —  Sire,  que  je  voî  bien  que  tnit  H 
home  de  vostre  terre  vos  courent  seure  ;  et  por  celui  que 
vos  apelez  fill ,  que  il  veulent  qu'il  ait  la  terre  et  rempire.; 
Et  se  ce  avient  que  vos  le  souffriez,  si  vos  en  puisse  avenir 
si  comme  il  fist  à  celi  qui  gita  la  teste  son  père  en  lli  lôn- 
gaingne. — Pour  cel  Sire  qui  Diex  a  non,  qui  fu  cil,  dist  li 
emperères,  qui  fist  ce?  L'empereriz  respont:Sirô,  qu'an 
avcÉ  vos  afaires  nule  riens,  ce  sai -ge  .bien. — Je  Veil 
que  vos  le  dies ,  dit  li  emperères ,  por  savoir  le;-  —  Sire , 
dist  ele,  volantiers ,  pour  savoir  se  vos  i  prandriez  espère- 
ment.  —  Or  dites  donc?  —  Sire,  volantiers. 
Sire  " ,  il  ot  en  ceste  ville,  un  emperéeur  qui  ot  nonOthe- 

<  Ce  est  le  père  le  fill  qui  vont  effondrer  là  tor  Otevien ,  por  em- 
bler  de  son  avoir. 

La  première  version  de  celte  histoire  se  trouve  dans  Hérodote.  Voyez 
à  ce  sujet  la  première  partie  de  ce  volume ,  p.  147. 
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viens  qui  ama  plus  or  et  argent  que  autre  chose.  Il  enaûna 
tant  que  il  en  ot  amplie  toute  la  tor  du  croissant.  Si  ot  .ii. 
sages  remès  en  ceste  ville.  Li  .v.  en  furent  alez  en  conqaest. 
.De  ces  .ii.  sages  qui  furent  remès ,  li  uns  en  fu  si  larges  et 
si  despenderes,  qu'il  mcstoit  en  donner  tout  ce  qu'il  avolt, 
et  ce  qu'il  ne  pooit  meesme  avoir,  et  acréoit  en  plusieurs 
leus;  li  siens  n'estoit  véez  a  nului.  Il  avoit  .i.  fil  et  .ii.  filles 
et  se  vestoit  moult  richement,  et  tcnoit  son  cors  chier,  et 
ses  enfanz.  Li  autres  des  sages  estoit  chiches  et  si  avers 
qu'il  ne  vouloit  riens  despendre;  et  si.angeleus  que  tout  ce 
qu'il  (avoit)  il  gardoit  et  estreignoit  moult  durement.  A  celui 
bailla  Otheviens  sa  tor  à  garder  et  son  trésor.  A  l'autre  sage 
en  pesa  moult  9  quile  vosist  bien  avoir  en  garde»  qu'il  estoit 
besongneus  de  plusors  choses.  Si  se  pansa  une  nuit  »  et 
prist  .ii.  pis ,  si  apelle  son  fill  :  Ça  vien ,  tien  cest  pic  et 
ge  cestui;  si  irons  en  la  tor  du  creissant  ;  et  si  fesonstant 
que  nos  antrons  anz;  si  prenons  assez  de  Favoir  et  si  nous 
en  aiserons  et  aquiterons.  —  Voire ,  Sire ,  dist  li  valiez  » 
ce  ne  ferons  nos  mie;  il  n'est  plus  de  honte  que  ceste; 
que  ferions  nos,  se  nos  i  estions  trové*?  —  Fil,  foit-il, 
ice  n'a  vendra  jà  que  l'en  nos  i  trnisse;  ge  veilquetu 
i  veingnes.  —  Sire ,  dist  il ,  ge  feré  vostre  vojanté.  Il  fit 
espès;  lune  ne  luit,  n'esloile  ne  parut.  Il  s'en  vontceic 
part,  et  viennent  au  pié  de  la  tor;  et  piquèrent  tant  etmail- 
lièrent  qu'il  entrèrent  enz.  Si  viennent  à  l'avoir,  si  se  char- 
gèrent; si  emportèrent  en  lor  girons  tant  comme  il  en  poreni 
plus  porter.  Et  lessèrent  lors  pis.  Il  s'en  vinrent  à  lor 

Var.  Nous  et  nostre  lignage  seriens  mors  et  liuiiiz.  (Id.) 
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mesoiis»  si  s'en  deschargèrent  de  Vavoir  qu'il  portoient. 
Lendemain  chança  et  vesti  sa  mesnie ,  et  fist  redrecier 
ses  mesons  qui  estoienl  chaoites.  Li  sages  qui  gardoit 
ia  tor,  ala  veoir  tout  entor  la  tor»  et  treuve  le  per* 
tuis;  et  la  vit  dcdanz  enceinste  S  si  entra  enz  »  si  trova  les 
pis,  A  esgarda  que  l'en  ot  porté  de  l'avoir  Temperéor»  une 
partie.  U  s'en  ist  forz  arrières,  sanz  fere  noisse.  Si  s'en  vient 
à  son  ostel,  si  fet  querre  une  chaudière  à  teinturier;^  il  la 
fec  aporter  devant  le  pertuis  de  la  tor»  et  fait  fere  une  fosse 
moult  grant  et  moult  merveilleuse  ;  si  i  fet  la  chaudière 
enfoîr  et  prent  gluz  delà  plus  fort  qu'il  onques  pot  trover, 
el  glaise  de  mer,  et  poi:t  et  pion;  et  fait  tout  fondre  ensenble, 
si  que  la  chaudière  fu  toute  plaine.  Puis  prant  petites  ver- 
gettes,  si  les  mist  par  desus  la  chaudière,  puis  la  cuevre 
par  desus  ;  si  s'en  vet  '•  Ne  demora  guères  que  U  sages . 
larges  ot  despendu  tout  ce  que  il  ot  aporté  ;  si  n'ot  mes 
que  despendre,  car  il  ot  tenu  grans  corz,  etfait  grant 
despens.  Une  nuit,  si  rapela  son  fill  et  li*dist  :  FUI,  fist-ii, 
aluns  à  la  tor  encore,  au  roi. — Ha  !  Sire,  dist  li  valiez,  non 
ferons  '•  — •  Si  ferons,  dit  li  pères,  alons  i  ancore,  une  au- 
tre foiz. — Sire,  fait  le  vallet  à  son  père,  g'irai  volantiers 

• 

là  oii  vos  commanderoiz.  — Alonc  an ,  de  par  Deu  !  Il  fu 
nuiz  et  tart,  et  fist  espès.  11  se  metent  à  la  voie.  Li  pères 

1  Var.  Li  sages  qui  avoit  la  tour  en  garde^  vint  à  la  tour^  pour  savoir 
que  riens  n'i  atoucliast.  Il  la  vit  ledement  esfondrée^  et  troora  le  per*- 
tub/(Id.) 

*  Vâk.  Puis  prist  branchetes  et  petites  vergetés  ;  si  mist  desus  la 
chaudière  et  la  eouvri  de  terre  par  desus  ;  puis  s'en  ala.  (Id.) 

3  Var.  Avoi!  Sire^  dist  le  vallet,  non  ferons,  soufrez  vous.  (Id.) 
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avant  et  li  fiuz  après;  et  tant  que  il  viennent  devant  la  tor. 
Li  pères  marche  avant,  si  ehiet  en  la  chaudière;  et  i  avint 
très  qu'à  la  gorge  ;  et  il  senti  que  la  gluz  et  la  glaise  et  b 
poiz  et  le  plen&  li  serrent  si  les  menbres  que  il  n'en  pot 
nul  trère  à  li .  If  cria  bêlement. — Ha  !  biaus  fius,  je  sui  mon. 
— Et  li  vallet  resppnt  :  Non  n  estes,  biau  père,  que  ge  vo»  ai- 
derai. Li  valiez  s'abesse  à  la  chaudière. — Haï  biaus  ïBUi, 
distli  pères,  ce  ne  puetestre;  biaus  filz,  se  tu  i  chiez,  ta  es 
morz. —  Que  ferai-ge  dont?  irai-ge  querre  aide.— •NeTBil, 
mes  ge  te  dirai  que  tu  feras  :  copcs  moi  la  teste.  —  Airoii 
biaus  père,  ce  ne  ferai-ge  mie.  Ainz  irai  querre  aide.  *-^ 
Ge  ne  puet  estre;  fait  tost,  ainçois  que  autre  gent  viengnenl; 
que  puisque  la  teste  sera  ostée  de  moi,  ne  serai-ge  condtint, 
ne  mes  lingnages  n'en  aura  jà  reproche.  Cil  s'abesse  o  l'ar- 
meure  qu'il  avoit  aportée,  si  li  cope  la  teste,  si  l'emporcel 
Si  fu  iriez  et  esbahiz  qu'il  la  gita  en  son  fossé  aval  ■•  ÏAii 
filles  sorent  ce,  si  orent  grant  doel;  si  furent  moult  Aùr* 
lantes.  ;  ••' 

Au  matin  S  li  sages  se  leva  et  s'en  vetàla  tor  et  regarde, 
et  Vit  celui  en  la  chaudière  ;  et  vit  qu'il  ot  la  teste  copée; 
Si  apeleses  serjanz,  si  l'en  fist  trère.  Garda  l'en  à  destre  ; 
garda  l'en  à  seneslre,  sus  et  jus»  mes  ne  pot  estre  conneuz. 
Li  sages  fist  prendre  .ii.  chevax,  si  les  fist  lier  par  les  piez 
au  queues,  si  les  fist  trainer  par  mi  Rome  ^<  et  commanda 

•  Yar.  Puis  fu  si  esbahiz  que  il  la  jeta  en  une  des  fosses  son  père.  (Id.) 
a  Ci  est  li  pères  qui  est  choit  dedenz  la  chaudière ,  qui  cuidoit  éhtrtr 

el  trésor,  et  sonfill  desits  qui  lui  coupe  la  teste  qui  ne  soit  conneuz. 
3  Yar.  Lors  ûst  Li  sages  prendre  .ij.  chevai^  si  le  fist  lier  par  les  piei  aus 

queues,  elle  fist  trainer  par  mi  Rome.  (Id.) 
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aa  s^janz  que  en  Tostel  où  il  verroient  duel  fere,  toMias*. 
sent  H  les  préissenu  II  ot  ai.  valiez  sus  les  chevax  et  heuiv 
tèréHt  pwr  mi  Rome,  et  avant  et  arriéré ,  tant  qu'il  vinrent 
par  devant  Tostel  au  sage  que  l'en  trainnoit.  Li  valiez  eê^ 
loit  enz»  et  les  .Ui  filles  (Mssireût  horSé  Quant  eles  virent  lor 
père  traîner^  si  commendèrent  à  brère  et  à  crier.  Li  vattétt; 
vit  qu'il  De  se  porroit  mie  tenir  de  plorer,  si  se  fiert  d'tiiif 
costdpar  mi  ter  caisse.  Cil  qui  aiment  enprès  ïe  nichrf' qtièf 
l'en  trainoît  y  entr^ent  anz  et  demaifdèrént  fe  seingnetir. 
li  valiez  respondi  qu'il  iert  en  la  vile.  —  Q'ont  âotc  ces 
darmoiseles  qui  crient  ?  —  Seingneur»  dotie  ne  véez  vous 
que  ge  me  sut  navrez  en  la  cuisse ,  d'tm  costel  ■  ?—  CTést 
voirs,  firent  il.  Âtant  se  partent  de  Fostel  et  suii^eM  èehrt 
que  l'en  trainoit;  si  le  menèrent  hol^  de  Rondef/^  l'en^ 
foirent.  -^  Ore,  sire^  fait  l'^mpereriz»  li  filr  fu  ricbes  hom 
de  ce  dont  li  pères  est  morz  à  honte.  Ore»  stre  ^  lai  testè'soW 
père  por  coi  n'enfoît  il  en  .i.  cimetière?  mont  li  fut  ore  po 
de  braz,  ne  depiez.»  ne  de  teste^  quant  il  otl'avoirVAwrè 
tel  di  ge  de  vostre  filz.  U  se  porcbace  commant  il  paissQ 
estré  emperères.  Etpuis  qu'il  anra  tMte  la  terre,  moukdi 
sera  pou  de  vos,  ne  lichaudra  cfuel  part  vos  .alliesc;  ne^quél 
voie  vos  teingnoiz.  Et  se  voi  ainsri  lé  fetës  que  vqi  veilliez 
errer  au  conseil  au  sages,  ne  croire  vostre  fils  * ,  si  vos  en 
puisse  avenir  ansi  cionnne  il  fist  à  celui  de  qv  la  teste  fit 


».  Var.  Et  que  onldonqnescespnoeles  qui  si  crient? — Seigneur,  névéez 
Youf  que  je  me  suis  îiayMs  en  laealsBe  d'un  oodstelî  siatéieifctpottr  ^  je 
ne  fussesfolez,  ou mofz.  ^Id.)  ..•      .  . 

?  Var.  Et  se  vous  ainsint  le  fetes  que  yous  n^  qie  veuiUiez  croirei^  (Id.) 
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gitée  en  la  longaingne. — Par  mon  chief»  dbtli  emperèreB, 
je  n'en  crerai  jà  nul,  8e  Dex  plest!  si  ne  m'atorneront  mie 
einsi,  car  il  morra  le  matin.  L'empereriz  respont  :  Sire* 
Dex  vos  en  doint  force  et  vertu.  Gelé  nuit  passèrent  ain- 
sinty  jusqu'à  lendemain  que  les  sales  furent  overtes.  Etli 
emperères  fu  levez;  la  sale  ampli  des  hauz  barons  de 
Rome.  Li  emperères  apelle  ses  sers  :  Alez  en  la  joole» 
traiez  mon  fil  hors ,  si  le  destruiez. — Sire,  vostre  comman- 
dement sera  fet.  Il  avalent  aval  et  le  traient  à  mont,  et  s'ea 
viennent  par  devant  l'emperéour,  si  li  demandent  :  Sire, 
de  quel  mort  m(Nra-il? —  Enfouez  le  tout  vif.  Cil  s'en  pas- 
sent outre,  et  avallent  les  degrez  de  la  sale  contreval,  et  en- 
meinnentle  vallet  moult  vilenement,  par  mi  la  mesure  me^ 
et  s'en  vont  ainsint  par  mi  Rome.  A  tant  ez  vos  nn  de  ses 
mestres,  et  ot  non  Lantules  ;  il  ancontra  son  deciple;.li  val-' 
lez  li  enclma ,  li  sages  en  ot  pitié.  Si  s'en  vient  la  grant 
anbleure  de  son  palefroi,  et  vient  au  degré  de  la  sale,  ^ 
descent  de  son  cheval.  Chascun  li  escria  :  Ha!  mestre»  or 
pansez  de  vostre  deciple.  Il  s'en  monte  les  desgrez  contré- 
mont  ,  et  s'en  vient  devant  Temperéeur,  si  le  salue  :  Sire , 
Dex  vos  gart  et  vos  doint  bon  jor.  Li  emperères  respom 
au  salu  qui  li  a  dit  :  Jà  Dex  ne  vos  beneie.  —  Avoi  !  fet 
messires  Lantules,  pourcoi  dites  vos  ce?  —  Ge  le  vos  di- 
rai, fait  li  emperères»  je  vos  avoie  baillie  mon  fil  à  apren- 
dre  et  à  endoctriner,  et  la  première  doctrine  que  li  avez 
faite,  si  est  que  vos  li  avez  la  parole  tolue;  l'autre  qui 
veult  prendre  ma  famé  à  force.  Mes  jà  Dex  ne  vos 
en  doint  joîr;  et  bien  sachiez  que  tantost  comme, il 
sera  morz,  vos  morroiz  après,  et  seroiz  destruit  ense- 
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ment»  —  Sire,  fait  Lantules,  soffr.e£  que  je  responde  : 
de  la  parole  rendre,  ce  est  en  Dea;  de  vostre  famé 
prandre  à  force,  ce  est  fort  à  croire,  mes  se  vos  volez 
vostre  fill  destruire  en  ceste  manière,  sanz  achoison 
sanz  jugement  de  vos  barons,  si  vos  en  puise  ainsint  avenir 
comme  au  riche  home  vavaseur  de  sa  famé.  —  Comment 
li  en  avint-il,  dit  li  emperères,  je  le  veil  savoir.  —  Sire  ge 
ne  le  vos  dirai  mie,  se  vos  ne  faites  respiter  vostre  fil  de 
la  m(»t  où  l'en  le  meine,  quar  quant  que  ge  diroie  ne  me 
profiteroit  riens,  s'il  estoit  destruiz;  mes  festes  le  respiter 
et  je  le  vos  dirai  volantiers.  — >  Certes,  dit  li  emperères,  je 
l'ostroi.  Bien  assez  fu  qui  corrut  por  le  vallet;  l'en  le  res- 
pita.  Et  quant  il  vit  son  mestre,  si  li  enclina,  et  à  Tempe- 
réeur  ainsint.  Mes  sires  Lantules  commence  son  conte. 

Sire  S  il  ot  .i.  riche  vavaseur,  en  ceste  vile,  qui  estoit  de 
haut  linnaje  et  de  grantgent;  si  n'ot  point  de  famé  ne  d'en- 
fant qui  deust  tenir  son  héritage  après  lui.  Si  ami  vindrent 
à  lui  et  li  distrent  qu'il  préist  famé  de  coi  il  éust  qui  tenist 
son  tenement,  après  lui;  et  il  lor  dist  qu'il  la  prendroit  vo-; 
lantiers,  quéissent  la.  Il  la  quistrent.  Il  fu  vielz  et  remès 
et  alez;  et  ele  fu  bele  et  joiene  et  blonde.  Ele  vint  et  il  ala; 
tSLnt  qu'à  poinnes  pot  il  aler  an  moustier.  Ele  n'ot  de  li  nlul 
déport,  et  tant  qu'ele.ama  en  la  ville  a.  autre  home«  Qr 
estoit:  il  et  us  et  costume  à  Rome,  que  se  nus ,  ne  nulle  esfdit 

r 

•  ■'      •  » 

I  Ci  est  li  riche  home  et  sa  famé  qui  lessa  chaoir  el  puis,  la  pierre;  et 
li  sires  qui  estoit  aus  fenestres,  quida  que  ce  fiist  ele, 

Od  trouve  'eette  histoire  duos  la  Discipline  de  Glergie.  Voyez  à  ce  sujets 
la  première  partie  de  ce  volume,  pages  145-146. 
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priseerranty  parmi  Rome»  puisque  coevrefeu  fnstsoneiv  ji 
ne  f itst  de  si  haut  parage,  ne  si  bien  enparentez ,  qu'il  ne  f mt 
estoiez,  jnsqn'à  matin  que  li  sage  estoient  venu  au  oûBrâ» 
toire.  Adonques  si  estoit  fostez  parmi  la  yile.  Et  tiiuté|iie 
la  fieune  à  yavasor  ama»  en  la  vile ,  et  qu'ele  cl  pris  pler  à 
son -ami.  Une  nuit,  il  fist  moult  espàs  ieele  nuit.  Ele  fut  o 
son  seigneur.  Et  tant  qui  li  menbra  de  la  conrenâBce 
qu'ele  avoit  fet  à  son  ami  '.  Ele  se  lieve  de  delez  son  sein* 
gneur,  et  aval  les  degrez  contreval,  et  desferme  Tutt.  Ele 
trova  son  ami  ;  si  le  eommance  à  acoler  et  à  besier  maàci^ 
sent.  Et  la  jalnsie  si  entre  el  cuer  au  seigneur;  il  se  lieve, 
si  comme  il  pot,  si  avala  les  degrez  contreval  ;  si  les  of 
conseillier  ensemble  ;  il  fu  iriez,  si  ferme  Fuis.  1^  s'en  vient 
à  la  fenestre,  en  haut,  si  escrie  :  Ha  !  dame ,  or  vos  ai-'ge 
trovée  mauvessement.  JàDexne  vosen  doint  jofr  de  lafoiet 
de  la  desloiauté  cpie  vos  me  portez.  — Ha!  sire,  merci,  j» 
vos  dis*ge  que  j'estoîe  malade.  — Ha  1  dame,  riens  ne  vcs- 
valt,  quar  ge  ai  oï  vostre  lechéenr  o  vos. —  Ha  I  sire,  certes 
non  feistes  ;  aiez  de  moi  merci. —  Certes,  dame,  je  le  vi. 
Ne  vos  valt  riens.^-fla  1  sire,  pour  Dieu,  aiez  pitié  de  moi; 
jà  Sonera  cuevre  feu  maintenant.  —  Certes,  dit^il,  ge  te 
vcidroie  jà!  —  Ha  !  pour  Den,  sire,  jà  seroie-^je  morte  et 
destrufte,  car  jeseroie  demain  ftistée,  par  mi  Rome,  et  toit 
mi  parent  en  auroient  honte  et  reproche. — Dahaiz  ait  qui 
en  chaut,  dit-il.  Ileuques  devant ,  ot  un  puis  d'antiquité  : 


•I  Vab.  La  dame  faiat  et  dist  à  son  seigneur  que  ele  estait  malade. 

(Id.) 
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Par.fpiy  ^ir^y  dit  la  daine»  ^  vos  ne  m'ouvres»  or  ei04roît, 
TifiSt  ge  me  lerai  chaoir  el  puis.  ^Geites»  damnç,  iDpult  l^e 
volijlpoie.  —  Certes»  Mre>  vos  ne  me  verroiz  jam^è^c  U  fespit 
mpidi  espés^  si  que  U  .i.  ne  voit  l'autre*  II  avoît  M9a  grsyat 
l^erjr^  4^yant  Fuis;  ele  la  Uèye  à  son  col,  si  en  viejdt^roî- 
Ifement  lau  puis  :  Ske^  fet  ele,  cuer  ne  puet  mentir..  A  Dieu 
mi^  vos  commandez*  Et  ele  lest  la  pierre  chaoir  tel  pui^* 
Hg  !  sainte  Marie  I  dist  U  vavaseurs»  m$i  famé  est  moria  ;  jà 
m  lesoie^je  mie»  se  por  U  ehastier  non»  et  ppr  luî  espoiim- 
ter^  £le  s'en  vint  prèfs  de  Tui^  ;  et  il  dévale  les  d^gre2^  si 
desfermie  Tuis;  si  en  yient  contre  val  »  au  puis*  Ef  qp  ce 
qu'il  riegardoit  el  puis»  pour  savoir  s'il  oîlt»  et  il  l'apçlpit^ 
bnute  yoiz  :  B^e  suer»  estes  vos  mcurte?  Stèle  s'en  ^ntre  en 
Jfli^eson»  si  ferme  TuiSé  si  s'^n  vient  au  feMstres  eCitist  ; 
Jtennil»  fait  ele»  meuves  lecbierres»  vos  voudri^  ore^que 
fe  fusse /el  pai^»  mes  Jen'j  suipas.  OrestesproiiréeivQMve 
ilecberie  et  yoiM^re  uHiuyestie  ;  n^Moie  je  pas  aase«  b^  «|t 
9flsez  gentils  fame^  -riH^I  bêle»  dfouce  suer»  ouvrez  Ji»e 
l'uis  ;  jà  aî^ge.  si  gtfaDt  joie  de  vos  -que  je  cuîdoie  que  fus- 
siez morte, -r  lia  fmauvèfs  y'Mn^^  (^i  m'alst  Pex,  ^os  tfi 
eiAtèiroiz  !  —  Ha  I  baie  suer»  jà  «ooera  koainteimut  ç^vcch 
feus»  et  se  je  sui4;i  troveiZyge  serai  pris  et  mis  en  lajeole^ 
et;demain  si  serai  fu(s)lez.*-^Ge  vi^l*ge  veoir,letj^,:ge 
ne  ^demant  plus;  jà  venront  les  escbauguetes  et  les;baies 
genz  et  verront  quel  vie  vos  me  menez  et  avez  menée»  grant 
pièce  a  de  tens.  Atant  ez  vos  que  cueyre  feu  sona  meinte^ 
nant.  A  tant  ez  vos  que  les  guetes  viennent  de  la  vile; ,  pi 
le  prannent»  en  ce  que  cueuvre  feu  soooît;  il  distrent  à 
la  dame  :  jà  n'oïmes  nus  hom  parler  de  la  vileirie  vOstre 
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seiiigiior.  —  Ha  !  seingneurs,  fet  ele,  or  poez  savoir  que  |^ 
Tai  celé  Umte  ma  vie,  et  tantcomme  ge  pm»  et  je  ne  le  veill 
plus  soaffirir»  ne  celer,  car  vos  ne  savez  pas  la  vie  que  0 
m'a  (ait  traire. — Par  foi,  dame,  font  lesgnetes,  et  nosTeiH 
menrons  ja  mes  qne  cuevre  feu  soit  sonez  ■• — Seingnora, 
djst  de,  Uau  m'en  est.  Et  cuevre  feu  lesse  à  sonner,  et  il  le 
prennent  et  le  meinent  il  à  tor,  comme  cil  qui  irie  estoîMt 
de  celé  chose  ',  et  il  fn  très  qu*à  lendemain  qne  il  fa  fusiez 
par  mi  la  cité.  Ore  sire^  atorna  bien  la  damé  son  sen- 
gnenr.  Et  avez  vos  oî  ceste  traïson  et  ceste  deslàianté  que 
la  dame  mena  à  son  seingnenr.  Encore  vos  menra  oeste 
noanz,  se  vos  la  créez  de  vostre  fil  occire  et  destraire.  -— 
Par  mon  chief,  ditli  emperères,onquesde  m  tratresse  fiune 
n'of  mes  parler.  — Sire,  or  vos  i  gardez,  fait  messires  Lani» 

s 

taies.  -—  Par  mon  chief,  fait  li  emperères,  il  ne  mora  mei- 
hàU  dist  li  emperères,  ne  par  mon  commandement.  A  Unt 
le  fessèrent  ester  jusq'au  soir.  Les  portes  forent  fermées.  Ul 
emperères  vint  à  Tempereriz.  Ele  fu  irrée  et  moolt  nmrta- 
lentive.  Li  emperères  li  demande  qn'ele  a  :  Sire,iail«6lè, 
je  sui  la  plus  dolereuse  riens  qui  vive;  et  je  m'en  irai  le 
matin. — Non  ferois,  dame,  ainz  remeindroiz,  se  Dièvx 
plest ,  et  vos.  —  Sire,  ge  ne  remaindrai  pas;  car  an  matin 
soi^geaachacier;  si  m'en  i  veil  mielz  aler  à  honor  qne 
à  honte,  carge  sui  de  grant  linnage  et  joenne  £uDè;  et 

>  Vab.  Et  nous  remnenrons  meintenant  que  coeTre  feu  sera  sooMk. 
(M.)  .« 

s  YàB.EtrenmaiiMiilenlâtoiir,  ooiiiiiiecil<iiiipireenestoieiit.  <idi) 
I  Yak,  Ore,  Sire,  dist LentoUos  à  resiperéeiir.  (Id.) 
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VOS  ne  volez  riens  croire  que  je  vos  die.  Et  por  ce  qm  vos 
ne  me  volés  croire,  si  vous  en  puise  avenir  ainsint  conune 
ilfist  à  celui  qui  livra  sa  famme  au  gros  roi.  —  Gommant, 
pour  la  foi  que  je  doi  à  Deu»  qui  fu  cil  qui  livra  sa  famé  au 
gros  roi?  —  Pour  avoir?  —  Dites  le  moi,  certes  il  m'est 
avis  qui  ne  Tamoit  guieres  ;  por  Dieu,  dame,  or  le  me  dites. 
—  Sire,  que  me  valt  mon  dire;  vos  ne  volez  nule  chose 
faire  pour  mon  dire.  — »Dame,  si  ferai,  se  Dex  plest!  L^em- 
pereriz  commance. 

•r-  Sire  '  il  ot  en  Puile  .i.  roi  qui  estoit  sodomites.  H  de»- 
daingncHt  famé  seur  toutes  riens.  Il  n'eif  avdit  cure  de 
nule ,  jà  tant  ne  fust  belle.  Et  tant  que  il  anfla  et  que  il 
eatra  en  une  grant  maladie  et  anfla  si  que  tuit  li  mètibre 
li  repostrentdedanz.lui.  Et  tant  qu'il  manda  .i.  fusicien» 
Cil  vient  à  loi  ;  il  esgarda  et  vit  s'orine. — Diva  I  fetli  rois, 
garde  se  tu  me  porras  garir;  je  te  donrai  terré  et  avoir, 
tant  comme  toi  plera.  —  Sire ,  granz  merciz,  et  ge  vos  ga- 
rurai  moult  bien.  Atant  s'entremet  de  lui  si  durement ,  qui 
le  fist  desenfler  et  li  dona  pain  d'orge  et  eve  de  fontaine^ 
tant  qu'il  desenfla  ictùz,  et  que  li  membre  s'aparurènt.Li 
mires  dist  qui  li  convenait  une  famé  :  fie  par  Bien  l'fest  li 
roîs,  ge  la  ferai  querrè.  Il  apela  son  seneschal  :  (^erez 
moi ,  dist-il ,  une  famé. — Haï  sire,  merci,  je  ne  la  pôùrbié 
trouver,  que  l'en  cuide  que  vos  soiez  ainsint  etiflez  cfômme 

>  Ci  eit  celui  Mi  livra  sa  famé  au  gros  roi,  à  fere  sa  volenié,  pour 
urgent  et  pour  or. 

Ce  conte  est  imité  du  Syntipas  «t  des  Paraboles  de  Sendabar.  Voye?^ 
la  première  partie  de  ce  ▼dame,  pages  105^  155.  > 
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VOS  Mlîex  estre.  —  Donez  lui  avant»  .xx.  mars,  flûl  U  rois» 
de  ma  rente ,  que  vos  ne  Taiez.  Il  vint  à  sa  famé,  et  U  dist: 
Dame  9  il  vos  convient  gaaingnier  .xx.  man^-^CommeÉil» 
sire? — Yos  gerrez  avec  le  roi,  an  nuit  solement.  —  Ba  ! 
sire,  merci.  Certes,  se  Dex  plest,  non  fierai.  »  Silerei, 
fei4I ,  ge  le  vos  commant.  -^  Ha  I  sire,  fet<^e,  je  ne  le 
fioroie,  pour  terre  mengier . — Dame»  fei41,  à  fiere  restnèC  » 
Ha  I  sire,  plus  dure  honte  que  souSrestes,  ponr  Dieu  qieici* 
— Dame»  dame»  qui  gaainguier  ne  veut»  perte li  viengne;-*^ 
Yostre  parole  ne  valt  riens»  sire,  de  par  Dieu I  vos  feroiz 
de  moi  vostre  ptésir.  Quant  il  fu  anuitié»  li  senescax  vintà 
son  feingnéar,  en  la  chambre  oà  couchoit.  li  rois  U  é»* 
msaA^  :  Aurez  vos  ùit  ce  que  ge  vosdis?  r—  Sire,  oïl,  mèa 
je  ne  veîl  mieque  l'en  h  voie,  por  ce  qu'ele  est  gentil ^me» 
— De  par  IMeu  !  fet  li  rois.  Li  seneschaux  meis^mies  osiuôptle 
ciei^e  ^%  fet  les  genz  départir.  Il  vient  à  sa  faipe ,  si  1'»* 
meine,  ele  se  despueilie,  si  s'élance  joste  1^  roi,.  ))i.fer|i|ff? 
la  chambre  sor  els*  Li  rois  jut  o  la  dame,  tapt  qu'^-fo 
près  de  jor,  et  en  Qst  sa  volaxité.  Li  seneschfiix  vint  ^  1^ 
chambre,  si  la  desferme  ;  si  dist  au  roi  :  Sire,  donniez  vos? 
r-Senesohaux,  nennil,  dist  li  rois.  —  Sire^  i  convient q^ie 
celé  4ftme  s'en  ant ,  qu'ele  ne  soit  aperceue.  —  Par  mon 
chief  I  fet  li.rois,  non  fera,  qu'ele  me  plest.  —  Sire,  ge  ayoie 
en  convenant  ^  ses  amis^  que  jà  ne.seroit  séu  quant  ele  s'çn 
iroit.  — De  par  Deu!  fet  li  rois,  ele  me  plest  encore.  Li 
seneschaux  se  départi  de  la  chambre ,  et  atendi  tant  qu'il 
fustjorgrant,  et  queprimedejor  sona;  lors  vintà  la  chambre, 

■  ■  ,  ,  #. 

I  Var.  Li  seneschaus  fisniia  la  diambre  seur  euls.  (Id«) 
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et  dit  :  Dame,  levez  ¥os»  il  est  bie^  tëns.  -«r  Par  moBcbirfl 
dit  U  fois,  non  fera  ancore.  Li  seneséhainc  fi  iriiei;  !!««• 
vre  vBt  des  fenestres,  car  il  w^  pooît  iplos  ejfàufw^i  et  la 
roie  du  soloil  hiit sor  els  ai. — Ha!  sire,  fet  li  s^neschaux, 
merd,  ce  est  ina  famé»  Li  emperères  ie  lièye  en  son  séant, 
si  jregardeleseneschal  et  regahde.la  dame.  En  ce  qu'il  fes 
ot  regardez  jensamUe ,  si  fu  iriez.  Si  appelle  le  senesekal: 
Mal  cnvvefs,  mal  traites,  por  coî  la  me  baiBas^tn  ?  nuniT'è& 
lierres  puant  !  --r  Ha  !  sire ,  pour  Dieu  I  merci  ,>pop  gisdn* 
gnier  lès  .xx.  mar&.  — »  Par  mon  chief  I  <£t  li  vois;  pbriMm^ 
voîtise  vos  estes  faonniz.  Hors,  borsj  toat,  de^màlerverpar 
celui  sire  quj  Dieux  a  non ,  se  vos  i  estes  trovez,<|uAiil  je 
serai  i(Bvez  je  vos  ferai  sacbiér  tes  ieaz  ét'tràiner  à  que«e 
dë->cbeval,  par  toute  ma  terre.  Li  senescliat  fôtti  hû^de  k 
térfe , :et  li  rois  maria  lia  dame  bien  et  bel,  en%ùh  psktSé^ 
Oir  eire,  fait  l'emperertz,  dont  n'avez  vos  of  et  entendu  ce 
q^»  je  vos  ai  dit  :  avez  vos  or  que  li  seneicbaus  fist  pwf  eôtk*^ 
tokisBe  d'avoir.  Et  regardez  eomnant  il  en  est  «venuz  ril 
esc^désëritez  jà  toz  jors  et  sa  ^tùe  est  bien  mariée.  A^ntresi 
devez  vos  bien  et^gement  prendre' garde  de  vdft>'  car  vos 
eittès  ausin  csonv^iiiettx  d'escouter  ètd'4]flr  le$!)^ar<dÉS'à  cé6 
sages.  —  ïlt  bien  sacbiés  que  je  lé  Yd  et 'aparçois^ui^  eon^ 
voitise  vos  vaincra ,  et  que  en  seroik  e8Silliez«l  ehuiits  et 
h'onteus  sor  terre.  De  moi  ne  m'esnhoi  ge  mie,  cm*  mi  ami 
me  marieront  richement  et  bien.  Or  si  vos  en  cpnviengne 
bien ,  car  se  vos  ne  vos  gardez ,  cil  qpA  riens  nH  ont ,  ne 
qiiî  riens  ni  doivent  avoir,  en  seront  seigneur.  —  Paflnôn 
chief!  non  seront,  dist  li  emperères,  car  ge  vos  di  que  mil 
riens  ne  le  puest  destorner,  ne  garantir  qu'il  ne  muire 


•  '  t.- 
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demaÎB. -* Certes ,  sire ,  tos feroiz  que  ttges^ieirasfc 
faites  aÎBtî*  A  tant  lessàreat  lor  parlement  et  le  AmtÊm 
rent  et  se  reposèrent  très  qu'à  landemein  que  li  empertres 
fa  levez.  Les  portes  forent  overtes ,  li  paies  ampli  des 
plus  hauz  barons  de  b  terre.  Li  emperères  apek  ses  aen  : 
Alezy  et  si  prenez  mon  fiil  et  si  le  destmiez.  -«  Sire»  à 
vôstre  eommandement.  Il  s'en  avalent  en  la  jec^ ,  si  l'en 
ameinent  sns.  D  flTen  viennent  par  devant  remperéor»  et 
li  demandent:  Sire,  de  qnel  mort  morra  il?Li  eapfr* 
reres  dist:  Je  veil  que  il  soit  enfoiz  en  terre.  —  Sin^  vo- 
lanâers.  Il  s'en  passent  ootre  et  sTen  entrent  en  la  rve. 
Atant  ez  vos  qne  nns  de  ses  mestres  vient  qni  avoit  wtm 
messires  Malqnidarz  li  torz  '.  Il  ot  pitié  de  son  dedplè,  el 
s'en  vient  an  pié  du  degrez  de  la  sale  ;  il  descent.  Assez  fii 
qui  son  cheval  tint.  Il  s'en  vient  devant  l'emperéor  et  :1e 
salue.  Li  emperères  ne  li  rsnt  mie  son  salu»  ainz  le  mandit; 
li  sages  respont  :  Por  coi  me  mal  dites  vos? — por  ce  qae 
ge  vos  avoie  baiiiié  mon  fiU  si  comme  i  Den  '  ;  et  il  volt 
prendre  ma  famé  à  force;  etporce,  vueille,  que  l'en  sache 
que  je  fax  Ipi  destruire.  —  Ha  !  sire ,  por  Dieu  merci  !  se 
vos,  sanz  le  jugemant  et  sans  conseil  de.vos  ]i>aron8  le  dcs^ 
tmiez»  si  vos  en  puise  ainsint  avenir  comme  il  fist  au  viel 
ancien  riche  home  de  sa  famé.  —  Gommant  li  en  avim- 
il ,  dist  li  emperères.  '  —  Certes  je  le  vos  dirai  volantiers, 

f 
fc .  • 

•  Vah.  h  t^€n  alèreoten  la  jtole^  et  renmenèreot  par  derant  rempertatr, 
contrerai  let  degrez.  Et  s'en  aloient  par  mi  les  mes  de  Rome  ^  et  toit  dkqpî 
le  veoient  en  avoieot  grant  pitié.  A  tant  es  vous  que  ses  mestres  râ^  ^ 
avoit  non  Malcnidarz  li  rous.  (Id. ) 

»  Et  si  volt  prendre  ma  famé  à  force.  (Id.) 
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mes  se  tos  volez  que  ge  le  vos  die»  si  faites  vostre  fil  res- 
pitar.  —  Certes»  iait  li  emperères^  de  ranoien  sage  mtsàrg^ 
volantîèrs;  car  d'estrange  manière  fu  sage  et  vielz,  et  ge  en 
voldroie  volantiers  oïr  comment  sa  famé  le  déçut.  — ^  Sire  > 
ele  ne  le  déçut  mie ,  car  il  s'en  garda  bien  comme  serges. 
-T-  Qr, dites»  fait  li  emperères. -*-  Env<Niez  dont  querre 
vostre  jBU.  —  Volantiers,  Assez  qui  fu  courut.  U  le  ramai- 
neni  arriéres ,  et  il  encline  à  Femperéoiu*  et  à  son  mestre. 
il  le  remetent  en  la  jodie.  Messires  M alcuidarz  commence 
son  conte  : 

r  '  Sire  »  il  ot  en  ceste  ville,  un  sages  viel  de  grant  aage  ;  il 
ot  moolt  riche  terre,  et  moult  bone.  Sji  ami  vinrent  devant 
li  et  li  distrent  qu'il  preist  famé.  Et  à  paine  verrez  jà  si  viel 
home  qui  volantiers  ne.  praingne  jpene  faaie..Iljltf*  dist 
qu'il  la  queissent»  ef  il  la  prangdroit  volantiers.  Elt.il  la 
quistrent  belle  •  et  joene  et  avenant  de  cors»  et  bLoie.  li 
«iges:en  ot  eu  .ii,  dçs  famés.  Il  fu  auquesyielz  etsesjages 
passez.  La  dame  fu  environ  son  seingn^ur  .i.  an  que.  on- 
ques  folie  ne  fist»  jà  soit  ce  que  ele  ea^eust  grantlalant. 
4ttphief  de  Tan»  si  vint  au  mostier»  et  s'asist  joste  sa  mère 
e|^  p^rla  d'un  etd'^;  et  dist  :  Dame,  je  n'ai  nul  soula^s  de 
mon  seingneur,  que  dire»  que  taisir.  Sachiez  que  |e  veil 
amer.  —  Fiu»  fille»  ce  ne  feras-tu  pas. — Certes»  dmne» 
si  ferai.  —  Yels  tu  fere  mon  conseil? — Certes,  dame» 


I  Dites  le  moi;  car  de  Tanden  sage  orroieje  volentiers  la  vie.  (Id.) 
>  Ci  est  li  sagei  andeh  qui  fet  ia  faune  seingnier  de  .ii.  hras,f(mr  ce 
q^*éle  vouMt  amer  aire  de  lut. 
Voyez  aa  sujet  de  ce  cônte^  la  première  partie  de  ce  Yolame,  page  149. 
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ouil.— Ge  vueil  que  tu  essaies  avant,  Um  arâigaeiir<i  < 
bntiors.  —  Et  de  ooi  ressaieras-tuf— <^iyiiM  weme 
qu'il  aHDe  plus  que  toz  les  astres  arbres  de  sm  jardia;  si 
la  couperai,  si  verrai  qu'il  en  fera,  «e  Des  plest!  né  ne 
tuera  nne.  — «  La  mère  respont  :  de  par  Deu,  nés  oe  foiase 
moi.  A  tent  s'en  partent.  La  dame  ^en  vient  à  son  oiièl^  et 
demande  on  ses  sires  estoit,  et  l'en  lidist  qu'il  estoftMéE 
esbatre,  n'avoit  gneres,  sor  son  palefroi ,  après  son  li^iiéÉt 
au  driens.  Ele  apelle  .i.  sien  serjant  :  Va,  si  prenMié  c^ 
gnie,  si  vien  après  moi.  —  Yolantiers,  dame.  Il  s'en  vieM 
el  vergier.  Ele  vient  à  l'ante  :  Gope  moi ,  fet  ele ,  ^éeste 
liante.  — Ha  I  dame,  non  ferai. — Si  feiras ,  ge  {te)le  0oÉh 
mant.  —  Certes,  dame,  non  ferai,  car  c'est  la  bonne  ente 
mon'seingnenr.  — Baillé  moi  celle  cognie.  Ele  la  preiitén 
sa  mein,  et  commença  à  ferir  à  destre  et  à  senestre,  UêÉt 
qu'elle  fa  coupée.  Et  cil  la  tronçonna  et  ele  la  conmelMe 
à  apôrter  ^  Et  en  te  qu'elle  l'aportoit,  ses  sires  vieiitjf'H  la 
regarde  et  Iiâi8t:CiomnMint,  dame,  où  preistesvoscestelMli- 
cbe  ^<^--4îmes,  sire,  or  endroit  que  je  vingdn  monsâor  ;  Fdn 
me  dist  que  vos  estiez  alez  joer  au  chiens,  sor  vostre  paléfinA, 
et  jesai  bien  que  vos  estes  friQeus,  et  çaienz  n'avoit  jpcfint  et 
bûche,  si  en  alai  en  cel  veiner,  si  cùpé  ceste  liante.  -^ 
—Dame,  je  cuit  que  c'est  ma  bone  hante?— Certes,  sîW, 
je  ne  sai.  Li  sires  descent,  si  troeve  qxfele  fa  copëè  :  JBir! 
dame,  faitpil,  moult  malement  servi  m*avez;  ce  est  ma  bone 

*  Vab.  Et  cfl  la  tronçoDiia,  puis  li  eommanda  à  «porter. 
»  Vab.  11  regarda  les  tronçons  de  Tente  et  le»  fueUlea  etksjMranchsi,; 
si  fe  loua  esperduz,  puis  4i§t  :  oî  picis  ta  €es4e  branche  î'  : 
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hante  que  j'avoie  si  chière  et  que  je  tant  amoie  ,  et  vos 
Tatea  copée.-^Ha!  sire^  ge  ne  m'en  pris  garde^  et  je.lafis 
pour  ce  que  je  savoie  bien  que  vos  vendriez  toz  moiUiez^ 
et  toa2  en  pléitz.  •'-«^Dame,  je  le  lerai  à  tant  ester,  pour  €0 
qne  vos  le  feistes  por  moi.  A  tant  lelessèrent  trèsqu*à  lan- 
demein.  La  dame  revint  au  mpustier  et  vint  à  .sa  JOièiîe. 
L'une  salaa  l'autre.  La  mère  li  demanda  commant  il  li 
estofity  et  ele  dist:  Mult  bien;  j'ai  mon  seingnor  essaie. ^ — 
Côpas-tuTante?— Ouil.  — Et  qu'en  dist-il?— Certes,  il 
ttéû  fist  mie  grant  senblant  qu'il  fust  corroucîez.  Certes^ 
d^nie,  or  veil  je  amer. — Non  feras,  belle  douce  fiUe,  lesse 
éëter  deste  folie. — Certes,  dame,  si  ferar,  je  ne^m'enten* 
drôiff  mie.  — Belle  fille,  dès  que  tu  ne  t'en  veufs  temr,  or 
te  dirai  que  tu  feras.  —  Et  coi ,  dame? — Essaie  le  encore. 
•^Certes,  dame,  tolantiers.-^Et  de  coi  ressaieras*-tu:? -^ 
Gfl  le  vos  dirai,  fet  sa  fille  :  mes  sires  a  une  levrière  que  il  » 
plnsr  chière  que  rieiis  née  ;  il  ne  sonfferroit  pas  <faBm»ét 
ses  serjanz  la  ramuast  de  joste  le  feu,  ne  qtie  nus  la  peost 
se  il  non;  ge  Tocirrai  ancore  atinuif.  — De  parr  Den,  tsàâ 
la  mère  ■•  A  tant  s'em  partent.  La  dame  s'en  vint  en  sa  ump 
son.  n  fu  tart;  li  feus  fu  biau^  et  ardoit  der,  et  li  Ut  fu- 
rent bien  paré  de  belles  coutespointes,  dé  biaux  tapiz  ;  ec 
la  dame  fn  vestue  d'une  pelice  d'eâcurens  toute  fresckè^ 
Li  sires  vint  des  chans^  ;  ele  se  leva  contre  lui,  si  li  oslè  sa 
chape,  si  li  volt  ester  ses  espérons  si  s'obéist  moultà  H,  et 
aporte  .i.  mantel  d^escarlate  forré,  et  H  met  à  ses  espaides 


>  Yak.  lePocirai  encore  nuit.  —  ïeVotroi/dist  la  mère.  (Id.) 

>  Var.  Meintetiant  vint  li  sires  de  chacier. 
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et  apareille  uoe  chaiére,  et  li  sîres  s*i  asiet  ;  d'antre  part 
Met  la  dame  sor  une  sele.  Et  li  chien  Tiadrent  de 
pan,  si  s'en  montèrent  sus  ses  liz;  et  lalevrière  mot»  aï 
s'aûet  sor  le  peliçon  à  la  dame  ';  la  dame  esgarde  «L  des 
boTiers  qui  fo  venuz  de  la  charrue.  Si  ot  «i.  eoitel  à  au 
ceinture. La  dame  saut,  si  prant  ce  costel et  fiert  celefe- 
▼rière,  si  Tocit,  si  que  li  peliçons  fu  ensanglantez,  et  li 
foiers.  Li  sires  r^arde  celle  merveille  :  Qu'est  ce,  dame, 
fait41,  commant  fustes  yos  si  hardie  que  vos  osâtes  oeirre 
ma  levriëre?  —  Commant,  sire,  donc  ne  véez  vos,  chacm 
jor,  commant  il  atoment  voz  liz;  il  ne  passera  jà  .iii.  jon 
qui  ne  nos  coviengne  fere  buée ,  por  vos  chiens;  par  la 
mort  Dieu  !  je  les  occirroie  avant,  toz«  de  mes  meins,  qqe  il 
alassent  ainsint  par  ceanz.  Or  regardez  de  ma  pelice  que 
je  n'avoieonquesvestue,  qu'eleele  est  atornée?cuidiezTOS 
que  ge  n'en  soie  irriez  ?  Li  vielz  sages  respondi  :  Cartes, 
dame,  mal  avez  esploitie  et  mau  gré  vos  en  sai,  mes  je  le 
lerai  ore  ester,  à  ceste  foiz,  que  je  n'en  parlerai  plus. — P^ 
foi ,  sire ,  dist  la  dame,  vous  ferez  de  moi  vostre  plesir, 
car  ge  sui  toute  vostre.  Certes,  »re,  moult  me  repant  que 
je  l'ai  fait;  que  je  sai  bien  que  vos  Tamiez  moût,  si  me 
poisse  de  ce  que  ge  vos  ai  fait  trop  irie.  Lors  commence  à 
plorer.  Si  lessa  ester  tant  que  vint  à  lendemein,  qu'ele  vint 
au  moustier,  à  sa  mère.  La  mère  la  vit  venir,  si  la  salue,  et 
ele  lui.  La  mère  li  demande  :  Dites  moi,  bêle  fiUe,  commant 
vos  estuet?—  Dame,  bien  ;  or  vos  di-ge  de  vérité  que  je 

I  Vas.  Et  la  lisiete  au  seigneur  te  coucha  sus  la  peliœ  à  la  dame^  qui 
toute  frescbe  estoU.  Quant  ele  vit  ce,  ele  fu  mnlt  coiroctée. 
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veîl  amer.  —  Ha  !  bêle  fille,  si  ne  t'en  pourroies  tenir  ?  — 
Certes,  dame,  non.  —  Belle  douce  fille,  jà  me  snî-ge  tenue 
toz  les  jorzde  ma  vie,  à  ton  père,  c'onques  folie  ne  fis,  ne 
talantn'en  oi. — Ha!  dame,  il  n'est  mie  si  de  moi  comme 
il  estoitde  vos,  car  mes  pères  estoit  joennes,  quant  vos  le 
préistes;  si  eustes  voz  joies  ensemble,  mes  je  n'ai  du  mien 
ne  soulaz,  ne  déport.  Si  me  convient  à  porchacier.  —  Et 
qui  ameroies  tu?  —  Certes,  je  le  vos  dirai  :  le  provoire  de 
ceste  vile  qui  m'en  a  requisse  et  proiée.  —  Le  provoire  de 
ceste  vile,  dîst  la  mère!  —Certes  voirs est,  ge  ne  voldroie 
pas  amer  chevalier  ;  car  il  se  venteroientà  la  gent  et  gabe- 
roient  de  moi,  et  me  demanderoient  mes  gajesàengajer.— • 
Diva!  car  fai  ancoremon  conseil,  dist  la  mère. — ^Etcommant, 
dame  ? — Essaie  le  ancore?  —  Essaier  tant,  fait  la  fille  !  — 
Voire,  je  le  te  lo,  par  mon  chief,  car  tu  ne  verras  jà  si  maie 
vangance,  ne  si  cruel  come  de  viel  home. --Dame  volan- 
tiers  je  le  ferai  vostre  conseill.  —  Ore  de  coi  l'essaieras-tu, 
fait  la  dame. --^Certes,  dame,  il  sera  joedi,  le  jor  de  Noël, 
si  tendra  messire  grant  cort ,  que  tuit  li  vavassor  de  ceste 
ville  seront.  Et  je  me  serai  assise ,  au  chief  de  la  table  , 
en  une  chaière.  En  ce  que  li  premiers  mes  sera  asis,  ge 
mêlerai  mes  clés  es  franges  det  tablier,  si  me  lèverai ,  si 
trerai  tout  adonc  à  moi.  Et  ainsint  aurai  essaie  mon  sein-* 
gnor  par  .iii.  foiz. —  Or  va,fet  la  mère,  Dex  te  doint  bien 
fere  !  Celé  s'en  part  à  itant ,  si  s'en  vient  à  son  ostel  ;  ele 
servi  moût  bien  son  seingnor  et  moult  bel,  à  tant  que  li  jorz 
de  Noël  vint.  Li  vavasor  de  Rome  furent  venuz  et  des  da- 
mes assez.  Les  tables  furent  mises  et  li  tabliers,  et  les  sa- 
liers,  et  li  coustel;  et  il  s'asistrent.  Li  sires  s'ala  seoir  et  la 
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dame  se  rasist  au  cliief  de  la  taUe,  en  une  chaière.  Li 
gent  aportent  le  premier  mes  sor  la  table  »  et  la  sayor.  Et  ea 
ce  que  li  vallet  commancèreiit  à  tranchier»  la  dameentor* 
teilla  ses  clés  es  franges  du  doublier  ;  ele  se  liève,  si  fiût 
.i.  grant  pas  arrières,  si  viennent  les  escneles»  si  espandent» 
Li  sires  fa  iriez,  la  dame  oste  ses  clés  qui  estoient  eBtorteii- 
liesel  doublier:  Dame,  faitli  sires,  vos  ave^  malemento- 
ploitié. — Par  ma  foi,  sire,  je  n'en  poi  mes.  faloie  quérir 
vostre  coutiau  et  vostre  tablier  qui  n'estoit  mie  sor  talde, 
si  m*en  pesoit. — Ore ,  damç,  de  par  Dieu,  or  nos  aportez 
autres  doubliers.  La  dame  fait  aporter  autres;  et  l'en  aporte 
autres  mes  ;  il  mengèrent  antor  nuit ,  lieement.  Li  sire  ne 
fist  mie  senblant  de  s'ire.  Et  quant  il  orent  assez  m^n- 
gié,  et.  li  sires  les  ot  moult  annorez,  il  se  departifent^  Li  si- 
res soffri  celé  nuit ,  tant  que  vint  à  lendemain  ;  U  sires  vint 
à  la  dame:  Dame,  vos  m'avez  fait  .iti.  entretes  mauvè&es, 
se  je  puis  vos  ne  me  ferez  pas  la  quarte.  Ce  vos  fet  faire 
mauves  sanc  ;  à  seingaier  vos  estuet.  U  mande  le  seingneur, 
si  fait  fere  le  feu  ;  en  ce  que  li  feus  fu  grans,  il  vient  à  la 
dame:  Qu'est-<e,  sire,  fet  ele,  que  volez  vous  fere? — Os- 
te(r}  vostre  mauves  sanc*.  Si  li  fait  escbaufer  le  destre.braz 
au  feu;  quant  il  fu  bien  chauz,  li  seignierres  i  fiert,  et  li  roie 
vole  grans ,  hors  du  braz ,  et  une  flamme  en  oim ,  con^ne 
une  bestumes,  tant  que  li  sens  vermaus  vint.  Il  la  fait  es- 


I  Vàb.  Dame,  fet-il,  je  vous  yaeil  fkire  seignier.  —  Ha  f  sire,  fetrele^ 
je  ne  fin  onques  Migniée^  en  ma  yie.  —  A  fere^  fet  li  sires,  Testust,  car  les 
entretes  maayèses  que  vous  m'avez  fetes^  vous  a  fet  à  fère  mauvais  sanc 
Tantôt  la  fist  despoiller^  vousist  eu  non,  le  désire  braz.  (Id.) 
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tatichier  et  li  fait  Tautre  bra2  de  ta  robe  despoillier.  La  dame 
commence. à  crier,  riens  ne  li  valt;  il  li  refait  éschaufer  et 
li  seingneurs  i  fiert.  Autre  tel  oissi  de  x^elui  braz  comme  de 
Tautre,  tant  que  li  vermeus  sanc  en  ist.  Quant  li  vermeus 
sanc  vint,  li  sages  la  fist  estangcfaier  et  la  fet  porter  en  son 
lit,'en  sa  chambre.  Ële  commance  à  crier  et  mande  samère, 
et  elè  i  vint;  et  quand  la  vit,  si  dist :  Ha!  a  !  dame,  morte 
suL — Commanty  fille  ?  —  Dame,  il  m'a  fait  seingnier  des  .ii. 
braz.— Ore,  belle  fille,  -  as-tu  ore  talant  d'amer? — Certes, 
je  non.  là  seroie  ge  morte!  — Fille,  je  le  te  disoie  bien  , 
tu  ne  verras  jà  si  cruel  home ,  comme  le  viel.  —  Certes, 
dame,  je n^amérai  jamês.  —  Par  foi,  belle  fille,  tti  feras 
comme  sage.  —  Ore  sire,  fait  Maucuidarz  li  tor2,  dont  né 
fu  il  sages?  Sa  famé  li  fist  Jii.  antretes',  la  première  de 
Tante,  la  seconde  de  la  levrîère,  la  tierce  du  mengier  espan- 
dre;  h.  quarte  fust  aâcôré  plus  laide  qu'ele  eust  ammé  le 
pp<>vOire  de  la  vile.  Autresint  vos  di-ge  de  tostre  famé. 
Efe  vos  veust  ferie  une  mauvesse  entrete,  que  velt  que  vos 
ociez  votre  filz.  Esgardez  commantli  sages  fist,  ne  se  vanga 
il bîeti?— Li  «mperères  respont:  Oïl.— Sire,  fait nïessires 
Mateuklarz  li  torz,  ne  créez  dont  mie  vostre  fame^  de  quan* 
qu'ele  vos  dira.  —  Par  mon  chief  fait  li  emperères,non  fe- 
rai^e  ;  sachiez  qu'il  ne  morra  meshu}.  A  tant  lessèrent 
juscpi'à  lendemain  :  il  fu  tart;  les  portes  de  la  sale  furent 
fermées.  Li  emperèjres  vint  à  rempei;eriz  ;  ele  ùx,  irée  et  cor- 
rouciée  et  matalantive.  Li  emperères  la  regarde  et  li  de* 
mande  :  Que  avez:  vos?  — Quoi,  sire,  je  sui  moult  dolanie 

1  Var.  Sa  famc  fi  iist  trois  entraites  ledcs.  (Id.) 
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de  ce  que  estes  «ntrez  en  51  grant  convoitise  de  bêles  pa- 
roles fausses  et  tratesses  oïr.  Et  pour  ce  ne  fn  il  mie  Hier- 
Teille  se  Gnssus  li  emperères  convoita  or  et  argent,  ne  sTil 
morut  par  ceste  convoitise. — Comment  en  fu  il  morz?  or  le 
me  dites  et  contes.  —  Foi  que  vos  me  devez,  que  raut  mon 
conter,  ne  mon  sens,  ne  mon  savoir?  se  ge  le  vos  ai  oonté 
que  vos  n'en  retenez  riens.  —  Dame,  certes,  si  ferai,  or 
dites. — Sire,  Dieux  levo»  doint. 

— Sire  S  îlot  en  ceste  vile,  .i.  clerc  qui  ot  non  Yergile,  et 
fn  bon  clers  de  touz  les  .vii.  arz.  Il  sot  moût  de  nigromance  ; 
et  par  nigromance  fistril,  en  ceste  vile,  un  feu  qui  toz  jorz  ar-: 
doit,  que  les  povres  famés  qui  avoient  lor  petiz  anfanz ,  ne 
pooient  entrer  chiés  ces  riches  homes,  ne  en  ces  autes  tnrzr 
ne  en  ces  autes  sales,  qui  dormoient  très  qu'à  tierce,  de  joste 
le  feu ,  si  i  prenoient  le  feu  '•  Au  desus,  si  avoit  .i.  homeÈ 
tregité  de  coivre  qui  tenoit  .i;  arc  de  coivre  et  une  sajete,  st 
avoit  bien  entesse;  el  col  de  cel  home,  s' avoient  lestres  qui  di- 
soient :  Qm  me  ferra^je  tresraijà.  £n  ceste  ville,  si  ot  .i.  derc 
de  Lonbardie  à  escole;  et  estoit  gentis  hom  et  riches.  Il  vint 
vers  ce  feu,  et  regarde  vers  Tome  tresgité ,  et  vit  les  lestres, 
si  les  conut  inen  qu'il  li  ot  escrit  :  Qtd  me  ferra,  je  tn 


I  Ci  est  Virgile  qui  fet  .i.  feu  par  igromance;  et  au  mileu  de  ce  feu 
A.  home  treêgeté  de  coivre  qui  tient  .i.  are  en  sa  mein,  totU  enteêê,  et 
fet  mvlt  grant  eemblant  de  frère}  et  est  tout  droit  emmi  le  /h».    ' 

Aa  sajet  de  eetfé  histoire^et  de'  la  magie  prétendue  dsTirgile^  vojntt  hr 
première  partie  de  ce  yolome,  pages  150, 151. 

•  VAm.  Et  oes  poYret  famés  qui  ces  petiz  enf  ans  avoient^  qumi  eles 
ne  pooient  entrer  chiés  ces  riches  homes,  en  ces  luiutes  mesons,  qui  dor- 
ment jusques  à  tierce^  jouste  leur  famés,  à  cel  fea  se  chanfoient,  et  pre- 
noient de  Teve  chaude  à  leur  enfanz  baignier.  (fd.) 
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n  demande  à  ses  coin{>aiDgnons  :  Ferai-ge  .i.  biau  cop? — 
Sii^,  ouil,  si  vos  plest.  Et  il  le  fiert  et  il  tret,  et  il  Sert  el  feu 
et  li  feus  estaint.  —  Sire ,  dist  Temperei^iz ,  dont  ne  fist  il 
pechié  ?  — Certes,  dame.  —  Ouil,  voire,  fet  ele ,  caries  po- 
vres  fammes  y  prenoient  feu  ;  voirs  est ,  sire.  Ancore  fist  il 
pluis/tai^  il  fist  par  nigromance,  sus  lés  pilers  dé  marbre,  .i. 
mirëor  par  coi  cil  de  ceste  vile  vëoient  ceus  qui  voloient 
venir  à  Rome,  por  mal  ferc;  Et  tantost  comme  il  véoient  que 
aucune  terre  voloit  révéler  contre  Rome,  si  mandoient  liss 
communes  des  viles,  si  s'armoient  et  aloient  sor  celé  terre» 
si  la  destruisoient.  Tant  que  li  rois  de  Puile  en  fu  iriez,  et 
qu'il  asembla  ses  homes  de  sa  terre,  si  lordemanda^onseil 
que  il  feroit  de  Rome  qui  si  metoit  sa  terre  à  mal,  et  qu'il 
estoient  sougiet,  et  rendoient  treu  à  Rome.  Illeuques  ot  .iii. 
bachelers  qui  frère  estoient.  Li  uns  d'euls  se  leva  et  paria  : 
Par  foi ,  sire ,  se  vos  nos  volez  doner  du  vostre,  nos  aba- 
trions  le  miréor.  —  Par  foi ,  fait  li  rois,  ge  vos  donré  tout 
quanque  vos  demanderez;  se  vos  votez  chastiaut ,  se  vos 
volez  viles,  se  vos  volez  rentes.  Et  il  respondent  »  Nos  nos 
mestrons  en  vostre  manoie.  --*  Grant  merciz ,  dit  li  rois.  Li 
einz  nez  parla  :  Sire,  or  nos  fêles  amplii*  .iii.  costerez  d'or.-*^ 
Certes  volantiers.  Il  furent  ampli ,  et  il  les  font  mestre  en 
iine  charreste  fort  à  àii.  chevax.  Il  acueiltirent  lor  oirre 
tout  droit  à  Rome.  En  cel  tens ,  Crasus  estoil  emperère^i 
qui  moult  estint  convoiteus  d'or  aquerre.  Il  vinrent  si  tari 
qu'il  se  pristrent  garde  que  nus  n'issoit  hors  de  Rome.  A 
une  des* portes,  si enfoïrent  un  des  coterez  d'or,  et  à  la  se*, 
conde  l'autre,  et  à  la  tierce  l'autre.  Et  lors  se  vont  herbet*- 
gier  en  la  vile,  et  firent  grant  despens^  celle  nuit* 
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A  leDdemeiD,  quaot  li  emperéres  fu  lerei ,  si  TieuMot 
à  loi  et  le  salnent,  et  ii  distrent:  Sire>  nos  somes  deriBéor 
et  troaTéorde  trésors  ;  si  somes  Tenuz  à  tos,  que  nos  sa* 
TOUS  bien  qu'an  Tostre  terre  en  a  assez.  — Bien  soîez  vos 
Tenozy  £ût  li  emperéres ,  vos  remeindrois  à  moi.  — Sire, 
YobntierSy  mes  nos  an  Yooions  ayoir  la  moitié  de  ce  qae  nos 
troYerrons ,  et  yos  l'antre.  Li  emperéres  respont  :  Ge  Fo»- 
troi,  car  je  n'i  puis  riens  avoir,  se  par  vos  non.  —  Sire, 
Eût  li  ainz  nez ,  ge  songerai  an  nuit ,  et  demain  vous  dirai 
qoe  faurai  trové.  —  Par  foi ,  fait  li  emperéres ,  je  roslioi. 
Et  il  s'en  alèrent  as  ostiex,  et  forent  monlt  à  aise,  celle 
nuit,  %nt  que  vint  à  lendemein.  Il  vinrent  à  l'emperéor: 
Sire,  je  ai  songié  on  petit  trésor  à  la  porte  devers  Pnille* — 
Car  i  allons,  fait  li  emperéres.  — Par  foi ,  sire,  volantiers. 
n  vient  là ,  et  grant  compaîn^e  de  gent  ovec  lui ,  que  il  i 
avoit  mené  pour  véoir.  Et  commencièrent  à  piquier  li  ob 
li  devins  dist.  Il  n'orent  guiéres  piquié,  quant  il  trovèrent 
cel  trésor.  Li  emperéres  le  fait  trère  hors  d'ilueques;  et  fn 
si  partiz  que  li  emperéres  en  ot  la  moitié  et  li  deus  frères 
Tautre.  Li  emperéres  en  fu  moult  liez  que  moult  le  con- 
voita. Li  secons  dist  qu'il  songeroit  ausinc.  Et  il  sifist; 
et  trova  le  sien  costerez.  Li  emperéres  se  loa  moulf  d'eus , 
et  dist  :  Par  foi ,  fist-il ,  or  sai-ge  bien  que  vos  estes  vé- 
ritables. — Par  foi,  font-il,  ce  est  noianz  ;  nos  en  avons  s(hi- 
gié  â*  si  grant  que  à  poine  le  porroient  trère  tuit  li  cheval 
dfe  vostre  cort,  —  Et  où  est-il?  feit  li  emperéres. — Par  foi  ,- 
font-il,  desoz  ce  mirécH*.  — Ce,  fait  li  emperéres,  ne  ferai-ge 

1  Ci  sont  leê  .ij.  firèrei  qui  parlent  à  Vemperère  Cra$su$, 
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à  nul  fuer,  que  ge  le  mîréour  féisse  abastre  où  nos  véons  toz 
cens  qui  mal  veulent  fere  en  ceste  terre.  —  Si  respondi-* 
rent  cil  :  de  ce  n'avez  vos  garde ,  cac  nos  Testançonnerons 
si  bien  qu'il  ne  porra  cfaaoir.  —  De  par  Dieu  !  donques  i 
fouez  f  le  matin,  fait  li  emperères.  —  Sire ,  volantiers.  — Il 
prannent  congié  à  lui,  et  s'en  vont  à  lor  ostel. 

■  Quant  vint  à  lendemein ,  il  s'en  viennent  au  miréor,  et 
commencent  à  piquier,  et  firent  estançon  que  qu'il  ostèrent 
la  terre ,  par  desouz  le  miréour  ;  il  chevèrent  toz  jorz  et 
tant  que  le  miréorfu  desfouîz;  il  ne  tint  que  à  l'estan- 
çonnement.  Et  tant  que  vint  la  nuit;  il  s*em  partirent, 
et  li  ovrier  autresint.  Quant  il  fut  mie  nuit ,  il  aportè- 
rent  le  feu ,  et  le  metent  en  l'estançonnemant  ;  et  il  ardi 
dedenz ,  et  il  estoupèrent  fors.  Et  quant  il  virent  que 
li  feus  fu  bien  espris  ,  il  se  mirent  à  la  voie.  U  n'orrent 
miegranmant  erré,  que  li  miréors  chéî,  et  que  li  pilersde 
marbre  peçoia  par  mi.  Il  le  virent  bien  chaoir;  si  s'en  par- 
tirent à  grant  joie.  Et  tant  que  vint  à  lendemain,  li  haut  ba- 
ron de  la  terre  s'asemblèrent  au  miréor;  il  esgardèrent 
que,  par  la  convoitise  l'emperéor,  estoitchaoiz  le  miréor.  Li 
emperères  i  vint  :  il  fu  moult  meulz  de  celle  grant  perte; 
il  fist  querre  les  devinéors,  mes  il  ne  porent  estre  trové. 
Il  se  $enti  engingnié.  Li  haut  home  de  la  terre  li  demanr 
dèrent  pour  coi  il  avoit  ce  fait;  il  ne  lor  sot  que  respondre, 
se  par  la  convoitisse  de  l'or  non.  Il  le  prannent  et  li  meste 

I  Ci  est  Crassfis  li  emperères  que  li  baron  de  Rome  ont  pris,  por 
désonorer,  et  li  ont  mis  .i.  huis  seur  le  ventre,  et  li  fondent  Vor  en  la 
bouche  et  es  oreilles,  pour  ce  qu'il  avoit  tant  convoitié  Vor  par  coi  li 
miroer  estoif  péri. 
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•î.  huis  SOS  le  ventre,  parla  grant  ire  qu'il  ayoient,  pour  la 
perte  qu'il  aroient  fait.  Si  prannent  or  fondu,  etli  coulent 
par  mi  la  bouche,  et  par  mi  les  eulz  et  par  mi  les  oriUes , 
par  mi  le  nez;  si  li  distreat  :  Or  vosis ,  or  con^foitas ,  or 
auras,  et  d'or  morras.  En  ceste  manière  l'ocisliient.  Ore  t 
sire,  dist  l'empereriz  à  l'emperéor,  ore  est  cist  morz  à  grant 
lionte.  Liemperères  respont  :  Certe,  dame,  voire. — Certes, 
sire  ;  or  poez  vos  savoir  que  ansint  morroiz  vos,  —  Avoî  ! 
dame,  fait  liemperères,  que  est  ce  que  vos  dites? — Cer- 
tes, sire,  je  vos  di  voir,  dont  n'est  ce  bien  semblant  que 
vos  estes  si  convoisteus  d'oir  et  de  retenir  les  paroles  i  ces 
sages;  car  vos  en  perdroiz  la  t^rre  et  la  corone  et  vostre 
vie,  pour  .i.  pautonnier  que  vos  apelez  filz,  que  vos  avez 
fet  norrir.  Dahaiz  ait  fiiz  qui  quiert  le  desheritement  son 
père.  -«-  Or  ne  vos  en  courociez  pas,  fait  li  emperères,  que 
par  la  foi  que  vos  doi ,  il  ne  vos  déshéritera  pas ,  car  il 
morra  le  matin.  —  Certes,  sire,  ne  vos  en  poist  mie,  ge  ne 
vos  en  croi  pas.  — Dame ,  sachiez  que  si  fera.  Elle  res- 
pont :  Sire ,  Dieux  vos  en  doint  bon  talent.  A  tant  lessè- 
rent  très  qu'à  lendemain  qui  fu  grapt  jor,  que  li  emperères 
se  liève  ;  |es  portes  furent  overtes,  et  li  paies  ampli  des  ba- 
rons de  la  terre.  Li  emperères  apele  ses  sers  :  Alez ,  pre- 
nez mon  fill,  si  le  destruiez.  —  Sire,  volantiers.  Cil  des- 
cendent aval,  en  la  jeole ,  et  le  traient  à  mont,  et  l'en 
amainnent.  Il  passent  par  devant  Temperéour.  Li  sers  le 
menèrent  si  tost ,  et  $i  vilainemant  que  onques  ne  li  lut  à 
encliner  à  son  père.  Il  s'en  avalent  les  degrez  de  la  sale,  et 
s'en  entrent  en  la  rue.  Ainsi  le  mainnent  vilainement 
par  mi  les  rues  de  Rome.  A  tant  es  vos  que  uns  des  ses 
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mesures  vient  et  ot  non  Chaton  de  Rome,  cU  qui  fist  les 
livres  par  coi  li  enfant  sont  doctrine  ancore  à  esooie.  Il 
vint  moult  bone  oirre  ;  et  quant  il  vit  9on  disciple»  si  en  oC 
grant  pitié  de  ce  qu'en  le  demenoit  ainsint;  si  s'em  passe 
^utre  meut  bone  oirre^  si  en  vient  au  pié  du  degré  de  la 
sale,  il  descent;  assez  fu  qui  son  cheval  Unt.  Il  s'en  monta 
«ontrement  les  d^ez ,  et  en  vient  devant  Femperéor,  si 
le  salue.  L'emperères  ne  U  rant  mie  son  sain ,  ainz  li  dist 
honte  et  folie ,  et  le  menace  de  son  pooir  :  Je  vos  avoie 
bnllié  mon  fil  à  aprendre,  et  vosli  avez  la  parole  tolete;  et 
ma  famé  qu'il  voiiloit  pr^dre  à  force  I — Sire,  fait  mi  sires 
Chatons,  de  la  parole  ne  di-je  mie  qu'il  ait  perdue,  car  se 
c'estoit  qu'il  l'eust  perdue,  maugré  nos  en  devriez  savoir; 
mes  de  vostre  famé  qu'il  voloit  prendre  par  force ,  si  com 
elle  vos  fet  entendant,  et  riens  ne  n'est,  de  ce  vos  devez  vos 
conseillier.  Et  se  vos  ne  le  faites  ainsi  comme  je  vos  dis,  si 
vos  en  puisse  avenir  si  comme  il  fist  au  bourjois  de  sa  pie. — 
ccmimant  avint  il ,  faitli  emperères ,  au  bourjois  de  sa  pie? 
—  Par  foi,  ge  le  vos  dirai  moult  volantiers,  mes  mes  dires 
ne  vaudroit  riens,  se  voste  filz  estoit  morz;  festes  le  respiter, 
et  je  le  vos  dirai.  — Et  je  le  respiterai,  fait  li  emperères.  — 
Sire,  or  i'^nvoiez  donques  querre.  — Volantiers.  Il  le  com- 
mande à  ramener  :  Mesagier  courent  qui  ramenèrent  le 
vallet.  U  s'en  vient  par  devant  l'emperéour  et  par  devant  le 
mestre;  li  valiez  s'encline,  et  li  serf  le  metent  en  la  jeole. 
Mes  sires  Chatons  commence  son  conte. 
Sire' ,  fait-il ,  il  ot  en  ceste  vile,  .i.  bourjois  qui  avoit  .i. 

•  a  est  le  borjois  qui  la  pie  avoit ,  qui  eneusoH  sa  famé  de  quan" 
qu^elle  fesoit,  —  Celte  histoire  est  une  imitation  des  livres  de  Sjiitipas 
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pie  qui  disoit  ce  que  Ten  H  demandeit  que  il  avoît  véo» 
qu'ele  paiioit  moult  bien  la  langue  romainne.  Et  la  famé 
au  bourjois  n'esteit  mie  sages»  qu'ele  amoit  en  la  TÎle.  Et 
quant  li  preudons  venoit  dehors,  la  pie  li  disoit  ce  queele 
avoit  véUy  et  sovent  avenoit  que  la  pie  li  disoit  voir  au  pre- 
dome,  que  li  amis  sa  faQ^e  i  avoist  esté.  Et  il  l'en  créoit 
moult  bien,  qu'ele  ne  savoit  mentir,  ains  disoit  à  son  seb»- 
gneur  toz  jorz  ce  qu'ele  véoit.  Tant  que  li  sires  fu  hors  en 
sa  marchandise;  il  ne  revint  pas  celé  nuit  ;  la  dame  manda 
son  ami.  La  pie  estoit  en  une  cage  en  haut  attachiée ,  en  une 
perche ,  en  mi  le  porche  de  la  meson.  Et  cil  vint  très  qu'à 
l'uis,  et  n'osa  entrer  anz,  pour  la  pie.  Si  manda  la  dame,  ele 
vint  à  lui  :  Dame,  dist-il,  ge  n'ose  antrer  anz^  por  la  pie,  qu'ele 
le  diroit  à  vostre  seingnor.  t-t  Venez  .avant ,  fet-elle ,  g'eii 
panseré  bien.  — Dame ,  dist-il,  volantiers.  Il  s'en  passe  ou^ 
tre  et  vient  en  la  chambre.  La  pie  le  regarde ,  si  le  conut 
bien,  car  froiterie  li  avoit  fait  aucune  foiz,  si  s'escria  :  Ha  I 
sire,  qui  en  la  chambre  estes  repos ,  por  coi  n'i  venez  vos 
tant  comme  mes  sires  i  est?  A  tant  se  tut;  et  la  dame  s'a- 
pansa  de  maie  guille.  Quant  ilfu  anuitié,  eleprantsacham- 
berière,  si  li  baille  .i.  grant  plomme  plein  d'eve  et  .i.  cierge 
tout  ardant,  et  .i.  maillet  de  fust.  Quant  vint  vers  la  mie^ 
nuit,  ele  la  fet  monter  sur  la  meson,  ileuc  endroit  où  la  pie 
estoit  ;  si  commance  à  férir  du  maillet  sur  les  essanles  ;  et 
quant  ele  avoit  assez  féru,  si  reprenoit  le  cierge,  le  boutoit 
par  entre  les  essanles,  que  la  clarté  en  venoit  à  la  pie,  enmi 

et  de  Sendabar.  Voyez  à  œ  sujet  la  première  partie  de  ce  volume,  pa^  98 
et  148. 
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les  ei|)z.  Après  si  prenoit  le  ploimne  et  versoit  Teve  sus  la 
pie.  Et  tele  vie  mena  de  si  au  jor  ;.  et  quant  il  fu  ajxnnezy  si 
descent,  le  maillet  en  sa  main,  et  le  cierge  en  l'autre.  li  amis 
àla  dame  s'en  ala. 

'  Ne  demora  guères  que  li  sires  vint.  Il  vint  tout  droit  à  sa 
pie  :  Amie,  dist-il,  cônment  vous  est?  menjastes  vous  hui? — 
Sire,  li  amis  ma  dame  a  été  céenz,  en  nuit ,  toute  nuit ,  et 
géu  o  lui  ;  n'a  guères  qu'il  s'en  parti.  Je  l'en  vi  ore  droit  aler 
pai%pi.Li  sires  regarda  la  dame  de  félons  eulz.  Lors  retorna 
vers  la  pie,  et  li  dist  :  Certes  »  belle  douce  amie,  ge  vos  en 
croi  moult  bien.  —  Sire,  jà  a  il  à  nuit,  fet  si  maie  nuit,  etpléu 
toute  nuit;  et  a  tonné,  et  esparti,  et  fait  de  moult  grant  es- 
crois  ;  et  li  esparz  me  venoit  en  mi  les  eulz.  Pou  s'en  fault 
que.ge  n'ai  esté  morte.  Li  sires  regarda  la  dame,  et  la  dame 
lui  :  Par  la  foi  que  je  doi  Dieu,  dame,  dist  li  sires,  il  a  fet  moult 
belle  nuit ,  annuit ,  et  moût  clere.  —  Certes ,  sire ,  ça  mon 
fet,  ce  dist  la  dame,  une  des  plus  belles  et  des  plus  clères 
de  Tan.  Li  sires  demanda  à  ses  voisins  et  il  distrent  autre* 
sint  qu'il  avoit  fet  moult  belle  nuit.  Li  sires  fu  irés;  la  dame 
le  vit  en  ire,  et  vit  bien  son  point  qu'ele  pot  parler ,  si  dist  : 
Seingnor,  or  poez  vooir  de  coi  mi  sires  m'a  toz  jorz  blasmée 
et  férue  et  cfaaciée,  qu'il  créoit  sa  pie  de  quan  qu'ele  di- 
soit.  Qr  androit,  li  dist-ele  que  mes  amis  a  an  nui  jeu  avec 
moi  ;  certes  ele  ment  ausint  bien  comme  ele  avôit  fet  du 
tens.  Li  sire  fu  irez  de  ce  que  la  pie  li  avoit  menti  de  la 

>  Ici  manque  la  vignette  ;  on  lit  seulement  cette  rubrique  :  Ci  e$t  la 
ehamberière  qui  est  desui  la  meson,  en  droit  lapi9,  bat  tur  li  d'un 
mailUt  et  verse  eve ,  et  boule  le  cierge  parmi  les  escaules. 
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nuit  ;  si  cuide  que  ausint  li  mantit-ele  de  sa  famé.  U  Tieat 
à  sa  pie  :  Par  mon  chief  !  fait-il,  vos  ne  me  nientirois  jamès. 
Si  la  prant,  si  liront  le  col. 

Quant  il  ot  ce  fait,  il  fu  si  esbahiz  que  nus  plus.  U  regarda 
la  cage  où  la  pie  esUÀt  ;  et  regarde  contremont  les  essanlles, 
si  les  Tit  desaouées.  Il  prant  une  eschiele ,  si  monte  sas  la 
meson,  si  ^it  le  plomme  que  la  chamberière  i  ot  porté  et  vit 
la  cire  dégoûtée  desns  les  essanlles,  et  regarde  que  la^foiH 
verture  fu  toute  desavoiée,  et  yit  le  grant  pertuis  par  ovelle 
botoit  le  cierge  tout  ardant  ;  si  s'apensa  de  la  traison  qne  sa 
famé  li  ayoit  fête  ;  si  commença  à  fere  son  duel  :  Hilas!  fait-il, 
pour  coi  l'ai-ge  tuée  ?  Por  coi  crui-ge  ma  famé  ?  Il  s'en  de* 
yalle  jus,  si  chace  sa  famé  hors  de  sa  meson;  si  se  com- 
mence à  demanter  et  à  destordre  ses  poinz  ensemble.  Ore 
sire,  fait  mes  sire  Chatons  à  l'emperéour,  se  cist  se  fust  por- 
veuz  avant,  ne  gardez,  il  n>ust  pas  sa  pie  tuée.  Or  s'en  re- 
pent,  or  fait  son  duel  ;  ore  a  sa  famé  forz  chaciée  pour  ce 
qvTA  ayoit  creue  c'ocise  avoit  sa  pie  par  son  conseil.  Et 
autresintvoi-ge  et  oi  que  Tempereriz  se  travaille  commant 
vostre  fitz  soit  destruiz  ;  et  se  vos  la  créez  de  sa  destruction, 
sanz  autre  conseil  oïr,  si  vos  em  puist  avenir  si  corne  il  fist 
auborjois  de  sa  pie.  Li  emperères  dist  :  Par  mon  chief,  il 
ne  m'en  avandra  pas  ainsint;  car  je  ne  la  crerai  mie.  Il  ne 
morra  meshui.  —  Sire ,  dist  mestres  Chatons,  vos  feroiz  un 
des  savoirs' que  vosonques  féissiez  :  l'en  ne  doit  pas  ocire  son 
anfant  pour  le  dist  de  sa  marrastre. 

A  tant  lessèrent  ester  tant  que  vint  le  soir,  que  les  por- 
tes du  paies  furent  fermées;  ii  emperères  vint  à  Tempe- 
ireriz.  Ele  fist  mauvèse  chière  que  bien  parut  à  son  sem- 
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blant ,  qu'ele  esloit  corroacie.  Li  emperèresla  regarda  qui 
moult  Tamoit  :  Dame,  fait-il,  que  avez  vos?  vos  semblez  bien 
dameirrée. — Certes»  sire,  ge  m'en  irai  le  matin,  âmes  amis; 
car  je  sui  de  moult  haut  parage.  —  Dame,  pour  coi  ?  dites 
)e  moi.  —  Par  foi,  sires,  je  sai  bien  que  vos  serez  desheri'* 
ILeZy  car  vos  ne  volez  croire  nul  conseil;  et  pour  ce  que  vos 
n'en  volez  nul  croire,  si  vos  en  puisse  avenir  comme  il  fist  ai| 
roi  Herode  qui  tant  tint  en  despit  le  conseil  de  sa  famé,  par 
le  conseil  des  sages  que  il  en  perdit  la  veue. — Gommant,  dist 
li  emperères,  la  perdi  il  ?  ce  voroije  oïr. — ^Aque  fere  le  vos 
diroie-je?  Que  vos  n'en  feriez  riens. — Parmon  chief,  dame, 
vos  le  diroiz.  —  Certes,  sire,  fait-elle ,  volantiers. — Dame, 
or  dites  donc? —  Sire,  fait-elle,  il  pt  .i.  amperéeur  à  Rottie, 
qui  ot  non  Herode,  et  si  avoit  .vii.  sages,  si  come  il  a  an- 
core«  Mes  il  avoiént  tel  coustume  mise  en  ceste  vile,  et  en 
cest'.païs,  que  quiconques  songoit  songe ,  s'il  venoit  au  sa- 
ges, si  lor  aportoit  .i.  bessant  d'or,  et  lor  disoit  son  songe  ; 
et  il  lor  disoient  ce  qu'en  pooit  avenir.  Si  avoient  tant  de 
l'argent  et  de  l'or  qu'il  scurmontoient  l'emperéor  de  richesce . 
£t  li  emperères  avoit  tel  maladie  en  soi ,  que  quant  il  voloit 
issir  hors  des  portes  de  Rome,  il  avugloit.  Et  i  avoit  essaie 
par  meintes  foiz,  et  ne  pooit  issir.  Tant  que  il  apela  .i.  jor 
ses  sages  :  Seingnors,  dist-il,  car  me  dites  ce  que  je  deman- 
derai. Et  il  respondirent :  Volantiers.  —  Pour  coi,  fait-il, 
m'avHglentli  oil,  quant  je  vueil  oissir  hors  de  Rome  ? — Sire, 
de  ce  ne  vos  savons  nos  pas  respondre ,  sans  terme.  — : 
Commant,  fait-il,  covient-il  terme!  —  Sire,  ouil.  —  Et  je 
le  vos-doing  très  qu'à  «iiii;  jorz.  —  Sire,  mes  plus  très  que 
.viii.  jorz.  Et  11  lor  donne.  11  sedépartent.  Si  ne  vuelent  pas 


60  ROMAN 

iesi^ier  en  lonc  séjor.  Il  porchacièrent  et  enquistrent  con* 
seil  à  meintes  genz ,  tant  qu'en  lor  dist  qne:oii8  enfés  es- 
toit  en  la  terre  qui  n'avoit  eu  point  de  père,  et  avoit  à  non 
MeHin.  Si  se  mestent  à  la  voie,  et  s'en  vont  celé  part  oùil 
lor  avoit  esté  enseingné  ;  et  tant  qu'il  le  trovèrent  hors  de 
Rome  f  où  il  s'estoit  mêliez  o  ses  compaingnons  qui  li  re- 
prochièrent  qu'il  estoit  nez  sans  père.  Et  li  sages  s'arestè- 
rcnt  et  li  demandèrent  commant  il  avoit  à  non?  Etlianfoat 
out  dist  Mellin.  lUuecques  maintenant,  vint  .i.  preudome 
au  sages  qui  estoit  esgarez  d'un  songe  qu'il  avoit  songié,  et 
portoit  «i.  bessant  d'or  en  sa  mein.  Et  Mellin  li  vint  à  Tan- 
contre  et  si  dist  :  Je  sai  bien  que  tu  quiers  et  que  tu  deman- 
des, et  que  tu  aportes.  Et  li  sage  escoutent  :  Tu  as  songé  un 
songe  dont  tu  es  esgarez,  si  en  vas  à  Rome  au  sages,  si  lor 
diras  ce  que  tu  as  songié,  et  lor  donras  .i.  bessant  que  tu 
portes  et  il  te  diront  ton  songe.  Mes  je  te  ferai  mieulz,  qne  je 
te  dirai  ton  songe,  et  enporteras  ton  bessant.  Tuas  son- 
gié que  en  mi  ton  foier,  âvoit  une  si  grant  fontaine  que  tuit 
cil  de  ton  voisinage  en  estoient  servi  et  abuvré.  La  fontaine 
senefie  ;i.  grant  trésor  qui  est  desouz  ton  foier  ;  et  vas,  si  le 
fué,  que  tu  et  ta  liiignie,  se  tolu  ne  t'est,  toi  et  eulz  en  seroix 
riches.  Li  preudome  vient  en  sa  meson ,  et  les  sages,  et  li 
valiez  avec.  Li  preudome  mende  des  ovriés  et  fait  fouir, 
et  fuéent  tant  qu'il  trovèrent  le  trésor.  Moult  en  i  ot  à  grant 
planté.  Et  li  sages  em  pristrentà  lor  volante,  tant  comme  il 
voldrent,  et  au  vallet  en  offrent ,  mes  il  n'en  vot  riens  pran- 
dre.  Li  sage  s'en  partent  et  enmennent  le  vallet  à  els.  Et 
quant  il  furent  hors  de  la  vite,  il  demandèrent  au  vallet,  s'il 
sauroit  rendre  reson  uu  roi  Ilérode  por  coi  la  veue  li  trou- 
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bloity  quant  il  voloit  issir  hors  de  Rome,  et  il  leur  dist:  Ouil. 
Il  amenèrent  le  vallet  devant  Temperéor*  Au  terme  que  ii 
jors  fu  pris  de  respondre ,  li'uns  d'euls  paria. 

STtQ\  nos  somes  venuz  à  nostre  jour  pour  respondre  por 
coi  la  veue  vos  trouble,  quatit  vos  volez  i^ir  hors  de  Rome. 
— Voirs  est ,  dist  H  emperères,  or  dites donques.  —Sire, 
nos  vos  avons  amené  cest  anfant  qui  respondra  pour  noë.-^ 
Prenez  vos  seur  vos  quan  qu'il  dira  ?fet  li  emperères.  — 
Sire,  ouil:  -^  Or  die  dont,  dit  li  emperères. — Sire,  fait  Mel- 
lins,  menez  moi  eu  vostre  chambre;  iieuques  parlerai  à 
vos  et  le  vos^iriai  por  coi  la  veue  vos  troble,  quant  vos  vo-» 
lez  issir  hors  de  Rome  ;  iieques  le  vos  dirai.  -^  Yolantiers, 
fait  li  emperères.  Li  emperères  le  mainne  en  sa  chambre, 
parla  mein,  et  li  dit  lî  emfperères  :  Or  dites. — Sire,  Vêla  A' 
tiers,  fet  Melin  ;  lors  comànce  son  conte. 

Sire  %  fet  Mellins,  souz  vostre  lit  où  voé  gissez,  si  a  une 
chaudière  qui  bout  à  grantundes,  et  i  a  .vii'.  deaBleS.'Ekl  tant 
comme  celle  chaudière  i  sera  et  cil  .vii.  botillons  i  soient, 
ne  poez  issir  de  Rome,  cpie  vos  puissiez  véoir  chemin,  nt 
coimoistre  voie^  ne  sentier.  Et  se^vos  ostez-la  chandière, 

sans  les  boulions  estaindre,  vos  avez  perdu  la  tette-^ 

• 

1  d'est  lé  rois  Herodes  qui  a  vhandé  les  .vij.  sages /j^r^démiandêr 
pour  coi  il  aviigîoif,  quant  il  issoit  hots  de  Èome,  Jt  demùHàêreriifenà'B 
derespondre,  »  ,        <>      .  p*   ;»i» 

Au  sujet  de  cette  histoire  et  de  rencfaanteur  Merlin  (iteUiw),.  tofin  k 
première  partie  de  ce  volume^  page  149. 

»  Ci  est  Mellins  que  li  .tij.  sage  ont  amené  au'  roi  Bèrode  pour 
respondre  de  leur  jour,  pourquoi  il  avugloit  quant  H  issoit  fhrS  dis 
Rome. 
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Par  foiy  fat  U  emperères»  biaux  douz  frère»  or  convient  que 
tos  me  coBseilliez.-^GerteSy  sire»  fetMdUns»  si  feré  ge  yo- 
lantiers;  sire  festes  oster  le  lit  »  et  faites  fouir.  Lt  emperè- 
res  mande  des  gens  très  qu'à  .xx.  homes,  et  fait  fouir  de- 
sozce  lit;  et  tant  qu'il  trovèrent  celle  chaudière.  Et  li  sage 
i furent  et  plusorz  genz  qui  virent  celle  merveille^  et  es- 
gardèrent  celle  chaudière  qui  bouloit.  Li  emperères  apeiia 
le  vallet  et  dist  :  Or  voi-ge  bien  que  tu  es  veritex  ;  or  veil* 
ge  desore  annavant  errer  par  ton  conseil»  et  par  ton  sens 
fere  qnan  que  je  feré  ;  et  fêté  ge  quanque  tu  me  conseil-* 
leraë. 

Sire  '»  fet  Mellins»  or  faites  ces  genz  fouir  de  céanz  tan- 
tost.  Et  U  si  fist  meinlenant.  U  s'en  alèrent  tuit»  >  puisque 
l'emperère  l'avoit  commandé  :  Sire»  dist  Mellins»  vos  véet 
bien  ces  boulions  qui  bouUent»  ce  senefie  .vii,  déàUes  que 
vos  avez»  chacun  jour»  o  vos — Ha  !  Dieux»  fait  li  emperè- 
res» qui  sont  il?  Les  pouroi-ge  oster  en  suz  de  moi?— Cer- 
teSy  feit  Mellins»  ouil.  —  Puis  les  je  véoir»  fet  li  emperères^ 
ne  baillîer  ?  -^  Certes»  ouiK, —  Et  qui  sont -il?,  biaux  dons 
aow»'  BOitiek  les  moi.  •—  Sire»  volantiers  :  par  foi»  c^  sunt  li 
.vii»  sages  que  vos  avez  ensemble»  o  vos.  U  sont  de  vostre 
terré  plus  riche  que  vos  n'estez.  Si  ont  misse  une  cous- 
tume  par  coi  la  terre  est  perdue  et  cuivertie  ;  qu'il  ont 
une  coustume  mise  en  vostre  terre  »  que  se  vos  homes  4 
quetqui  soient»  chevalier  ou  bourjois»  songe  .i.  songe»  il 
convient  par  fine  force  qu'il  viengne  au  sages,  et  aporte  .i. 

>  Ci  est  MeUins  qui  devise  à  Vemperère  des  .vij.  bouilUms  de  là 
ekaudière,  et  dit  q^  ce  sont  .vij.  deàbles  qui  sont  dedenz  la  chaudière 

0 

qui  hollent. 
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bessant  à*  or  on  d'argent  en  sa  mein ,  et  ior  dongnent;  et 
après  li  dient  ison  songe.  Et  cil  Tesponnent.  Et  s'en  autre- 
ment le  fesoienty  il  cuideroient  eirtre  honni  ;  einsint  Ior  ont 
fet  li  sages  entendant.  Et  pour  ce  que  vos*  Tàvéz  einsint 
soffeity  en  estes  yos  perdus  et  avez  troublée  la  yeue^  à  Tois-' 
sir  hors  de  la  yile  de  Rome. 

'  Mes  or  prenez  le  plus  viel  et  li  fêtes  la  teste  couper  ;  et 
li  graindres  des  boulions  acoisera. — Par  foi,  dlst  li  empe- 
rères,  et  je  le  ferai.  Il  le  fait  amener  le  plus  veil  à  la  forte 
de  ces  homes,  et  li  fet  la  teste  couper;  et  li  graindres  des 
boulions  estaint,  et  apese,  et  acoise.  Et  quant  il  vit  ce,  si 
fit  les  autres  amener  et  prendre. 

*Si  fet  li  emperères  prendre  les  .tii.  sages  et  Ior  fet  les 
testes  couper,  enprës  les  espaules,  à  trestuit  ensenblè.  Et 
tuit  li . vii.  boulions  acoisent,  si  que  l'eve  deyint  toute  froide 
et  toute  série  :  Par  foi,  sire,  dist  Mellins,  or  poez  la  ch'âè* 
dière  oster  et  laver  dedeni^  vos  meins,  et  iretout  voltre  cors. 
Li  emperères  Herode  fist  ainsint  comme  Mellins  li  avôil 
dist-  ;  et  la  chaudière  fu  ostée  et  la  fosse  remjplie  ;  et  li  liz 
Temperères  fu  refez,  si  comme  il  soirioit  devant  :  Sire,  fait 
Mellins,  orpoez  monter  et  chevauchier  horz  de  Rome. — 
Par  mon  chief^  fait  li  emperères,  si  ferai  ge  et  vos  chevache- 
roiz  o  moi.  Et  Mellins  dist:  Sire,  volaniiers.  Les  selles fo-' 
rent  mises;  li  emperères  mionte,  et  Mellins  monte,  et  éj» 
barons  de  la  teri'e ,  et  chaucons  des  borjots  après,  pour 

■  Ci  fet  li  emperères  de  Rome  90per  la  teste  à  A.  des  M},  sages  par 
le  commandement  de  MeUin, 

*  a  est  le  roi  Berode  qui  fet  couper  Us  testes  à  tonz  les  .y^.  sages, 
parVamonestement  MeUin. 
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vëoir  celle  grant  merveille.  Bien  a  voit  .x.  aiiz  que  li  empe- 
rères  n'avoit  issu  hors  de  Rome  et  volt  la  porte  passer;  et 
Mellins  fu  dejouste  lui  :  Sire»  failril,  vos  iroiz  avant.  Li  enw 
perères  hurte  le  cheval  et  passe  la  porte.  Onques  m^ 
nus  ne  vit  si  grant  joie  comme  li  emperères  ot.  Il  prept 
MellinSy  si  l'acole  et  le  retient  o  lui.  Gil.qui  amèrent  Tem- 
peréoren  orentjoiey  quant  il  virent  que  il  ot  sa  veue  enté- 
riné y  si  comme  il  souloit  :  Ore,  sire,  fait  li  empereriz  à 
Temperéor,  avez-vos  oî  ceste  aventure  qui  avint  des  .vii» 
sages  qui  avoient  avuglé  Temperéor  par  lor  lobe ,  et  par 
lor  guille  qui  créoit  trop.  Et  vos  les  créez  les  vos,  et  del 
vos  destruire  et  de  vos  tollir  l'empire ,  si  vos  en  puisse  ave- 
nir comme  il  fist  à  Temperéor  Herode. — Par  la  foi  que  doi 
vos»  fait  li  emperères,  ce  ne  m'en  avendra  jà,  car  je  ne  les 
croi  pas  tant  que  ge  em  puisse  ma  terre  perdre,  pour  nuls 
parole  que  il  dient,  ne  que  g'en  soie  avuglez.  Et  i'empe- 
reriz  respont:  Dex  vos  en  garti  Et  tant  passèrent  celle 
nuit,  tant  que  ce  vint  à  landemein.  Li  emperères  fu  levez  el 
Tempereriz  ;  les  portes  furent  overtes;  et  li  paies  amfdi  de 
chevaliers  qui  estoient  venuz  véoir  le  jugement  remperéor 
de  son  fil.  Et  li  emperères  apelle  ses  sers  :  Alez,  fail-il  et'A 
me  destruiez  mon  fil,  et  si  Testez  hors  de  la  jeole.  Et  cfl 
respondirent  :  Yolantiers.  Il  en  alèrent  en  la  jeole^  si  Vea 
ameinent  amont:  Gardez,  fet  li  emperères,  que  vosnerer 
tornez.  Il  ont  dit  :  Sire,  volantiers.  Il  s'en  passent  par  miia 
sale,  et  avallent  les  degrez  de  la  sale,  et  s'en  passent  moult 
tostpar  milarue.  Et  mes  sires  lessé  vient  maintenant,  si  les 
ancontre  ;  i  oste  .i.  annel  d'or  qu'il  âvoit  en  $on  doi,  si  le 
donne  au  mestres  des  sers,  et  li  proia  qu'il  alast  delaiant. 
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Il  s'en  part  d'eus  et  s'en  vient  au  plus  tost  qu'il  pot ,  vers 
la  sale  l'eiuperéour,  et  monte  les  degrez  contremont  et 

vient  devant  Temperéor,  si  le  salue.  Li  emperères  ne  res- 
pont  pas  à  sa  volante,  ainz  li  dist  que  lui  ne  sauve  mie , 
que  lui  n'amoit-il  mie  :  Ge  vos  baillai  mon  fil  à  aprendre 
et  à  enseingnier,  ausint  comme  à  Dieu,  et  trop  me  Soie  en 

y" 

VOS.  Vos  li  avez  la  parole  tolete,  et  ma  famé  volt  il ,  la  nuit 
première,  prendre  à  force;  et  la  descira  et  eschevela  laide- 
ment.—  Sire,  fait  messires  Jessé,  ne  soiez  pas  si  dure(me)nt 
courouciez,  car  sages  hom  atempre  son  courage;  commant 
le  savez-vos? — Gommant,  fait  li  emperères,  gela  vis  esche- 
velée  et  descirée  laidement. — Vos  ne  véistes  que  ce -que 
sa  marastre  dist.  —  Non  voir,  fet  li  emperères,  mes  je  la 
croi  bien. — Et  pour  ce  que  vos  la  créez ,  si  volez  vostre 
filz  destruire,  sanz  le  jugement  de  vos  barons.  Et  se  vos 
einsi  le  fêtes,  si  vos  en  puise  avenir  comme  il  fist  au  cheva^ 
lier  de  son  fil.  —  Gommant  avint-il,  fetli  emperères^  au- che- 
valier de  son  fil? — Gommant,  fet  mestre  Jessé,  ainzsoit 
seroit  vostre  fil  destruiz  que  je  Téusse  dist,  ne  conté*  |Hèâ 
remvoiez  querre  vostre  filz  et  ge  le  vos  dirai  volantiers  , 
et  moult  nos  plera.  Li  emperères  Totroie,  et  renvoie  querre 
son  filz.  Et  li  serf  le  rameinent  et  le  mestent,  par  le  com- 
mandement Temperéor,  en  la  jeole,  et  mestre  Jessé  oom- 
mance  son  conte. 
Sire' ,  fait-il,  amperéor,  il  avint  que  uns  chevaliers  riches 

I  A  parthr  de  cette  histoire,  le  texte  du  manuscrit  du  Roi  7974  datis  lequel 
nous  ayons  copié  les  rariantes>  diffère  entièrement  de  odui.  que.  nous  pu- 
blions. — Nous  donnons  cette  différence,  après  Dotre:(e|LtAi  en^pendice, 

5. 
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de  terre  ama  une  damoiselle,  la  plus  belle  riens  qui  fîist 
onques.  Et  il  Tama  tant  comme  nus  pot  plus  amer  famé. 
Tant  afermèrent  lor  amors  qu'eles  furent  moût  entérinés , 
mè^  la  damoisele  estoit  moult  fière,  et  tant  qu'il  avint  que 
il  fist  de  lui  son  plésir.  Et  conçut  la  damoisele  et  ot  un  en- 
fant de  lui,  et  fu  malle.  Li  enfès  fu  nez  et  crut  moult  et 
amanda ,  et  devint  tant  bêle  riens  que  ce  estoit  mervelle 
à  véoir.  Il  avint  que  la  mère  au  vallet  fu  morte,  et  moult 
en  fu  dolanz  li  chevaliers.  Et  demora  grant  pièce  sans 
famé,  et  toutes  voies  li  enfès  amanda  et  crut.  Li  cheva- 
liers prist  une  autre  famé.  Ële  cueilli  moult  le  vallet  en  hé, 
pour  sabiauté,  et  pensa ,  s'eleavoit  enfant  du  chevalier,  que 
cil  seroit  sires  sor  touz.  Et  commance  à  blâme  mestre  sor 
oel  enfant  :  et  disoit  souvent  au  chevalier  qui  li  a  voit  fet  do- 
mages  de  ses  homes  et  d'autre  choses.  Li  chevaliers  estoit 
espris  de  sa  famé  que  il  créoit  quanqu'elle  disoit,  et  cueilli 
son  fiUz  en  haine,  pour  Tamor  de  sa  famé.  Li  valiez  avoit 
.ii.  cousins  moult  biaux,de  la  seror  sa  mère  qui  morte  es- 
toit, mes  moult  estoient  loing  de  la  terre.  Li  chevaliers 
avoit  une  cope  d'or  àcoiilbuvoitqui  bien  valoit  .xi.  livres. 
Ses  filz  avoit  une  huche  à  sa  meson,  où  il  mestoit  ses  choses. 
Lamaràstre  s'apénsa  de  grant  traïson:  une  nuit,  fu  cou- 
chiez li  valiez,  et  s'endormoit.  Et  la  marratre  vient  au  lit  au 
vallet  dont  elle  avoit  la  clef,  et  prent  la  clef  de  sa  huche 
et  i  met  la  coupe,  et  remet  arriéres  la  clef  à  son  chevës.  La 
nuit  ala  et  le  jour  vint;  et  quant  ce  vint  au  disner  et  Ten 
demanda  la  coupe  au  seigneur,  l'en  n'en  pot  pout  trover. 
Li  chevaliers  fu  irriez  et  dist  :  Querez  partout.  —  Sire,  dist 
la  dame  et  la  mesgnie,  nos  avons  par  tout  quis,  ne  peint 
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netrovons. — Demandez,  distla  dame,  à  voatre  fiil,  s'ileo 
sest  nulles  nouvelles.  Et  il  li  demande;  et  dit  qu  nennil , 
se  Dieu  li aist  :  Sire,  dist  la  dame,  véez  en  sa  chambre^  — 
Ovrez,  dist  li  chevaliers,  vostre  huche.  —  Sire,  volantiers , 
fait  li  valiez.  Il  ovri  la  huche  et  fu  la  cope  trovée  toute 
esquachiée:  Sire,  dist  la  dame,  or  |K)ez  véoir  deS' belles 
anfances  vostre  fil.  Vos  ne  m'en  voliez  tout  avan  croire.  — 
Par  mon  chief  I  fait  li  chevaliers,  je  aim  mielz  que  il  s<Ht 
tost  destruitquetart.  Alez,  fait-il  à  .iii.  de  ses  valiez,  noies 
mon  fil,  car  je  n'ai  que  fere  de  larron.  Il  le  prennent  et 
l'emmenèrent  c'onques  ne  lessièrent  desrenier  sa  parole , 
et  le  mainent  à  une  grant  fosse  d'une  rivière ,  si  li  lient  «il. 
pierres  au  col ,  si  le  noient.  Il  repérèrent  moult  effraé  du 
pechié  qu'il  avoient  fet.  Il  avint  que  li  noiez  avoit  .ii.  ne- 
veus  de  la  serour  sa  mère  qui  le  venoient  veoir  ;  il.  encon- 
trèrent  les  .iii.  sergenz  qui  le  mal  avoient  fet,  et  cuidèreat 
que  l'eussent  véu.  Li  uns  d'eus  saut  en  la  rivière,  de  peor 
si  fu  noiez,  et  li  autre  duit  tornèrent  en  fui.  Cil  les  pristrent, 
et  lor  demandèrent  :  Que  avez-vos  qui  ci  estes  effraé  ?  Il 
traient  les  espées  et  dient:  Dites  voir  ?  Li  uns  d'eus  dist  : 
le  n'en  mentirai  jà  ;  nos  avons  fait  putes  evres  ,  car  nos 
avons  noie,  parle  commandement  du  chevalier,  son  fil  fût 
sa  marratre  qui  le  haoit ,  et  toute  jor  l'ancusoit  vers  son 
père.  -r«  Il  dist  voir,,  dist  li  autres.  Ne  demandez  mie  se.cil 
furent  dolant  de  lour  cousin  qui  noiez  estoit  ;  il  ocistrent 
les  .ii.  serjans  et  li  tiers  fu  noie.  Il  s'en  vont  el  ehatel  p\ 
montent  les  degrezde.la  sale;  et  treuvent  le  chevalier  et  sa 
Came,,  si  ocistrent  et  l'un  et  l'autre,  et  s'en.jNitopnèrent  en 
lor  païs;  ainsint  venchierent  le  noie.  Por  cfi,  si  ypsjp  qi|e 
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¥06  ne  créez  mie  la  marrastre  vostre  fil,  que  mal  ne  vos  en 
viengne  dont  Dieux  vos  gart.  — Par  seinte  croix  I  fet  lî 
emperëres ,  mes  filz  ne  morra  mes  hui.  Li  jorz  passa ,  et 
la  nuit  vint,  et  li  emperères  s'aia  couchier  avec  sa  famé  ; 
ele  fist  moult  lede  chière  et  fist  semblant  déplorer;  et  tire 
ses  cheveus,  et  bat  son  piz ,  et  dist  :  Lasse  I  que  ferai  ? — 
Qu'iivez  vos,  dame,  fait  li  emperères.  —  Que  ge  ai ,  fet  de, 
ge  voùdroie  estre  morte,  ge  veil  mieulz  morrir  que  ge  vos 
voie  honnir  et  desehériter.  Vos  créez  ces  vil.  deables  qui 
chaucun  jor,  vos  enchantent;  vostre  fil  est  muz,  ne  jamès 
ne  parlera.  Vos  le  devriez  mielz  amer  mort  que  vif;  quant 
plus  vivra  et  plus  grant  honte  vos  fera  ;  je  me  dont  moult 
qu'il  ne  bet  à  vostre  traïson  et  à  vostre  deseritement,  par 
le  conseil  des  .vii.  deables  que  vos  tenez  entor  vos*  — 
Dame,  fet  li  emperères ,  ne  soiez  pas  si  corrouciée ,  car  il 
nora  demein.  —  Sire,  fet  Tempereriz,  se  vos  ainsint  ne  le 
festes ,  comme  vos  dites,  si  vos  en  puisse  ainsint  avenir 
comme  il  fist  au  preudome  de  ville  de  sa  fille.  —  Goouonant 
l'en  avint  il?  fait  li  emperères.  — Ge  le  vos  dirai ,  fet  de. 
Il  avint  que  .i.  home  de  vilte^  si  avoit  une  moût  belle  fille 
et4i  lessoit  fere  à  sa  volante,  i  n'en  chatioit  point  ;  et  tant 
que  plnsors  valiez  li  allèrent  entor  ;  et  fessoit  li.  uns  de  lui 
son  talent.  Et  tant  qu'ele  retint  .i.  fiU  et  fu  grosse*  QuantjU 
pères  sot  ce,  si  la  bat,  et  la  prant,  et  traine  souvent  et  menu. 
Ne  riens  ne  li  valoit;ele  s'apensa  d'une  grant  traIs(m,oom 
mal  engnineuse  et  mal  enseingnie;  et  vient  à^son  ami  et  li 
d!st  :Biaus  amis,  je  sui  de  vos  grosse;  se  mes  pères  estoit 
nibrz,  ses  granz  tenemenz  nos  reviendroit.  Ou  vos  ne  parles 
jâttiès  à  ttiîDi,  on  vos  fêtes  ma  volante.  «^  De  coi,  fait 
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amis.  —  Mes  pères  ira  demein  au  marchié,  et  moura  einz 
jor;  et  vos  soiez  appareilliez  en  cel  buisson,  si  rociez:si 
aurons  tout,  moi  et  vos  ;  et  l'en  dira  que  ce  auront  fait  lar« 
ron.  — Il  n'est  riens,  fet  ses  amis,  que  ne  face  pour  vos. 
Il  l'espia  au  matin ,  si  l'ocist.  Or,  sire ,  fet  l'empereriz ,  ot 
ci  bone  norreture  !  que  vos  en  semble  ?  —  Par  foi  !  fet  li 
emperères ,  ce  fu  la  malle  norreture  et  la  norreture  au- 
deable. —  Or  pensez  à  vostre  norreture ,  et  gardez  qui  ne 
vos  aviengne  ainsint.  —  Vos  le  verroiz  bien  i  fet  li  empe-^ 
rères,  qu'il  en  sera  au  matin. 

La  nuit  passa ,  et  li  jorz  vint.  Li  emperères  apella  ses 
sers  :  Alez ,  fait-il ,  maintenant,  et  si  pendez  mon  fill.  Cil 
font  son  commandement,  et  le  traient  de  la  jeole  et  l'em-' 
mainent.  Este  vos  qu'il  ancontrent  mestres  Meron,  le  dar- 
rien  des  .vii.  sages.  Et  ses  deciples  li  anclinent  :  Seingnors, 
fet  messires  Merrons,  alez-vos  .i.  pou  délaient,. tant  que 
g*aie  parlé  a  l'emperéour,  et  tenez,  je  vos  doing  .iii.  bes^ 
sanz  d'or.  Et  cil  si  font.  Et  mestres  Merons  s'en  vet  an 
plus  tost  que  onques  pot,  et  monta  les  degrez  de  la  sale,' et 
salue  l'emperère.  Et  li  emperères  dist  :  Point  je  ne  vos  salu 
mie;  commant  vos  doi-ge  vos  ne  vos  compaingnos  amer?, 
quant  vos  avez  tolue  la  parole  à  mon  fill.  Et  je  cuidoie  qné- 
vos  l'enseingnisiez,  et  apréisiez  ce  que  vos  saviez.— -Sire, 
fet  mestres  Merons,  tout  ce  n'est  pas.  perdu  (|ui  gist  em 
péril.  Donnez  moi  .ii.  dons  que  je  vos  demanderé  sanz 
riens  du  vostre  et  je  vos  dirai  joOuses  novelles. — Joie, 
fet  li  emperères,  ammeroie-je  moult,  car  je  sui  moult 
troublez.  Et  je  vos  doing  les  .ii.  dons.  —  Grant  merds,  fit 
mestre  Merons  :  li  premiers  dons  que  vos  m'avez  donév'si  ' 
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est  que  vos  ranyoiez  qaerre  vostre  (fil).  Et  li  amperëres  le 
fest  tantost  envoier  querre.  Li  autres,  fet  Merrons,  A  est 
que  vos  ne  parlez  à  vostre  famé  devant  demein.  —  Et  je 
l'ostroi»  fet  ii  amperères.  Li  valiez  revint  par  devant  son 
père  et  son  mestre,  si  leur  encline,  et  li  sers  le  mestent  en 
la  jeole,  et  li  amperères  apella  mestre  Merons  :  Dites  moi 
les  joieuses  nouvelles.  —  Yolantiers,  sire,  or  entendez. 

*  Sachiez  que  je  estde  er  soir  à  l'eir  des  estelles,  que 
vostre  fils  parlera  demein.  Fêtes  moi  garder,  et  me  conpez 
la  teste,  se  je  ment.  —  Il  parlera,  fet  li  amperères,  je  n'oi 
onqaes  si  grant  joie  en  ma  vie,  comme  j'auroie,  se  il  par- 
loit.  —  Et  vos  Tauroiz  sanz  faille,  fet  mestres  Merons.  Cîe 
vos  lo  que  vous  anvoiez  querre  voz  sages  ;  aucune  chosses 
vos  diront-il. — Yolantiers,  fet  li  amperères.  Il  les  envoie 
querre,  et  il  viennent.  Li  amperères  leur  conte  ce  que  mes- 
tres Merrons  li  avoit  dist,  et  chacuns  d'euls  dit  qu'il 
avoit  veu,  le  soir  devant,  ce  que  Merons  avoit  veu, 
que  ses  filz  parleroit  demein  ;  et  se  ce  n'estoit  voirs , 
que  li  amperères  leur  face  couper  la  tête  à  chacun.  Li  am- 
perères a  mont  grant  joie  de  ce  qu'il  dient.  Adont  se  leva 
mestres  Chatons ,  et  dist  à  l'emperéor  :  Ouez ,  sire  ;  vosâ*e 
filz, est  li  plus  sages  hom  qui  onques  fust  en  Rome  de  son 
aage.  Nos  Tessaiames  à  la  meson  où  nos  Tapréimes  :  et  li 
méimes  .iiii.  fueilles  d'ierre  sous  les  .iiii.  quepou^  de  son 
lit^  où  il  gisoit.  Et  il  nos  dit  que  la  terre  estoit  levée,  ott 

la  couverture  abessiée.  Et  plus,  sire  :  quant  vos  nos  mian- 

I    ■ 

t.  Ci  êâtmeitres  llihrons  qtU  dUt  à  Vemperëor  que  son  filz patt^'âè-  ' 
maifL,..  .■.■■•;•>!■ 
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dastes  que  nos  vos  amenissons  vostre  fill,  il  garda  avec  nos 
el  cors  des  estoilles  et  nosdist  :  Seingneurs,  mes  pères  me 
mande  et  je  sai  bien  que  j'auré  assez  anui.  Et  se  je  me  tieng 
de  parler  .vii.  jors,  il  me  convanra  mourir.  Sire,  ce  mee^ 
mes  véismes  nos  que  il  disoit  voir,  et  il  nos  dit  »  moult  em 
plorant  :  Ore  petit  porra  chaucuns  de  vos ,  s'il  ne  peut  res- 
poistier  .i.  jor.  Demandez  leur  se  s  est  voir  que  je  dis. — 
Emperères,  fet  chauscuns»  voirs  est,  et  il  set  quanque  nos 
savons.  —  Par  foi  !  fet  li  amperères ,  vos  me  festes  moult 
grant  joie;  donez-moi  conseil.  —  Yolantiers,  sire,  nos  vos 
conseillons  que  vos  façoiz  crier  par  Rome  que  tuit  li  haut 
home  et  li  sage  soient  demein  à  vostre  cort;  et  faites  vostre 
filz  bellement  apareillier,  — Yolantiers.  Fetli  amperères 
son  ban  crier  et  son  filz  apareillier,  à  los  des  «vii.  sages.Et 
le  fet  servir  de  bones  viandes  dont  il  n'avoit  guières  eu 
pieça.  Li  sage  alèrent  à  leur  ostet;  li  amperères  se  tint  de 
parler  à  sa  famé ,  si  comme  il  avoit  an  couvant  très  qu'au 
matin.  Mes  sachiez  q'onques  famé  ne  fu  plus  à  malesse 
qu'ele  fu,  celle  nuit;  et  pensa  et contrepensa  quiece  povoit 
estre.  Et  crioit,  et  pleignoit,  et  mandoit  àl'amperéourqu-èle 
se  mouroit.  Ne  valloit  riens,  que  il  vouloit  tenir  le  don  que 
il  avoit  doné  à  mestre  Meron.  La  jornée  s'aclina,  et  ïew^ 
pereriz  pensa  et  sonja  qu'à  lui  venoient  bestes  de  plu- 
seurs  manières  qui  la  voloiet  devonrer  ;  et  portoint  chau- 
cune  de  ces  bestes  en  la  langue ,  feu  pour  lui  ardoir.  Eie 
s'esveilla  et  fu  moût  espovrie,  et  pansa  bien  que*  mal  li 
vendroit,  mes  nesavoit  de  quel  part.  Le  jour  vint,  li  empe- 
rères  se  leva  et  vint  en  la  sale.  ^Et  ses  fiuz  fu  levez;  et 
vestnz,  et  apareilliez.  Et  dist  au  sers  qui  destruire  le  vou- 
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loient  :  Seingneurs,  Dieux  vos  doînt  mieiz  fere  que  f<^  ae 
m'avez.  Quant  il  oîrent  parler,  si  furent  tuit  esbahis  et 
distrent  :  Sire,  pour  Dieu  merci ,  dont  ce  a  fet  vostre  maie 
marrastre  ;  Dieux  la  vos  ostroit  sans  guerredon.  Estes  vos 
Â.'des  sers  qui  s'en  vientàTemperéour,  etlidist  :Sire,  vos 
ne  savez  ? — Et  quoi ,  fet  li  amperères,  —  Sire ,  vostre  fiulz 
parole. — Puet  ce  estre  voirs,  fet  li  amperères.  —  Sire, 
voirs  est.  — Par  foil  fet-il,  je  oi  merveilles.  En  demantres 
ampli  la  sale  des  .vii.  sages  et  des  sénateurs  de  Rome,  et 
des  gentix  et  des  poissanz  homes  de  Rome.  Et  s'emerveil- 
loient  moût  pour  quoi  il  sont  mandé.  Et  mestres  Herrous 
fu  délivrés,  et  li  amperères  commande  qu'on  li  ameint  son 
fin.  Il  vint  avant  moult  biaux  et  moût  bien  atornez  ;  mes  la 
pavor  qu'il  avoit  .vii.  jors  eue,  et  la  mesesseliavoit  moutmal 
fet  et  moult  l'avoit  descoulouré.  Et  la  sale  fu  toute  pleinne  : 
il  salue  son  père  et  dist  :  Sire ,  bon  jor  vos  doint  Dieux 
et  mau  jor  doint  à  ma  marastre  pour  qui  je  eu  tant  de  mal 
que  par  pou  que  je  ne  sui  morz.  Li  amperères  corut  encon- 
tre son  fin,  et  le  salue  et  le  besse  am  plorant,  et  dit  :  Biaux 
fiUz,  merci,  pardonez-moi  vostre  roautalant,  quar  j'ai  graot 
péchiez  de  vos.  —  Sire,  dist  li  valiez.  Dieux  le  vos  par- 
doint;  et  je  ci  faz  par  .i.  convenant  que  vos  me  festes  droit 
an  vostre  cort.  Les  gent  l'amperéour  plouroient  de  joie  et 
de  pitié  :  Par  foi,  feit  li  amperères,  biaux  fiiz,  je  t'ostroi 
par  le  jugement  de  mes  baux  barons  qui  ci  sont ,  et  des 
•vii.  sages,  selonc  ce  qu'il  esgarderont  de  droit. — Sire,  fet 
sesfilz,  grant  merciz.  Vos  dites  que  loiaux  et  que  preudon 
—  Sire  ,  fet  li  anfès ,  fêtes  venir  vostre  famé  em  pleine 
cor,t.— Yolantiers,  fet  li  amperères.  Il  la  mande  et  devient 
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en  pleine  saie.  Et  li  valiez  dit»  oiant  touz  :  Sire,  fêtes  ei^ 
coûter^  Yoiant  ma  marastre. — Yolantiers»  fet  li  amperëres. 
Il  s'asieent  tuit,  et  li  enfès  commance  sa  parole  et  son  dit  : 
'Biaus  père,  escoutez-moi,  et  tuit  li  autre  après.  — Yo*- 
lantiers,  fait  li  emperères.  —  Biaux  sire»  je  sui  vostre  fiulz 
et  sui  nez  de  la  riens  que  vos  onquesplus  amates;  vos  me 
meistes  à  escole  à  mes  mestres  les  .vii.  sajes  qui  m'ont 
bien  et  m'ont  bel  moût  apris  ;  et  sevent  bien  commant  il 
m'est  de  mon  sens.  Se  je  ne  me  fusse  tenuz  de  parler  .vii. 
jorz»  ge  eusse  esté  morz.  Et  li  uns  des  .vii.  sajes  se  liève  et 
conte  tout  ce  qui  estoit  avenu  du  fill  Temperéour,  si  come 
il  est  devant  dit.  Et  li  autre  dient  :  Sire,  il  est  voirs.  — 
Bien  vos  en  croi,  fet  li  amperères,  séez  vos.  Et  li  enfès  re- 
commance  ei  dist  :  Sire,  quant  vos  m'éustes  mandé  que  je 
venisse  à  vos,  ge  i  ving,  mes  je  ne  parlai  pas,  car  je  fusse 
morz.  Véez-ci  vostre  famme  qui  me  prist  par  la  mein  et  me 
mena  en  sa  chambre  ;  et  ge  dis ,  oiant  vos  dames  ,  vos 
feistes  toute  la  chambre  vuidier.  Et  nos  remessimes  tout 
seul  à  seul,  moi  et  vos.  Vos  me  préistes  par  le  col,  et  me 
voulsistes  baissier.  Je  me  très  arriéres,  sanz  parler.  Vos 
me  déistes  :  Biax  amis,  traez  vos  en  ça ,  car  vostre  pères 
est  vieulz,  et  ge  veil  de  vos  fere  mon  ami;  sachiez  que  je 
vos  ai  gardé  mon  pucelage.  Si  me  très  arieres,  comme 
cil  qui  vouloit  garder  Tamor  son  père.  Vos  me  tresistes 
vers  vos  .iii.  foiz  ;  ge  m'en  parti  comme  sages,  vos  remain- 
sites,  comme  foie,  et  descirastes  vostre  robe  et  esgratinas- 

<  Ci  Vempereriz  que  li  emperères  fet  ardoir,  vùiainl.  tout  son  borné ^ 
por  la  traïson  qu'el0i>t  feste  de  son  anfant,  por  M  honnir,  . 
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tes  Tostre  tîs,  et  criastes»  et  déistes  que  ge  yos  Yoloie  ef- 
foraer  et  estrangler;  et  vos  elamastes  à  mon  père.  Il  me 
fist  martire  assez,  si  comme  il  apert;  et  se  ne  fîistli  sensde 
mes  mestres ,  ge  ensse  esté  destrnit.  Biaos  père»  ge  me 
daim  à  vos»  et  à  touz  les  barrons  qui  ci  sont,  de  oeste  tnrift- 
tresse  marâtre  qni  vos  vouloit  honnir,  et  moi  destmire.  Si 
vos  demant  droit  de  son  cors  qne  vos  faites  autant  de  Im,  se 
li  droiz  de  vostre  cort  les  garde,  comme  ele  vooloit  fere 
de  moi.  Et  s'ele  le  vouloit  noier,  je  sui  prez  de  monstrer 
on  par  juise,  ou  par  bataille ,  si  corne  vostre  cort  esgar- 
dera.  Li  emperères  rougist  et  taint  de  mautalant;  et  li 
barron  sont  tuit  esbahi  :  Par  Tame  mon  père,  par  Tame 
men  mère,  ge  tendrai  droit.  L'cmpereriz  fu  toute  esbahie 
et  dist  :  Sire,  ne  le  créez  mie.  C'est  .i.  deables  forsenez  ;  il 
ne  set  qu'il  se  dit  ;  ce  ne  fait  pas  à  croire.  Certes  i  vos  asds- 
tera  ancore,  ce  est  un  mauves  crestien  :  voirement  me  vo- 
sistes  vos  fere  force,  et  me  descirastes  ma  robe  et  escheve- 
lastes,  et  me  vonsistes  honnir,  et  vostre  ainsint. —  Sire,  fet 
le  filz  à  Temperéour,  je  sui  apareilliez  de  moustrer  par 
bataille  contre  .i.  chevalier,  que  c'est  voirs  que  je  di  ;  et  ele 
ment  comme  traistreisse  qu'ele  est.  —  Seingnors  ,  fet  li 
amperères,  conseilliez  moi.  A  tant  se  lieve  .i.  sénateurs 
de  Rome  et  dist  :  Sire  emperères ,  ge  le  vo  loie  ,  s'il  vos 
plesoit,  que  vos  méissiez  pès  en  ceste  chose  ;  que  laide 
chose  est  à  prover  entre  vostre  filz  et  vostre  famé.  Li 
uns  dient  que  c'est  voirs ,  et  li  autre  ne  si  acordent  mie. 
Commant ,  fet  li  emperères ,  j'ai  promis  droit  à  fere  ;  se 
mes  fiuz  fu  destruit,  ge  n'eusse  jamès  joie,  ainz  fusse  honni 
à  toz  jorz.  Ancore  aime  je  mieulz  mon  fiU  qui  est  de  ma 
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char,  que  ma  famé.  El^  comme  Dieux  est  droitureus,  si  en 
soit  il  an  droit.  —  Ainsint  en  puisse  il  ayenir,  fait  se»  finlz. 
A  tant  se  liève  .i.  moût  bon  chevalier  qui  estoit  cosinâ  au 
fil  Temperéour  ;  et  dist  :  Sire  emperères,  oez  et  tnit  cil  qui 
si  sont  :  Sire  emperères,  fet  li  chevalier,  vostre  fill  a  esté  en 
grant  paor  en  grant  mesese  ;  et  merveille  estqu'il  n'estttiorz. 
Je  sui  apamlliez  por  mostrer  le  pour  lui,  contre  .i.  cheva- 
lier» cors  à  cors,  qu'il  qu'il  soit,  que  ce  est  voirs  que  vostre 
filz  dist;  et  si  comme  vos  estes  loiaus  emperères,  tenez  li 
droit,  se  ge  faill.  —  De  droit,  fait  li  emperères,  si  soie-ge 
honniz.  L'empereriz  trembloit  de  paor  et  d'angoisse.  Estes 
vos  .i.  chevalier  qui  estoit  des  parens  sa  famé  ;  et  se  leva, 
voiant  touz  les  barrons  et  dist  :  Sire  emperères,  je  sui  apa- 
reilliez  de  mostrer  par  bataille ,  cors  à  cors,  contre  .i.  che- 
valier, que  ce  est  mensonge  que  vostre  fiulz  dist ,  et  que 
c'est  voirs  que  vostre  famé  dist.Tantot  fn  ostroié  la  bataille, 
d'un  part  et  d'autre. -«^Ge  est,  fet  li  emperères,  sanz  res- 
poitier;  alez-vos  armer.  Je  ne  mengeré  mes  tant  que  ce 
sera  fet.  Fu  troblée  la  cort  et  moult  fu  merveilleuse  de 
cesteavanture.  Que  vos  feroie-je  loue  conte?  Li  chevalier 
armé  vinrent  et  furent  mis  ansemble.  Et  mont  fu  bien  gardé 
li  chans  de  hauz  homes.  Li  amperères  fist  garder  son  fill 
d'une  part  et  sa  femme  d'autre.  Li  rans  fu  bien  fez;  et  tuit 
proient  nostre  seingneur  que  il  li  envoiast  vraie  demons- 
trance.  Li  dui  chevalier  s'entrencontrèrent  par  grant  ire 
et  par  moult  grant  force,  et  hurtèrent  leschevax  des  espé- 
rons ;  et  s'antrehurtèrent  des  lances  sor  les  escuz  par  si 
grant  vertu  que  li  uns  porte  l'autre  à  terre.  Et  furent  an- 
medui  à  pié.  Li  chevaliers  au  filz  l'emperéour  remont  sor 
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son  cbevaU  et  fret  Tespée.  Illenc  fi^  nostre  sires  si  granC 
d^lM^BSlriiice  qn'onques  li  chevaliers  à  Fampereriz  ne  sot 
asever  à  son  cheval,  einz  fn  si  esbloîz  qu'il  ne  vit  nnle 
gousie,  ne  nulle  clarté.  Li  chevaliers  au  filz  Temperéour 
haOQe  Tespée  et  le  fiert  tel  cop  sor  le  hiaume,  qui  li  deront 
les  laz»  et  que  li  hiaume  chiet  àterre;  et  cil  qui  fu  esbloîz  cbiet. 
Li  chevaliers  au  filz  l'emperéor  met  pié  àterre,  ethauceTes- 
pée,  etlefiertdu  plat  de  Tespée,  siquirestoune  tout  et  li  dist: 
Clamez  vos  vaincuz.  Cil  ne  sonna  mot  ;  et  li  chevaliers  an 
filz  Temperéour  hauce  Fespée  et  le  fiert  si  qui  li  enbati  très 
qii'ès  danz  ;  et  cil  chiest  morz.  Et  lors  dist  li  chevaliers  an 
fils  Temperéor  :  Sire  emperères,  fêtes  droit  :  vos  véez  bien 
commant  il  est.  Et  li  amperères  parole  et  dit ,  oiant  toz  : 
Venez  avant,  fause  ampereriz,  et  treistresse,  qui  moi  et 
mon  fil  voliez  honnir.  Il  la  fist  venir  et  garder  et  fisi  fere 
.i.  grant  feu,  dehorz  la  cité.  Et  il  fu  tost  fez.  Il  monta  et 
fet  monter  ses  gens  et  ses  barrons,  et  a  fet  mener  Tampe- 
reriz  au  feu.  Et  quant  ele  fu  au  feu ,  si  dit ,  oianz  touz  :  Je  voi 
bien,  fet  ele,  que  je  sui  alée  et  que  Dieux  est  droiturieus.  Et 
dit  :  Sire  amperères,  sachiez  et  vos  et  vostre  baron,  que  je 
ai  eu  tort  vers  vostre  filz ,  si  comme  vostre  sires  Ta  mos- 
tré.  Tanstot  comme  ele  ot  ce  reconneu,lianperères  la  fist 
mestre  el  feu ,  et  la  fist  ardoir.  Et  furent  ansamble  tant 
conme  il  vesquirent,  entre  li  et  son  fils.  Après  l'amperéour, 
fu  son  fill  amperères,  tant  comme  il  vesqui. 
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EXTRAIT  DU  MS.  DU  ROI  N«  7974  ,  F"  31  R°  ,  COL.  T". 


A  tant  es  vous  l'autre  sage  venu  qui  ot  nom  Jessë,  et  des* 
cendi  au  degré  de  la  sale,  de  son  palefroi  ;  assez  fu  quiii 
tint.  Puis  monta  contremont,  et  puis  salua  remperière  et 
les  autres  barons.  Après  dist  à  Femperéeur  :  Sire ,  moult 
me  merveil  de  tous  qui  sages  bons  estes,  quant  tous ^ 
pour  le  dit  d'une  famé ,  volez  vostre  filz  destruire  »  sam 
jugement.  Sachiez,  vos  fêtes  la  plus  grant  mervdUe'qrié 
(éht  mes  si  hauz  hons,  comme  vous  estes.  Et  sachièz'qoe 
vous  en  estes  moult  blâmez  de  vos  barons  et  d'antres  genz, 
quant  vous  tant  créez  l'empereriz.  Sachiez  qu'ele  ne  stimé 
pas  vostre  euneur,  ne  vostre  bien,  quant  ele  ainsint  voétré 
filz  veult  destruire  et  ocirre.  Si  pri  à  Dieu  que  ansi  vOilft 
en  aviegne-il  conme  il  fist  à  .i.  visconte  qui  jà  fu,-qni 
morut  de  duel  de  ce  que  il  avoit  .i.  pou  bléciée  isa  famé; 
el  pouce,  d'un  coustel. — Gomment  fu  ce ,  biau  sire?  ditei 
le  moi ,  par  amitié.  —  Sii^è,  je  le  dirai  volentiers;  mes  que 
li  enfès  soit  rl^pitiez  de  mort. — Aniis',  dit  li  empérièreift,''si 
sera  il ,  car  cest  essample  vueil  je  o!r  et  retenu*.  L<»*s  diift 
à  ses  serjanz  :  Ramenez-'moi  mon  filz.  Et  cil  Tont  tflittùèî 
ramené ,  car  il  n'avoient  pas  grant  talent  de  lui  destruire  » 
mes  la  volenlé  leur  seigneur  leur  comvenoit  fere.  Li  enfès 
fu  ramenez.  Li  sages  parla  et  devisa  ainsint  sa  parole. 
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Entendez-moi ,  sire  emperières ,  dit  li  sages  :  H  ot  jadis 
.i.  vicomte  en  Loherainne,  '  qui  avoit  une  Gsune  que  il  moah 
amoit  et  ele  lui ,  par  samblant.  Moult  plesoit  à  la  dame 
quanque  li  sires  fesoit,  et  moult  plesoit  au  seigneur  qaan- 
que  la  dame  fesoit.  Et  tant  que  .i.  jour  avint  que  li  sires 
tenoit  en  sa  main  .i.  coustel  qui  novelement  li  avoit  esté 
donez,  dont  il  voloit  doler  .i.  boudon.  La  dame  lança  sa 
main  eele  part ,  tant  que  par  meschéance  avint  que  li  cous- 
tiaxla  trencha  .i.  pou»  el  pouce.  Si  commença  à  seignier..t« 
pou;  et  quant  li  sires  vit  ce,  si  en  ot  si  très  grant  duel  qu'il 
en  fu  landemain  morz.  Bien  sachiez  qu'il  ne  li  avint  pas 
de  grant  sapience;  trop  avoit  feble  cuer,  quant  pour  vA 
chose  m<»*ut.  Li  cors  fu  apareilliez  et  enseveliz  ,  si  came 
il. dut.  Si  ami  Teuportèrent,  et  la  dame  en  fist  merveillens 
duel.  Li  cors  fut  portez  au  moustier,  dehors  la  vile  »  ùh  fl 
avoit  .i.  cimetière  nouvel.  Quant  le  servise  fu  chanté ,  si 
l'enterrèrent.  Le  jour  meismes  qu'il  i  fu  portez  la  daoK 
seopire  etpleure  moult  forment,  sus  la  fosse,  et  dit  que  ja- 
mès  ne  partira  d'ilec  desci  à  la  mort,  car  pour  s'amonr  est- 
il  jpiort.  Or  veult  ele  morir  pour  lui.  Ses  lignages  vint  i  li 
qui  moult  la  blâmèrent,  et  la  prirent  à  reconforter  et  li  di- 
rent :  Pour  Dieu  !  dame,  ce  ne  feroiz  vous  mie ,  car  l'anne 
n'iaurcût  jàpreu,  ainz  en  seroit  trop  pire,  et  vous  meesaes 
en  seriez  vers  Dieu  trop  corrociée.  Mes  prenez  bon  cœr, 
es|r  vous  estes  juene  dame  et  bêle ,  et  de  grant  lignage  qui 
fera  du  tout  à  vostre  volenté.  Puis  que  cist  est  morz  n'i  a 

t  Voyez  aa  sujet  de  cette  histoire,  la  première  partie  de  ce  Tolimifl, 
page  164. 
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nul  recovrjfer,  ce  sachiez.  —  Seigneurs ,  ce  dit  la'  damé*; 
vous  parlez  de  néent ,  car  bien  sachiez  que  de  ci  ne  me 
mouvrai ,  pour  chose  qui  aviegne  ,  dès  ci  là  que  je  soie 
morte;  car  pour  l'atnour  de  moi,  fu  il  mort.  Or  yueil-je 
morir  pour  lui.  Quant  cil  virent  que  la  dame  ne  se  mon- 
vroit  pour  proière ,  ne  pour  chose  que  il  li  déissent ,  si  la 
lessièrent  ileques  toute  seule;  mes  ainçois  li  firent  une 
logeseur  lui,  bien  couverte  et  bien  fermant;  à  tant  s'en 
I)artirent,  et  la  dame  remest.  L'en  li  aporta  busche  dont  ele 
fit  feu*  A  celui  jour  que  cil  viscuens  fn  morz,  avtMt  en  cel 
païs  .iii.  chevaliers  qui  estoient  robéeur  et  larron  ;  et  moult 
avoient  la  terre  et  la  marche  gastée  et  esâlliée ,  mes  ne 
pooient  estre  ne  pris,  ne  retenu.  Celui  jour  forent  pris  par 
grant  effort  de  gent  ;  liez  en  furent  les  genz ,  car  moult  fe^ 
soient  de  maus.  La  justise  dist  que  jà  garde  n'en  feroit ,  ne* 
em  prison  ne  seroient  mis.  Meintenant  les  menèrent  ans 
fourches,  si  fiirent  penduz. 

¥n  autre  chevalier  avoit  en  ceste  vile  qui  avoitf'merveil* 
leuse  terre,  et  moiilt  fesoit  à  redouter,  car  n'i  eust  pend» 
larron,  ne  traiteur  qu'il  ne  li  convenisty  la  première  nad^ 
gsu*der  aus  fourches.  Moult  estoit  cil  6ei  périlteas ,  mès^ii^ 
en  ténoit  moult  grant  terre.  Si  li  convient,  celé  nuit,  gaiv 
der  ces  trois  larrons  aus  fourches^  Meintenant  s'apareiltA' 
et  arâia  moult  bien  ;:après  monta  seur  son  destrier,  et  s'en 
akii'droitementaS'fourches,  touzseus.  Uec  s'estutet  vit  les 
trois  laitons  pendus.'  Tant  fu  ilecque^il  iertibien«mie  nuiz'. 
Ule^oit  moult  grant;  froit,  car  ce  fu' envûron  la.  Saint  Aoi- 
drieu,  que  il  iét moult  grant  yver.  Li  chevalier^qui  ganloic 
les  trois  larrMs,  regarda  vers- le  cimetière'  oà;  la  dame  e^^ 

6. 
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îùà  qui  gardoit  um  mngaeur  ;  et  tû  la  darté  da  fe«  i|«e  dim 
ariiit  aloflié*  Lors  se  poorpeosa  qu'il  iroit  an  fén,  et  duHK 
feroit  fet  fluiins  au  feu ,  arec  la  dame.  Lors  hnrta  ebevjd 
des  espérons  et  vint  celé  part.  Quant  il  fu  à  la  loige,  si  des- 
cend! et  alacba  son  cbeTal  par  dehors ,  pois  dist  à  la  dame 
qn'eie  le  lessast  entrer  léenz.  La  dame  fn  tome  esbahie; 
si  li  dist  que  il  n'i  enterroit  pas  :  Dame ,  dist  li  cheYaliers  , 
i^aiez  doute  de  moi,  car  je  ne  ferai  chose  qui  tous  desplese; 
ne  ne  dirai  nuk  vilenie.  Je  sui  li  chevaliers  qui  garde  les 
trois  larrons,  et  sui  vostre  voisin. — Sire ,  dit  la  dame,  dons 
poez  vous  bien  entrer  céenz.  A  tant  li  ouvri  son  huis  et 
il  entra  enz.  Puis  ala  au  feu  cbaufer,  car  moult  avoil  eu 
grapt  froit.  Quant  il  fu  bien  escbaufez,  si  en  fu  moult  pins 
aaise*  Li  chevaliers  regarda  la  dame  ;  eie  fu  bêle  et  colorée 
comme  rose.  Si  li  dist  :  Dame,  forment  me  m^rveil  de  vous 
qui  estes  gentis  famé ,  et  bêle ,  et  de  bons  amis ,  et  bien 
porriez  encore,  se  vostre  plésir  estoit,  avoir  .i.  riche  home 
et  poissant  qui  vous  tendrent  à  grant  enneur.  Et  vous  gi- 
siez ci,  lez  ceste  bière  !  sachiez  que  pour  plourer,  ne  pour 
ddoser,  ne  pour  chose  que  vous  en  sachiez  fere,  pe  pip^ 
James  revivre.  Si  fêtes  que  foie  de  ci  ester  et  de  cest  Mft^ 
garder,  car  ce  ne  vous  puet  néent  valoir.  —  Sire ,  fet  la 
dame,  pour  Dieu  merci,  messires  fu  morz  pour  l'an^our 
de  moi.  Et  sachiez  que  je  vueil  morir  por  lui  ;  ne  jamès.de 
ci  ne  partirai ,  tant  comme  je  vive.  —  Dame ,  dit  li  cbevu» 
Uers,  ce  ne  tien-je  mie  à  sens  ;  bien  vous  em  portiez  en- 
core repentir.  Tant  a  cil  chevaliers  ileques  demoré,  et  tant' 
paiié  à  la  dame^  que  uns  des  larrons  li  fu  emblez,  car  sas 
lignages  l'enporta.  Li  chevaliers  prist  à  la  dame  congié  et 
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s'en  revint  droit  aus  fourches  ;  et  quant  il  y  fu ,  si  re$farda 
amont  et  ne  vit  que  .ii.  des  larrons.  Lors  fu  moult  esbahii, 
et  bien  sot  que  ses  lignages  Fen  ot  porté.  Or  ne  set-il  que 
fere  »  ne  cornent  soi  conseillier.  Lors  se  pourpensa  qu'il 
iroit  arière,  à  la  dame,  pour  conseil  querrc,  savoir  se  ele  li 
porroit  doner  par  coi  il  poist  garantir  sa  terre ,  qu'il  n'en 
fust  achoisonnez,  et  qu'il  ne  la  perdist.  Li  fiez  estoit  tiex 
que  se  il  em  perdoit  nus ,  il  estoit  déshéritez  et  essiUiez;: 
Meintenant  brocha  le  destrier  et  s'en  revint  à  la  dame ,  si 
li  conta  s'aventure.  Dame  :  dist-il^  pour  Dieu,  mal  bailliz 
sui  et  destruiz ,  car  .i.  des  larrons  m'a  esté  emblez,  en  de- 
mentiers  que  je  ai  esté  à  vous.  Si  sai  bien*  se  je  aten  la  jus^ 
tise,  que  je  ai  tout  perdu.  Or  yieng  ci  demander  consdl , 
que  vous  le  me  doigniez  par  amours  et  par  guerredon.  La 
dame  réspondi  meintenant  au  cheivalier  :  Sire,  se  Vous  vo- 
Uez  fere  à  mon  conseil  et  moi  amer,  et  prendre  à  famé , 
tel  chose  vous  feroie  que  jà  n'en  perdriez  vostre  fié ,  ne  la. 
montance  d'un  denier.  —  Dame ,  dist  li  chevaliers ,  je  en 
ferai  tout  à  vostre  los. 

— Sire,  dist  la  dame,  or  entendez  :  véez-ci  mon  seigneur 
qui  ier  fu  enterrez.  Certes  il  ne  mua  onques  en  la  terre , 
ne  ne  blesmi.  Desterrons  le  meintenant,  et  le  portons  ans 
fourches;  et  soit  penduz  en  leu  de  celui  qui  a  esté  emblez. 
—Dame,  fet  li  chevaliers,  moult  avez  bien  dist;  je  en  fe- 
rai tout  à  vostre  conimant.  Meintenant  desterrèrent  le  cors 
et  l'emportèrent  droit  à  ces  fourches.  Quant  il  y  sont  venu, 
si  dist  li  chevaliers  à  la  dame  :  Dame,  se  Dex  me  gart ,  je 
ne  le  pendroie  pour  riens  el  monde  ;  car  se  je  le  pendoie  » 
tout  jorz  mes  en  Serbie  plus  couarz.  — Sire,  dist  la  dame. 


84  APPEKDICES. 

de  coi  parles-TOus?  je  ne  quier  jà  que  tous  i  neies  1» 
main  ;  car  je  le  pendrai  voleniiers,  pour  Faiiioiir  dévote  ■  ' 
Dame,  fei  li  chevalîers ,  moult  avez  bieu  diC  La  dame  qui 
ot  lessîé  le  gram  duel, et  le  graot  plour,  priai  la  kart,  si 
la  laça  enioar  le  col  à  soo  seigneur;  moult  fu  to6t  sescocts 
muez  et  changiez.  La  dame  monta  aus  fourdies  et  pendi; 
son  seigneur.  Après  dévala  jus,  et  dist  au  cberalier  r  Sire, 
du  esl  pendttz ;  or  navez-vous  garde  soit  oomién.  -^ 
Bon  y  Toir,  fet  li  chevaliers ,  mes  il  i  a  une  autre  choië 
que  vous  ne  cnidiezpas;  car  li  autres  avoit  une  plaie  mm 
la  teste  que  l'en  li  fist  au  pendre;  se  lesgenz  s'en  apero»- 
voîentdemainy  quant  il  vendront  ci ,  mal  seroie  baillis. -t*i 
Si  le  navrez  ,  dit  de,  n*avez-vous  bone  espée  trencbaalrS 
si  Fen  ferez  parmi  la  teste,  tantqu'il  ait  grant  plaie  ;et  se 
levons  plest,  je  l'en  ferrai.  La  dame  prist  l'espée,  si  eviM 
son  seigneur  par  mi  la  leste  si  menreitleus  cop  qn^leK  fi 
fist  «ne  grant  plaie  :  l^fe ,  dît-ele,  cist  est  navrez.  — -Danie^* 
votre»  fet'li  ehevoliers,  mes  encore  i  a  une  autre  chesua*!!' 
antres  avoit  brisiées  .ii.  des  denz  de  la  gueule.  *-*•  Sira*^ 
dist-ele,  si  li  brisiez,  ou  se  vous  votez,  jeli  briserai.  La 
dame  prisi  une  gro8se*pierve ,  si  em  brisa  à  son  seigncraïf' 
Ie6  denz,  en  la  gueule*.  Et  quant  ele  ot  ee  fet ,  «i  sTên'  dé** 
vala  des  fenrriie^  Lors  vint  au  chevalier^  si  l'aresOMKxi 
Snre^  fet  de,  forment  pri&  vostre  amour,  quant  je  ai  nioir 
seigneur  pendu.  — YcAre,  dit  U  chevaliers,  ordedesloitfoiV- 
Ten  vons  devroit  ardoûr  connase  orde  lechecresse  let  lartor. 
nesse.  Tostaven  ore.oubMé  ceint  qui  ier  favora  etenlern 
res  pour  Fanourde  vons  ;;mauvèse  fiance  y  pon?aieiavaiQ*j 
Hoaiz  soit  qui  en-  manvéseCame  se  fie.  Quant  la  dafllSiOl 
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cele  parole,  si  fu  esbahie  que  ele  ne  sot  que  dire  ;  ne  que 
respondre.  Or  est  ele  chéoiste  entre  dens  seUes«Ore  sire; 
(list  li  sages  à  l'emperéenr,  autres!  vous  servira  la  vostre 
famé,  se  vous  oe  vous  en  gardez.  Vous  la  créez  miex  que 
vostre  veue;  si  vous  em  porroit  bien  mesavenir;  ne  créez 
pas  vostre  famé  par  sa  parole,  car  vous  orroiz  prochaine- 
ment vostre  filz  parler.  Lors  si  sauroiz  qui  aura  tort ,  ou 
lui  ou  la  dame.  —  Dex,  dit  li  emperières»  se  je  pooie  savoir 
qui  auroit  tort,  ou  lui  ou  ma  feme,  certes  je  en  feroie  si 
cruel  jugement  comme  mi  baron  sauroient  esgarder.  *— • 
Sire,  dit  li  sage,  de  ce  ne  doutez  jà,  car  bien  partans  Tor* 
rois.  —  Par  foi ,  dist  li  rois ,  donques  sera  si  respitiez  jus- 
que demain.  —  A  tant  s'en  toma  li  sages  et  fu  moult  joianz 
de  ce  que  li  enfès  fu  respitiez.  Li  emperières  remest  moult 
pensis et  Tempereriz  d'autre  part,  qui  moult  estoitdolente 
de  ce  que  li  emperières  â'avoit  fet  fonstice  de  son  fil.  Lors 
s'alèrent  couchierjusques  lendemain ,  que  H' emperières 
se  leva,  et  la  dame  ausi.Ele  apela  remperéeur,si  li  dist  : 
Sire,  savez-vous'por  coi  l'en  fet  1»  feste  ans  fox  ?**-*' Dame, 
fetil,  nenil.  Quant  ele  l'ol,  si  fist.i.  fausris,  et  li  dist:  Sire, 
je  le  vous  dirai ,  car  je  le  sai  pap  auctorité  ;  mes  vous  ne^ 
volez  nul  bien  entendre  que  l'en  vous  die.  —  Dame ,  fet-il, 
si  ferai  ;  mes  or  me  dites  pour  coi  l'en  fet  la  fesie  aus  fox?-r 
Sii^e ,  dist  ele,  volentiers. 

Sire,  Rome  fu  moult guerroiée  jadis;  car  .viii  rois. paient 
l'avoient  asise  en  tèle  manière  qu'il  voloient  avoij^^  ta: 
chaière  saint  Père,  et  Tapostele  mètre  à  tormetatet  àt 
mort,  et  toute  crestienté  destruire.  Li  quemnnadci  lai  vile- 
em  prist  conseil  comentit^nportroientesploitierconti^A^M 
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Sarraxins.  Lors  avoit  à  Rome  .i.  home  vîei  et  aiiciea  qui 
puria  et  dîst  :  Seigneurs ,  entendez-moi  :  .vii.  rois  pm^s 
nous  ont  oéenz  asis,  et  vuelent  ceste  cité  destruire,  et  qohs 
déshériter;  se  vous  me  voliez  croire,  je  vos  diroie  mon 
pensée.  Nous  somes  céenz  .vii.  sages  et  somes  gentilhone 
et  de  haut  parenté;  chascuns  des  sages  gart  son  jour,  que 
U  païen  ne  nous  puissent  grever,  ne  entrer  en  la  vile;  et 
qui  ce  refusera  si  soit  pris  et  justisiez.  Il  l'ont  volentiers 
tuit  otroié  et  desfendirent  la  vile  .vii.  mois  que  onques  Wki 
porent  entrer,  ne  riens  mesfere.  Mes  vitaille  failli  à  oeuls 
de  deux,  si  leur  ala  moult  mauvèsement. 

Un  jour  en  vindrent  à  Genus  .i.  des  mestres  sages,  et 
pour  cdui  Genus  dit  Ten  jenvier,  .i.  mois  qui  est  deTUH 
février.  Li  autre  sage  li  ont  dit  :  Sire,  il  est  hui  vostre  jour 
que  vous  devez  desfendre  Rome  contre  les  Sarrazins.  «— 
Seigneurs,  ce  dit  Genus,  tout  est  en  Dieu  qui  nous  vueilte 
secourre  et  aidier,  et  maintenir  crestienté  ;  et  nous  doint 
force  et  victoire  contre  nos  anemis.  Savez  que  je  vous 
vtteil  conmander  que  demain  soiez  tuit  armé  conme 
pour  combatre.  Et  je  ferai  .i.  engin  si  merveillens  pour.es- 
poanterles  Sarrazins.  Il  xespondirent  qu'il  feroient  sa  vo- 
lonté. Lors  fist  Genus  faire  .i.  vestement,  et  le  fist  taie« 
dre  enarrement;  puis  fist  querro  queues  d'escureus  plus 
d'un  millier;  et  les  fist  atachier  à  cel  vestement  et  y  fist 
fere  .ii.  viaires  moult  lez,  dont  les  langues  furent  ausi  ver- 
meilles comme  charbons  qui  art.  Ice  fn  tenu  à  moult  grant 
merveille,  et  desu&fist  fere  .i.  mireoir  qui  resplendissoit 
contre  le  joor^  Icil  Genus.  se  leva  A.  matinv  si  se  .veati 
mouk  bien  de  cel  engin,  et  puis  monta  en  la  tour  du  créa- 
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sant  qui  moult  esloit  haute,  et  porta  avec  lui  deux  espées. 
Quant  il  se  fu  bien  apareilliez,  si  se  mist  à  l*uii  des  cre* 
niaus  de  la  tour,  devers  les  Sarrazins.  I^ors  conmença  à 
férir  des  .ii.  espées  et  à  fere  une  escremie  et  une  si  fière 
bataille  que  li  feus  et  les  cstancelles  voloient  des  espées.  Li 
Sarrazin  regardèrent  celé  merveille,  par  cel  engin,  si  en 
furent  forment  espoanté,  ne  ne  sa  voient  que  ce  pooit  estre. 
Lors  dist  uns  hauz  lions  desPaiens:  Li  DiexdesCrestiens 
est  à  nuit  descenduz  }us  à  terre,  pour  sa  gent  secourre. 
Mar  a  vous  acointiée  ceste  guerre.  Tuit  serons  mort  et 
ocis  et  afolé.  A  tant  se  mirent  à  la  voie,  et  lessièrent  le 
siège  de  Rome  et  s*enfoîrent,  pour  Tengin  que  il  virent. 
Moult  firent  grande  folie,  carrions  n'i  eussent  perdu.  Quant 
cil  de  Rome  les  en  virent  foïr,  lors  corurent  après.  Moult 
en  navrèrent  et  ocirent  et  grant  avoir  i  conquirent.  Autre 
si  fêtes  vous,  sire,  vous  menez  une  antre  tele  note  conme 
cil  qui  joue  à  la  pelote  :  quant  il  la  tient,  tantost  la  giete  à 
son  compaignon.il m'est  avisqn'ilest  bien  musart,  qnantil 
la  tient  et  il  la  giete  et  après  la  redemande,  ce  tien-je  à  fo- 
lie. Autres!  fêtes  vous  :  vous  samblez  Tenfànt  qnantil  pleure 
et  l'en  U  baille  la  mamelle ,  tantost  se  test.  Autresint  fêtes 
vous  :  vous  estes  une  heure  en  .i.  corage  et  une  autre  en 
autre.  Cil  .vii.  sage  vous  déçoivent  par  leur  art  et  par  leur 
engin.  Dont  vous,  morroiz  à  honte,  et  ce  sera  à  bon  droit , 
quant  vous  ne  me  volez  croire  de  chose  que  je  vous  die.  Jà 
véistes  vous  bien  la  pronvance  de  vostrefilzqui  me  fist  toute 
sanglante  et  me  descira  ma  robe.  Ce  poistes  vous  bien  oîr 
et  veoir,  et  que  atendez-vous  que  vous  ne  m'^n  venchiez? 
Dame, dist  li  emperières,  voiravez  dit;  lesaAcvi-jebien 
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et  Yostre  robe  descirée.  Or  n'atendrai-je  plus,  car  je  vueil 
qu'il  soit  orendroit  destruiz.  Or  oez  de  la  desloial  :  Diesi  la 
confonde!  qui  tant  set  de  barat  et  d'art,  qu'ele  se  deffeii  en- 
eoDtre  les  .vii.  sages,  et  touz  leur  diz  met  à  néent.  Lors 
s'jaïra  li  emperières  et  dit  que  ses  filz  ne  vivra  plus.  Lors 
dit  à  ses  sers  :  Prenez  le  moi,  et  je  meismes  irai  avec  vous, 
si  le  verrai  destruire.  Il  queurent  meintenant  conme  oit 
qui  ne  l'osèrent  véer,  ne  desdire  ;  si  leur  em  pesa  il.  A  taol 
es  vous  que  li  autres  mesires  qui  estoit  apelez  Meron, 
yint devant  la  sale  et  descendi.  N'estoit  pas  de  grant  âge; 
U  n'avoit  que  .i^xviii.  ans,  et  savoit  touz  les  .vii.  ars  ;  sages 
BU.oii  et  courtois.  Il  salua  l'emperéeur  moult  cortoisemeni, 
après  Taresona  et  li  dist  :  Rois  emperières,  moult  me  mer^ 
veil  dont  vous  avez  tant  de  corage  :  une  henre  estes  en  â. 
ccHrage  et  autre  en  autre  .Vous  n'estes  pas  estables;  trop  es* 
4es  tornanz.  Si  hauz  bons  conme  vous  estes  ne  deust  pas 
estre  si  muables.  Une  beure  volez  vostre  filz  ocirre  ;  ^utr» 
heure,,  le  volez  respitier;  vous  en.  créez  moult  fol  conseil. 
Si  pri  à  Dieu  qui  qnques  nie  menti»  que  il  vous  en  aviegne 
^usi  conme  il  fi$t  à  celui  qui  mieulz  croit  sa  famé  que  ce 
qu'il  véoit.  —  Certes»  dit  li  emperières,  il  fu  musarz,  car 
f^e  m^  serpit  moult  fort  à  croire,  r—  Coment  fu  ce?  biaus 
douz  amis»  dites  le  moi.  —  Sir/9»  ce  dit  li  sages,  je  ii^  le 
vpus  dirai  P^s;,  sç  vous  i^e  respiriez  yostfe  filz,  cfe  n^pri» 
jusque  demain  prime ,  sanz  plus.  —  Par  Dieu  1  dit  U  en^T 
P^rières,  je  i^g  s^i  qife  dire,  car  lyia  famé  veult  mon.^z 
{^0  dampner,  et  vous  le  volez  ^uyer.  Orne  sai-jequ^  a 
droit,  ne  qui  torl^  ou  vous  pu  li;  pu  qui  le  fet  ppiirbien, 
ou  qui  le  fet  pour  mal.  — -  Sjre,  fe(  li  sages,  vo$^*e  C^iae  à 
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tort  qui  vostre  filz  veult  en  tele  manière  destrmre.  Mes 
vous  en  orroiz  partans  Tachoison  et  saunMz  toute  la  vérité. 
—  Dexy  dist  li  emperières,  se  je  pooie  savoir  qui  auroit  tort, 
ou  lui  ou  ma  famé,  le  loiat  jugement  de  Rome  en  f(eroie, 
ne  le  lesseroie  pour  toute  France. — Sire,  dit  lisages,  vous 
rorroiz  prochainement,  et  n'en  doutez  mie,  car  il  ne  puet 
plus  demorer;  mes  respitiez  l'enfant.  —  Or  le  souferrons, 
dist  ii  emperières,  por  l'amour  de  vous,  mes  je  vueil  vostre 
essample  oïr. — Sire,  volentiers. 

El  reaume  de  Monbergier'  fu  jadis  .i.  chevalier  moult 
proisie  d'armes  et  moult  erranz  ;  et  moult  estoit  fiches 
bons  et  poissanz.  Cil  chevaliers  jut  une  nuit ,  en  son  lit;  il 
sonja  qu'il  amoit  une  bêle  dame  ,  mes  ne  sot  pas  dont  ele 
estoit,  ne  de  quel  terre  fors  que  tant  que  s'amour  le  des* 
traignoit.  Il  sot  moult  bien  que  se  il  véoit  la  dame ,  il  la 
connestroit.  MeintenanC  la  dame  sonja  que  ele  amoit  ie 
chevalier  ensement,  mes  ne  sot  de  quel  terre  il  estpit  nez, 
ne  de  quel  contrée,  mes  que  s'amour  la  destraigncnt.  Li 
chevaliers  s'apareilla,  et  charcha  deus  sonmiers  d'or  et 
d'argent  ;  et  puis  se  mist  à  la  voie  pour  querre  cele  dame 
que  il  avoit  soagiée,  ne  il  ne  sot  quel  part  aler,  ne  ou  il  en 
porroit  oïr  novelle.  ^insint  err^  bien  trois  semaines ,  que 

nule  chose  ne  trouva  de  ce  qu'il  aloit  querant  et  tout  joun^ 
esperoit  qu'il  trouveroit  cele  dame.  Tant  erra  qu'il  vint  en 
Hongrie ,  une  terre  moult  riche.  Jouste  la  mer  trova  «i^ 
chastel  qui  fu  clos  de  mur  dont  la  tour  iert  haute  et  fort. 
Li  sires  cui  cil  chastiaus  estoit,  fu  haïz  de  ceula  dn  paîs, 

■  ■  Il 

w  Voyc2  a«  avjot  deee  0(Niie>  là  prcroièrftpaE4i&dfrœ?olun«^  pêge  §fiB. 


90  APPENDICES. 

Une  famé  avoit  moult  bêle  ;  el  pais  n'aroit  sa  pareille  ck 
lûauté.  Li  sire  Famoît  tant  qu  il  en  estoit  jalons,  etTaroit 
enfermée  en  la  tour  qui  estoit  si  haute  et  si  fort  eoome 
l'en  pooit  deviser.  La  dame  i  fu  enclose ,  ne  n'en  issoit  se 
jour  ne  nuit.  En  la  tour  avoit  buis  de  fer  bien  barrez*  Li 
sires  emportoit  les  clés  tôt  jourz,  avec  lui ,  car  il  ne  s'en 
fiast  en  nului.  Cil  cbastelains  avoit  grant  guerre  que  uns  au- 
tres bauz  bons  li  fesoit,  qui  li  destrui(soit)  et  gastoit  sa  terre. 
Es  vous  le  cbevalier  venu  dedenz  la  vile  :  si  conme  il  i  en- 
troit  f  si  regarda  seur  destre ,  devers  la  tour,  si  vit  la  dame  à 
la  fenestre.  Si  tost  comme  il  la  vit,  si  sot  bien  que  ce  estoit 
la  dame  qu'il  avoit  songiée.  Lors  conmença  à  cbanter  A. 
son  d'amour,  et  à  bien  petit  que  ele  ne  l'apela ,  mes  n'oaa 
pour  son  seigneur.  Li  chevaliers  entra  el  cbastel,  et  tromra 
le  seigneur  qui  se  séoit  sus  .i.  perron.  Cil  descendi ,  pois 
le  salua  moult  courtoisement  et  li  dist  :  Sire,  je  sui  «i.  che- 
valier qui  auroie  mestier  de  gaaingnier;  si  ai  moult  de  tous 
ol  parler  :  recevez  moi ,  se  il  vous  plest ,  et  je  vous  senriré 
moult  Tolentiers;  car  je  n'ose  en  mon  pais  demorer,  pour 
ce  que  je  y  ai  .i.  chevalier  ocis.  —  Bien  soiez  vous  reniiz, 
ditli  sires,  car  je  vous  recevrai  moultvolentiers,  eten  ferai 
grant  joie  ;  car  je  ai  grant  mestier  de  soudoiers;  car  ci 
après  sont  mi  anemi  qui  me  gastent  ma  terre. 

Li  sires,  le  fist  hebergier  en  la  vile,  chiez  .i .  bonrjois  riche 
home.  Li  chevaliers  fu  cortois  et  laides.  Que  vous  iroie-je 
contant?  Tant  fist  li  chevaliers  par  ses  armes,  et  par  sa 
proesce,  que  il  prist  les  anemis  à  cel  haut  home,  et  afiaa 
la  guerre  du  tout  à  sa  volenté.  Moult  l'ama  li  sires  et  ho- 
nora; et  li  abandona  son  trésor  et  le  fist  senetchal  de  toute 
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sa  terre.  Tuit  cil  dou  pais  Famèrent,  quant  il  leur  ot  leur 
guerre  aquitée.  .1.  jouraloitli  chevaliers  déduisant  par  mi 
la  vile  9  et  tant  qu'il  vint  devant  le  cbastel ,  là  où  la  dame 
estoit  :  si  tost  conme  la  dame  le  vit ,  si  le  connut.  Tantost 
prist  .i.  gros  jon  crues  dedanz  ;  si  le  lança ,  si  que  le  gros 
cliief  en  coula  jus  et  le  gresle  desus.  Li  chevaliers  le  prist 
et  le  trouva  crues.  Lors  se  pourpensa  que  ce  estoit  sene- 
fiance  que  il  pourchaçast  comment  il  entrast  en  la  tour  et 
parlast  à  la  dame.  Einsint  lessa  bien  .viii.  jorz  li  chevaliers 
que  de  riens  n'en  avoit  parlé  ,  tant  que  vint  .i.  jour  qu'il 
apela  son  seigneur,  si  li  dist  :  Sire ,  par  amours ,  donnez- 
moi  une  place  jouste  cele  tour,  où  je  començasse  une  me- 
son ,  là  où  je  me  deduiroie  plus  privéément;  et  mon  har- 
nois  y  metroie.  —  Amis ,  dist  li  sires  ,  bien  le  vous  otroi  : 
fêtes  par  tout  vostre  plésir  et  voslre  volenté.  Quant  cil  oî 
ce,  si  fu  moult  liez.  Tantost  fist  mander  charpentiers  et 
maçons,  et  fist  fere  cele  meson  qui  moult  fu  bêle  et  riche; 
et  fu  joignant  à  cele  tour  où  cele  dame  estoit.  Chambres  et 
soliers  y  ot  assez.  Cil  chevaliers  se  porpensa  coment ,  ne  par 
quel  manière  il  poïst  parler  à  la  dame  qui  en  la  tour  estoit. 
Einsint  avint  que  en  la  vile  avoit  .i.  maçon  qui  n'estoit 
pas  du  païs.  Li  chevaliers  s'acointa  de  lui  et  li  dist  :  Amis, 
me  porroie-je  fier  en  toi.  d'une  chose  que  je  te  dirai ,  que 
tu  ne m'encusassea*«— Certes,  sire,  dist  li  maçons,  oïl:  bien 
vous  me  poez  dire  seurement  vostre  volenlé  ;  car  jà  par 
moi  n'en  seroiz  encusez ,  ne  descouverz,  —  Amis ,  dit  li 
chevaliers ,  tu  as  moult  bien  dit ,  et  je  te  feré  riche  home. 
Sez  tu  que  je  te  vueil  dire  ?  Je  aime  cele  dame  qui  est  en 
cete  tour;  si  voudroie  que  tu  la  tour  me  perçasse  si  soutil- 


92  APre?fDiC£S. 

nent  qoe  no6  ne  le  poist  aperceToir;  et  fiû  tast  qae  je 
puisée  i  la  dame  parler.  —  Sire,  disi  li  maçons,  ce  -^fov 
ferai  je  bieo.  Lors  apareiUe  son  afère,  et  perça  celé  to«r  m 
bien  et  si  soatiiment  qae  il  yint  tent  à  son  droit,  li  oè  la 
dame  esloit. 

Quant  il  ot  ce  fet,  si  s'en  revint  an  chevalier  el  li  dnl: 
Sire,  or  poez  aler  à  votre  amie  quant  vons  plera,  car  je  ai 
la  voie  bastie  et  fête.  Quant  li  chevaliers  oice ,  si  fn  OMMlt 
liez  ;  mes  de  ce  ist-it  trop  grant  cruauté  qu'il  ocist  le  nM- 
çon,  car  il  doutoit  que  par  aventure  ne  le  desoouvrisc  et 
encBsast,  car  bien  voloit  celer  son  afere  et  couvrir.  Il 
monta  amont  toute  la  ruelle ,  ainsint  come  le  maçon  l'aToit 
fête.  Et  quant  il  fu  amont,  si  soudeva  Tentablenre  qui  fm 
faite  par  soutiUeté ,  et  entra  enz ,  et  vit  la  dame  qui  estoit 
si  bêle  et  si  gente  que  ce  estoit  merveilles  à  regarder. 
Quant  la  dame  vit  le  chevalier,  si  en  ot  grant  joie,  car  iien 
sot  que  ce  estoit ,  ses  amis  celui  que  ele  avoit  songié,  si  fi 
dist  :  Sire,  bien  soiez-vous  yenuz.  Li  chevaliers  li  respcmdi  : 
Dame,  vons  aiez  bone  aventure,  comme  ma  dame  et  m'amie 
et  la  riens  el  monde  que  plus  aing. — Sire,  si  faz-je  vom, 
ce  dit  la  dame,  plus  que  nul  autre.  Li  chevaliers  Tacoie  et 
bese,  si  conme  chevaliers  doit  fere  s*amie.  Leur  plësir  et 
leur  vdenté  firent  comme  gent  qui  mouh  sTentre  amollit; 
Li  ebevaliers  n'osa  plusilecdemorer;  car  il  crémoitqne  II 
sires  ne  venist,  si  prist  congié  à  la  dame  et  li  dist  :  Dame,  ne 
vons  plalt-H,  m'en  covient  aler;  car  je  ai  doute  de  vostre  sei* 
gneur  :  mes  je  revenrai  si*  tost  conme  je  aurai  lesir.  — ^Sire , 
dist  la  dame,  à  vostre  volenté.  La  dame  li  donna  au  départir, 
par  amors»  .i,  anel  d'or  dont  la  pierre  estoit  moult  riche. 
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AurntB'enlorna  li  chevaliers  par  mî  la  ruelle, si  eontne 
il  estoit  Tenuz>  et  referma  bien  rentabléure;  puis  ala  es-» 
banoier  el  bore ,  et  trouva  le  seigneur  à  la  dame.  Si  innt 
celé  part  et  le  salua,  et  li  sîres  H  dist  que  bien  fust  il  vet 
Duz.  Puis  le  fist  de  lez  lui  seoir ,  et  parlèrent  de  maintes 
choses.  Li  sires  regarda  eL  doi  au  chevalier,  si  connut  son- 
niiel  qu'il  avoit  doué  à  sa  famé.  Quant  il  Tot^perceu  «  si  se 
merveilla  moult  et  pensa  que  ce  estoit  ses  aneaus,  et  nionit 
fu  esbahiz.  Mes  ne  le  vost  mie  entercier;  car  il  nevoloit 
pas  fere  honte  au  chevalier.  Tout  maintenant  s'en  est  d'itee* 
tomez.  Quant  te  chevalier  vit  ce,  si  s'en  retorna  d'autre 
part,  et  monta  par  mi  l'entableure,  en  la  tour  o»  la  daine 
estoit  et  li  jeta  l'anel.  La  dame  le  prist  et  le  mist  iM  sa 
bourse,  et  cil  s'en  torna.  Li  sires  monta  en.  sa  tour  qui 
moult  eltoit  fort  et  hamie;  si  y  avoit  des  huis  de  fer^Ii- 
sires. tes  desferma,  puis  prist  les* clés;  car  H  ne  s'en  fiast  M 
nelui^  et  s'en  vint  à  la  dame.  Si  la  salue,  et  sTasistJ  >0ufi|ie 
li  et  li.  demande  «ommént  il  li  est:  Sire^  fet  ladam0,:iL 
m'eât  assez  mauvèsemem,  car  je  sui  ci  toute  seule  et  ni'a^ 
y^z  enfiermée  en  eesie  tour,  eomiae  se  tous  m'eussiez  '6mr. 
Uéë;  si  en  stti  moult  dotevte  et«orr<iiciée.*-^a  !  dame^ne 
vous  eourrodez,  ne  n'en  soiez  dolencevcaree:ai»je;  fet^pcMur 
la  grant  amor  que  je  avoie  en  vous.  »— Sire^  fet  la  émmi^ik 
soufrir  le  me  consent  ;  mes  sachiez.  q»'il  ne  Bi<'est-pas  M^ 
Li  sires,  dist  à  la  danier:  Ou»  est  li  aniamiàfai  riche  pierre 
que.je  vous. douai ^-'^Sire,  dist  todamey  que  eAafrez^i|ftusr 
àfere?  je  le  garderai  moult  bien.  v^t^Bar  foi  I  dnme^iditirîly 
je. le  veuil  véoiir;>-^Sire,  distrelev  pui^-ilivxMiilpiiest,  si; 
le  verroiz.  Meintenant  le  trest  la  dame  de  s'aumoanière;»: 
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sî  le  monstra  à  son  seigneur.  Quant  iî  sû^es  le  vit»  si 
se  merveilla  moult  que  ce  pooit  estre ,  car  celui  que  U 
chèyaliersavoit  en  son  doi»  sambloit  mieulx  celui  que  riens 
du  monde.  Lors  dist  en  son  cuer  que  assez  sont  aneausqui 
s'entre  resamblent.  Celé  nuit  jut  li  sires  avec  sa  famé,  en 
la  tour,  à  grant  déduit.  A  landemain,  se  leva  matin  et  ala 
au  moustier  oîr  messe»  et  li  chevaliers  ensement  avec  lui. 
Quant  le  servise  fu  fine  »  le  seigneur  apela  son  soudoîer 
moult  courtoisement  :  Amis ,  dit-il  »  venez  en  avec  moi ,  el 
boiSyChacieretdéduire.—  Sire,  dit-il»  je  n'i  puis  aler;  car  je 
ai  oies  noveles  de  mon  païs,  que  ma  pès  est  fête  et  que  mi 
ami  la  m'ont  pourchaciée  ;  et  une  moie  amie  m'en  a  nove* 
les  aportées.  Si  vous  pri  et  requier  que  vous  mengiez  en- 
nevoisavec  moi,  et  me  teigniez  compaignie. — Certes,  fet 
U  hauz  hons,  moult  volentiers,  quant  il  vousplest.  Lorsist 
li  sires  apareillier  ses  genz  et  ses  chiens,  et  s'en  ala  ekacier 
elbois.Li  chevaliers  se  pourchaça  de  viandes,  et  fiât  appa- 
reillier  moult  biaumengier.  Lors  s'en  monta  enlatoai*9et 
fist  la  dame  descendre,  et  la  mena  en  sa  meson,  et  la  fist  <tes- 
vestir  de  sa  robe;  puis  li  fist  vestir  une  bêle  robe  qu'il  avoit 
de  son  pats  aportée.  Nus  ne  l'avoit  encore  veue,  car  il  ne 
Tavoit  encore  pas  montrée  ;  si  la  fist  vestir  à  la  dame ,  et  une 
moult  bêle  chape  fourrée,  et  li  fist  mètre  aneaus  d'or  eid'ar- 
gent  en  ses  doiz.  Moult  fu  celé  dame  desguisiée.  A  tant  es 
vous  venir  le  seigneur  du  bois,  qui  avoit  chacié;  lemengier 
fu  apareillie  ne  n'i  ot  que  de  laver.  Li  soudoiersala  encontre 
son  seigneur,  et  l'amena  avec  lui,  en  sa  meson.  Tout  fu 
apresté;  les  tables  furent  mises,  l'eve  fu  donée,  si  asirènt 
au  mengier. 
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Li  soudoiers  fist  le  seigneur  mengier  avec  la  dame.  Li 
sires  la  regarda  assez,  tout  adès,  et  se  merveilla  moult  que 
ce  pooit  estre  »  car  ele  resambloit  mieulx  sa  famé  que  riens 
du  monde.  La  dame  le  semondoit  et  esforçoit  de  mengier; 
mes  il  ne  pooit  mengier,  tant  estoit  esbahiz  ;  mes  la  tour 
qui  estoit  fort  le  decevoit  ;  car  il  ne  cuidast  tele  traïson  pour 
riens  née.  Moult  pensa  et  dist  en  son  cuer,  que  assez  sont 
famés  qui  s'entreresamblent  et  de  cors,  et  de  façon,  et  de 
chière,  ausi  conme  de  Fanel  qu'il  vit  el  doi  au  chevalier, 
qui  resambloit  celui  qui  sa  famé  avoit.  Li  soudoiers  fist 
moult  bêle  chière  et  moult  honora  son  seigneur.  Li  sires 
demanda  qui  estoit  celé  dame?  Li  soudoiers  respondi  :  Sire, 
ele  est  de  mon  pats ,  une  moie  amie  qui  m'a  aportées  no- 
vêles  que  mi  ami  ont  fête  ma  pès  et  pourchaciée  ;  si  m'en 
convient  prochainement  aler.  A  tant  ont  celé  parole  lessiée 
ester.  Quant  il  orent  mengié  à  leur  volenté ,  les  tables  fu- 
rent oslée.  Li  sires  prist  congié,  si  s'en  ala;  car  moult  li 
estoit  tart  qu'il  véist  sa  famé ,  pour  celé  qu'il  avoit  veue  en 
la  meson  au  soudoier.  Quant  li  chevaliers  vit  que  li  sires 
s'en  fu  tornez,  lors  fist  la  dame  devestir  de  celé  robe  et  li 
fist  veslir  la  seue ,  puis  l'en  envoia  par  mi  la  ruelle.  Gelé 
souzieva  l'entableure,  si  entra  en  la  tour.  Et  li  sires  vint  aus 
huis,  si  desferma  Tun  après  l'autre,  tant  qu'il  vint  amont, 
en  la  tour,  et  vit  sa  famé.  Si  en  ot  moult  grant  joie,  et  moult 
forment  se  merveilla  de  celé  qu'il  avoit  lessiée  qui  forment 
liresambla.  Gelé  nuit  jut  avec  safeme,  en  la  tour,  à  grant 
joie  et  à  grant  déduit  ;  mes  je  ne  cuit  pas  qu'il  l'ait  ion* 
guement;  car  le  chevalier  pourchaça  landemain,  et  ioa 
une  nef  où  il  mist  ses  choses,  tout  ce  que  il  voloit  mener  en 
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SOU  faâSf»  lÀ  sûres  se  leva  bien  maiior  e4  ferpa  bien  sa  toir, 
etlestfn  aa  famé  gisant,  et  ala  à  Téglyse,  et  li  soudoies  ab 
ea  la  tour,  et  fisc  la  dame  descendre  et  la  fil  moult  bien  vestîr 
et  aj^areîUier.  Après  revint  à  son  seigneur,  si  li  proia  et  dist 
queli  donast  s'amie  à  famé,  celé  qu'il  fist  mengier  avec  Ui;. 
car  M  ne  l'avcHt  pas  espousée ,  mes  or  li  venoit  4  taleat 
qu'illa  préist  à  famé  :  Certes,  dit  li  sires,  ce  ferai^e  volan^ 
tiers.  Dui  chevalier  alèrent  pour  la  dame  querre  et  rame- 
ttèreni  aa  moustier.  Li  sires  prist  sa  famé  par  la  main  ^la 
dcxaaan  soudoeir.  .1.  chapelain  chanta  la  messe  et  espoiiaa 
la  damé  an  chevalier.  Quant  le  servise  f u  finez ,  il  issireBS 
hofs  du  moustier.  Li  soudbiers  enmena  la  dame  au.  ri- 
va^, oà  il  avoif  la  nef  lessiée.  Qoant  il  iurent  tuH  veauà, 
si  prist  le  chevalier  coagié  au  seigneur  et  le  oenmandfià 
Dieu ,  et  li  sires  lui.  Li  soudoiers  entra  em  la  nef  et  It  sûrea 
prist  sa  fome ,  si  li  bailla  par  le  poing;  bien  en'  dut  penÉre 
son  soulaz ,  quant  en  télé  manière  li  a  livrée.  Li:  mariais* 
énipâiildreiit  en  mer;  etli  sires  s*en  retorna  à  sa'  tùét  %t 
desférlnales  huis  et  monta  amont,  fl  regarda^avant  ei arière, 
mes  it  ne  trouva  pas  sa  famé.  Lors  fu  si  esbahiz  quil  iieaé 
sdt  conseiUier.  Houl£  fn  espoautez.  Lors  se  conmeaçai  ë 
dettienter  et  à  plorér  ;  mes  ce  fu  à  tart  au  repentir.  ¥»  Ur 
foi  que- jis*  vous  doi,  sire  emperièi'es,  aussi  ouvrez?  voutf  «ri 
en  tel  manière.  Gelé  famé  vous  ai^ue,  si  que  vous  la  créez 
mieulzque' vostre  veue.  Et  sachiez  que  veus  orroiz  deniafai> 
votré-filz  parler.  Lors  si  sauroirli  quex  aura  tort,  ou  tostré 
fanïe  bu  lui.  «^  Déx ,  dît  li  emperières,  si  je  peoie  la  vérjiéî 
savon*' li-qne*  aivoittert,  ou  lui,  ou  malfamé,  leloial  jltgi^ 
n^ent  de  Rome  en  feroie,  ne  le  leroie  pour  rîeiis  dU'  àiende^. 
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—  Vous  Torroiz,  dist  li  sages  »  demain  parler,  sans  faille» 
car  il  ne  puet  plus  demorer.  —  Par  ssôpt  Denis,  disi  li  roi^, 
doni  ne  ne  morra  il  hui  mes  ;  et  de  ce  sui^je  moult  liez  que 
je  Torrai  demain  parler  ;  car  ce  est  la  riens  el  monde,  que  je 
plus  désir. 

À  tant  8  en  torna  li  sages,  et  la  dame  fu  moult  dolente  et 
esperdue.  Or  ne  set  ele  que  dire,  mes  bien  set  que  ele  aéra 
honnie,  puisque  li  enfès  parlera.  Li  emperières  ala  cde 
nuit  coucbier;  ansi  fistrempereriz  qui  moult  îert  dolente. 
Si  tost  conme  il  vit  le  jour,  il  se  leva  pour  cSr  messe  ;  et 
moult  li  estoit  tart  qu'il  oïst  son  filz  parler.  Tuit  li  baron 
s'atomèrent  et  apareillièrent  moult  richement ,  car  il  sa- 
voient  que  li  enfès  devoit  parler  celui  jour.  Dames  et  che- 
valiers et  borjois  s'acesmèrent  plus  bel.  Car  moult  orent 
grant  jme  de  cel  enfant  qui  parler  devoit.  Li  .vii.  sage  alè*- 
rent  an  moustier,  et  moult  biau  s'apareillièrent.  Quant  la 
messe  fu  chantée,  il  s'asamblèrent ,  si  s'arestèrent  fip  une 
bêle  place,  devant  le  moustier.  Li  dui  des  sages alèrent pour 
le  daiuoisel.  Li  enfès  fu  moult  bien  yestuz  et  moult  estoit 
geqz  et  biaus.  Li  sage  l'amenèrent  en  la  place,  devant  son 
père.  Ilec  fu  asis ,  seur  .i.  perron.  La  noise  et  li  criz  fu 
gr^nz  que  l'en  ni  oist pas  Dieu  tonant.  Li  enfès  s'est  age- 
noiUiez,  tantqueli  pueples  s'acoisa.  Lors  se  leva  en  estant, 
et  paria  si  haut  que  tuit  le  porent  oîr,  et  dist  à  son  père  : 
Sire,  pour  Dieu  merci,  vous  estes  à  grant  tort  corrociez  vers 
moi  ;  car  vous  poez  bien  croire  et  savoir  que  moult  estoit 
grant  l'achoison  pour  coi  je  ne  parloie;  car  nous  véismes 
en  la  lune ,  toute  la  some  que  se  je  parlasse ,  ne  tant  ne 
quant;  pour  riens  je  ne  me  tenisse  que  je  déisse  tel  chose 

7- 
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par  ayenture,  dont  je  fusse  honiz  et  mi  mestre  tait  .viî.  dea- 
truît.  Et  biau  douz  père,  vous  voliez  fere  ausi  conme  ans 
bauz  bons  fist  que  je  ot  conter,  qui  jeta  son  filz  en  la  mer, 
porce  qu'il  dit  qu'il  seroit  encore  plus  hauz  bons  que  son 
père»  et  en  greigneur  enneur  monteroit.  Lors  dist  ii  empe- 
rières:  Biax  fils ,  il  est  bien  droiz  que  nous  oiens  le  vostre 
essample,  car  chascun  des  sages  a  dit  le  sien,  pour  rameur 
de  vous;  si  leur  devez  savoir  moult  bon  gré  de  ce  qu'il  vos 
ont  tant  sauvé  ;  et  moult  se  sont  pour  vous  pené  et  Ira- 
veillié.  Lors  dit  li  enfès  :  Je  le  vous  dirai. 

Il  fu  jadis  .i.  riche  vavasourqui  a  voit  un  fil  moult  cortois, 
et  moult  sage.  Si  avoit  bien  entour  .xii.  ans.  .L  jour  se  mi- 
rent en  .i.  batel ,  le  père  et  le  fil ,  et  nagièrent  par  mer,  por 
aler  à  .i.  reclus  qui  estoit  seur  .i.  rocbier.  Tant  que  sus 
euls,  comencièrent  à  crier  .ii.  corneilles,  et  au  chief  du 
batel  s'arestèrent:  Ha  !  Diex ,  dit  li  pères  à  son  fil,  que 
pueent  ore  dire  cil  oisel  ?  —  Par  foi,  biau  père,  dit  Ii  enfès, 
je  sai  bien  que  il  dient.  Il  dient  que  je  monterai  encore  si 
hautement,  et  serai  encore  si  hauz  homs  que  vous  smez 
forment  liez,  sejedaignoie  tant  soufrir  que  vous  me  tenis* 
siez  mes  manches,  quant  je  devroie  laver  mes  mains;  et  ma 
inère  seroit  moult  liée,  se  ele  osoit  tenir  la  toaille  où  je  es* 
suieroie.  Quant  li  pères  oî  ce ,  si  en  fu  moult  corrociez ,  et 
en  ot  grant  duel  au  cuer:  Voire,  dit-il,  si  monteroiz plus 
haut  de  moi.  Par  mon  chief  !  je  fausserai  vostre  argument. 
Lors  prist  son  filz ,  si  le  jeta  en  la  mer.  Li  pères  s'en  ala , 
najant  en  son  afere,  et  lessa  son  enfant  en  la  mer,  en  tel 
manière.  Li  enfès  savoit  des  nons  nostre  seigneur;  si  rer 
clama  Dieu  de  bon  cuer,  et  Dex  oï  sa  prière ,  car  il  ariva  à 
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une  roche  qui  estoit  en  la  mer.  lleques  fu  trois  jourz  que 
onques  ne  but ,  ne  ne  menja ,  ne  vit ,  ne  n'oi  nule  riens 
ne  mes  les  oisiaus  qui  li  disoient  et  crioient  en  leur  lan^- 
gage,  que  mar  s'esmaieroit,  car  il  auroit  partans  secours. 
A  tant  es  vous  .i.  peschéeur  qui  vint  celé  part,  droit  à 
lui,  si  conme  Dieu  plot.  Quant  il  vit  cel  enfant,  si  en  fu 
moult  liez.  Meintenant  le  mist  en  son  batel  et  Tenmena 
tout  droit  à  .i.  chastel  qui  estoit  moult  fort;  .xxx.  luies  es- 
toit  loing  de  cel  port  où  son  père  le  jeta  en  mer.  Cel  pes- 
chéeur vendi  cel  enfant  au  seneschal  de  cel  chastel ,  .xx. 
niarz  d'or  en  ot.  Li  seneschaus  Tama  moult ,  et  sa  famé 
ensement,  car  li  enfès  estoit  si  biaus  ,  et  si  courtois ,  et  si 
serviables  que  touz  li  mondes  l'amoit.  Adont  avoit  en  cél 
paîs,  .i.  roi  qui  moult  estoit  pensis  et  dolenz ,  car  trois  oi- 
siaus crioient  seur  lui ,  chascun  jour,  et  demenoient  si  grant 
duel  que  ce  estoit  une  merveille;  et  tout  adès  suioient  le 
roi  partout  là  où  il  aloit.  Et  au  mostier,  et  quant  il  menjoit, 
tout  jourz  crioient  seur  lui.  Li  rois  se  merveîlloit  moult 
que  ce  pooit  estre,  mes  nus  ne  li  savoit  à  dire  que  ce  pooit 
senefier.  .L  jor^  manda  li  rois  tout  son  barnage,  pour  ceste 
merveille  savoir,  se  aucuns  li  sauroit  à  dire  que  ce  porroit 
senefier.  Li  baron  de  la  terre  y  alèrent  tuit.  Li  seneschaus 
dist  à  sa  famé  que  ele  y  voloit  aler  r  Sire,  dist  la  dame  ,  de 
par  Dieu»  —  Ha  !  sire ,  dist  li  enfès,  lessiez-moi  avec'  vous 
aler. —  Amis,  dist  li  seneschaus ,  volentiers.  A  tant  s'en 
iomèrent  et  errèrent  tant  qu'il  vindrent  à  la  court,  où  tuit 
li  baron  estoient  venuz  et  asamblez.  Et  quant  li  rois  vit 
que  tuit  furent  venu,  si  parla  en  haut ,  et  dist  à  ses  barons 
qui  là  furent  asamblé  :  Seigneur,  dit-il,  se  nus  de  vous  me 
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saYoit  à  dire  pour  coi  cil  troi  oisei  crient  seor  moi ,  je  là 
donroie  la  moitié  de  mon  réaume  »  et  ma  fille  à  famé*  Li 
Ikutoq  se  turent  toit,  si  qu'il  n'i  ot  .i.  qui  mot  sonast  fors  le 
perîllié  damoisel  qui  vint  avec  le  seneschal.  Cil  en  apela 
son  sdgneur  :  Sire,  dist-il ,  se  li  rois  me  tenoit  couvent , 
si  corne  il  a  devisé,  je  li  diroie  bien  pourcoi  cil  oisel  crient 
et  mainent  tel  martire.  —  Amis,  le  savez  vous  ?  dist  li  se» 
neschaus  ;  car  se  li  oisel  ne  s'en  aloient^  vous  n'en  seriez 
jà  creuz.  —  Sire,  dist  li  enrès,  je  li  dirai  moult  bien.  Lors 
s'est  li  seneschauz  levez  em  piez,  et  dit  au  roi  :  Sire,  se  vous 
voliez  tienir  le  covenant  que  vous  avez  devisé ,  véez  ci  .L 
enfiint  qui  vous  diroit  bien  pour  coi  cil  oisel  crient  desiis 
V0U4.  — Amis,  dist  li  rois,  je  l'otroi  bien. 

Lors  s'est  li  damoisiax  levez ,  et  touz  li  bamages  le  r^r 
garda ,  car  moult  estoit  biaus.  Lors  parla  li  enfès  et  dist  : 
Entendez,  sire  rois,  et  tuit  vostre  baron.  Véez  vous  là  sus 
ces  oisiaus  qui  crient  et  demainent  tel  rage  ?  Savez-vous 
quex  oisiaus  ce  sont?  C'est  une  corbe  et  .ii.  corbiaus.  Yéei 
yops  cel  grant  corbel  qui  est  là  touz  sens;  il  a  bien  tenve 
celç  corbe  .xxx.  anz,  puis  la  lessa;  si  vous  dirai  cornent. 
L'autre  anleya  une  moplt  grant  chierre  ;  celé  année,  si  la 
guerpi  pour  le  tans  félon,  La  corbe  remest  esguarée  et  qmst 
ailleurs  sa  guarison.  La  terre  où  ele  estoit,  remest  dé- 
serte; ele  se  torna  par  povreté  à  cel  autre  corbel  qui  la 
jeta  du  félon  tans.  Or  est  le  viel  corbel  revenu  qui  la  veult 
avoir.  Mes  cil  la  U  chalange  et  dit  qu'il  ne  l'aura,  se  dnois 
n'est;  c^r  il  la  doit  avoir  qui  i'a  du  félon  tant  getée  etgna* 
rantie»  qu'ele  fust  morte  s'il  ne  fust.  Or  en  sont  venus  à 
jugement  à  vous,  que  vous  leur  faciez  bon  et  léal  :  car  ausi 
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tosc  conine  vous  leur  auroiz  fet  le  jugement»  li  quex  la 
doitavoir,  il  s'en  départiront. — Certes,  dit  li  rds,  cil  qui da 
félon  tans  Ta  getée  ,  la  doit  avoir.  Tuit  li  baron  si  sont 
acordé  et  dient  que  li  autres  n'i  a  nul  droit,  quant  il  Ta 
guerpi  ou  félon  tans;  car  il  ne  remaint  mie  en  lui  qu'de 
n'est  morte. 

Quant  le  viel  corbel  oï  ce  jugement,  si  jeta  .i.  si  dolerens 
cri  que  tuit  s'en  merveillièrent;  si  s'en  ala  ;  et  li  autre  dot 
s'en  alèrent  d'autre  part,  grant  joie  fesant.  Quant  li  rois  vit 
ce ,  si  en  fu  moult  liez  et  tuit  li  baron  tinrent  l'enfant  à  sage. 
Li  rois  li  tint  bien  covenant,  car  sa  fille  li  a  donée  et  l'éri- 
tage,  si  comme  il  li  avoit  devisé  ainçois  ;  rois  fu  pnb  coro- 
nez.  Tuit  li  baron  l'ennorèrent  et  amèrent  moult.  Einsi  fu 
tant  que  .i.  jour,  se  porpensa  et  remembra  de  son  père  et 
de  sa  mère  qui  furent  chén  en  grant  povreté  et  s'ènfoï- 
rent  de  leur  terre,  et  vindrent  en  celui  païs  dont  leur  filz 
estoit  rois.  Ilec  furent  au  bourc  Saint  Martin.  Li  filz  savoit 
bien  leur  repère.  .L  jour  apela  .i.  sien  serjant  et  li  dist  : 
Sez-tuque  je  te  vueil  commander?  Il  covientquetu  me  faces 
.i.  mesage  secréement.  — Sire,  dist  li  serjanz,  moult  vo* 
lentiers.  —  Va  ,  dit  li  rois ,  au  Plesséiz  ,  et  demanderas 
.i.  home  qui  novelement  y  est  venuz,  qui  a  non  Girart  le 
fils  Thierri.  Celui  me  salueras  et  li  diras  que  li  juenes  rois 
doit  venir  par  ilec,  et  veult  demain  disner  avec  lui.  —  Sire, 
ce  dist  li  messages,  je  li  dirai  bien.  Lors  se  mist  cil  à  la 
voie  et  erra  tant  qu'il  vint  au  Plesséiz  ;  et  demanda  le  preu- 
dome  que  ses  sires  li  ot  enseignie  tant  qu'il  le  trouva.  Il  le 
salua  moult  bel.  Après  dist  :  Sire,  li  juenes  rois  vous  salue 
et  vous  mande  qu'il  se  veult  demain  disner  avec  vous.  --^ 
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Amis,  dit  li  preudons»  bien  soit-il  venuz;  mes  de  ce  siii* 
je  moult  dolenzy  que  je  ne  ii  ai  que  doner;  mes  ce  que 
je  porraî  avoir  sera  en  son  commandement.  A  landemais 
vint  li  rois  en  la  vile,  et  descendi  en  l'ostel  son  père,  car« 
bien  Tôt  demandé  et  enquis.  Quant  ii  rois  descendi»  son 
père  li  corut  à  Testrier,  car  ne  sot  pas  que  ce  fust  son  filz. 
Mes  li  rois  ne  le  vost  soufrir  ;  mes  le  fist  tenir  à  .i.  autre. 
Quant  |li  rois  fu  descenduz,  Teve  fu  donée.  Li  serjant  la 
portèrent  pour  laver.  Li  pères  vint  au  roi,  si  vost  tenir  ses 
manches;  mèsli  rois  ne  le  vost  pas  soufrir.  La  mèreaporta 
la  toaille  ;  mes  li  rois  ne  vost  essuier  ses  mains,  ainz  la  fist 
à  .i.  autre  serjant  baiUier. 

Quant  li  rois  vit  ce,  si  dist  à  son  père  :  Beau  père,  or  est 
bien  avenu  ce  que  je  vous  dis,  quant  vous  me  jetastes  en  la 
mer.  Sachiez  jesui  vostre  filz.  Moult  féistes  grant  cruauté* 
Or  poez-votts  apercevoir  se  je  vous  dis  vérité.  Quant  lî 
pères  Toi,  si  fu  moult  esbahiz  et  pensis.  Lors  se  tînt  moult 
à  engignie.  Autre  si  voliez-vous  fere,  biau  père,  de  moi  ; 
ce  m'est  avis,  qui  me  voliez  ocirre  et  destruire  sanz  juge<- 
ment;  ne  je  n'avoie  pas  mort  deservie,  ne  que  cil  qui  fu 
trébuchiez  en  lamer.Cuidiez-vousque  se  je  seurmontasse 
et  venisse ,  par  aucune  aventure,  à  plus  haute  enneur  de 
vous,  que  je  pour  ce  vous  grevasse?  Certes  nenil.  Ainz  me 
lessasse  ardoir  que  je  féisse  vers  vous  chose  que  je  ne 
deusse.  Bien  est  voirs  que  ma  dame  me  pria  que  je  aveques 
li  me  couchasse;  mes  je  ne  le  féisse,  ainçois  me  lessasse 
desmembrer.  —  Fu-ce  voirs?  dame,  dit  li  emperières  à 
Tempereriz.  Gardez-vous  que  vous  ne  me  mentez  mie.  — 
Sire,  oïl,  dist  la  dame,  oïl  por  ce  que  je  doutoie  et  avoie 
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poour  qu'il  ne  vous  destruisîst ,  et  qu'il  ne  vous  tolist 
Tempire. 

Dame,  dist  li  emperières,  bien  vous  estes  jugiée,  quant 
vous  l'avez  reconnéu;  bien  avez  mort  déservie.  Or  auroiz 
tel  martire  comme  il  atendoit  à  avoir  que  vous  U  aviez 
pourchacié,  et  si  n'i  avoit  courpes.  Lors  a  ses  barons  ape* 
lez  :  Seigneurs,  dist-il,  alez,  fêtes  .i.  feu  delivrement,  si 
ardez  ceste  desloial  qui  si  grant  desloiauté  voloit  fere  de 
mon  enfant  destruîre,  à  si  grant  tort.  —  Sire,  font  li  ))aron, 
volentiers.  Lors  firent  meintenant  fere  .i.  grant  feu  et  puis 
getèrent  enz  la  maie  dame.  Ilec  reçut  déserte  de  sa  grant 
traîson.  Li  cors  fu  en  petittd'eure  finez.  L'ame  ait  cil  qui 
l'a  deservie  !  Ëinsint  vont  à  maie  fin  cil  qui  tr^ï^on  quiè- 
rent  et  pourchacent.  Et  leur  en  rent  Diex  déserte,  qui  pas 
ne  ment ,  tele  comme  il  doivent  avoir. 
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Une  foiz,  fut  ung  empereur  qu'avoit  trois  chevaliers,  les 
queux  il  avoit  ehier  sus  tous.  Et  en  celluy  temps,  en  la  cité 
de  Romme,  avoit  ung  chevalier  ancien  et  fort  [vieux  »  le- 
quel prist  à  femme  une  jeune  damoiselle  très  belle,  la- 
quelle il  aymoit  et  tenoit  moult  chièrement,  ains][  cpmment 
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VOUS  aymés  Temperière  vostre  femme.  Ceste  dame  chmi* 
toit  mélodieusement  bien  et  doulcement,  et  tellement  que 
par  son  doulx  chanter,  elle  faisoit  venir  pluseurs  boninie& 
ea  la  maison  de  son  mary,  et  estoit  désirée  et  solicitée  de 
pluseurs.  Advint  un  jour,  qu'elle  estoit  sur  les  loges  ec  ga-« 
leriesde  la  maison,  de  la  part  du  chemin  publique»  et  vit 
ceulx  qui  passoient ,  pour  se  monstrer  et  faire  regarder» 
elle  chanta  sy  doulcement  que  tous  prenoient  grant  plaisir 
de  la  ouyr.  D'aventure  à  Teure,  par  là  passa  ung  chevalier 
de  la  court  de  l'empereur,  et  escoutant  celle  doulce  vdx,. 
il  lève  ses  yeux  sus  elle,  et  la  regarda  affectueusement,. 
teUementque  subitement  il  fut  surpris  de  son  amour,  et  en- 
tra en  la  maison.  Puis  la  commence  soliciter  d'amours,  en 
disant  :  Quoy  vous  porroye-je  donner  ?  et  vous  donnés 
une  nuyt,  avec  moy.  —  Elle  respont,  sans  grant  délibëra- 
cion  :  Sire,  vous  me  donrés  cent  florins.  —  Or  me  dites, 
fait  le  chevalier,  quant  je  viendray?  et  alors  je  vous  donray 
ces  florins*  Elle  dit  :  Sy  tost  que  j'auray  la  opportunité  du 
temps ,  je  le  vous  fairay  savoir.  Le  jour  suyvaut,  ceste 
femme,  en  celluy  lieu,  se  mist  à  chanter  comme  par  avant, 
et  à  celle  heure,  ung  chevalier  passa  par  la  rue,  qu'estoit 
de  la  court  de  l'empereur,  qui  fut  surpris  de  son  amour, 
et  lequel,  pour  dormir  avec  elle,  luy  promistcent  florins; 
auquel  elle  promist  faire  scavoir  le  temps  |qui  viendroit 
ver  elle.  Le  tiers  jour  suyvant,  ung  aultre  chevalier  passa 
par  devant  la  maison;  et  fiit  fait  et  promis  comme  aux 
aultres  qu'avoient  tous  convenus  donner  cent  florins.  Ches-» 
cnn  de  ces  trois  chevaliers ,  sans  scavoir  l'un  de  l'aultre  , 
parlèrent  à  la  dame  secrètement,  comme  dit  est.  Mais  ceste 
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dame  pleyne  de  cautelle»  et  grant  malice,  vint  à  sùû.  mary 
et  luy  dit  :  Sire  »  je  tous  ay  à  dire  aocune  chose  en  se- 
crest,  et  vous  prie  que  vous  me  créez  ;  et  se  tous  le  faites» 
Dostre  povreté  sera  fort  supportée.  —  0  ma  dame  »  dit  le 
mary ,  très  voleutiers  ton  secrest  tiendray  celé«  et  de  mon 
pouvoir  je  fairay  ce  que  tu  conseillieras.  —  Je  vous  dis, 
fait-elle,  que  trois  chevaliers  delà  court  de  l'empereur 
sont  venus  à  moy,  Tun  après  Faultre,  et  sans  scavoir  fun 
de  Faultre,  et  chescun  de  eux  m*a  présenté  cent  florins. 
Que  vous  semble-t-il  que  je  doy  faire,  sans  estre  congneue, 
ne  decelée?Et  ne  vous  semble-t-y  pas  que  cent  florins  du 
chescun  nous  facent  grant  secours,  tant  pour  nous  habilUer 
comme  pour  nostre  vivre?—  Certes  ouy,  dit  le  mary,  pour 
tant  j'acompliray  tout  ce  que  tu  conseilleras.  — Elleres- 
pont  :  Je  donne  cestuy  conseil  que  je  les  fairay  venir  Tung 
après  Taultre.  Et  quant  l'un  sera  entré  en  la  maison ,  à 
tout  les  cent  florins,  vous  serés  derrier  la  porte  à  tout  vos- 
tre  glayve  bien  tranchant,  et  le  mectrés  à  mort.  Et  par 
ainsy,  sans  estre  cognueue  charnellement,  les  cent  florins 
seront  nostres.  —  0  ma  femme  très  chière  et  bien  amée , 
j'ay  grant  paour  que  un  sy  grant  mal  ne  se  puisse  pas  bien 
celer,  pourquoy  nous  en  porrions  estre  pugnys  et  morir  hon- 
teusement? —  Ne  vous  doubtés,  dit-elle,  je  commenceray 
ceste  euvre  et  vous  la  mectray  à  exécution  seurement ,  et 
ne  vueillés  point  avoir  de  crainte.  Quant  le  chevalier  vit  le 
grant  courage  de  sa  femme,  laquelle  vouloit  faire  l'euvre 
toute  seule ,  et  qu'elle  n'en  faisoit  point  de  double,  il  prist 
courage  d'acomplyr  ce  qui  fut  entrepris.  Incontinant  la 
dame  fit  venir  l'un  des  chevaliers,  et  à  telle  heure;  lequel 
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ne  se  oUia  pas,  mais  vint  en  la  maison  et  frappa  à  la  porte* 
La  dame  luy  dit  :  Avés-vous  aporté  cent  florins?  -^  Le 
chevalier  respont  que  ouy  et  que  sont  tout  contens.  Elle 
ouvra  la  porte;  quant  il  fut  dedens,  le  mary  frappe  desus 
et  le  occist.  Puis  semblablement  fut  fait  au  secund  che- 
valier; puis  au  tiers,  et  les  corps  de  ces  hommes  furent  re- 
traist  en  une  chambre  secrète.  Et  puis  dit  le  chevalier 
murtrier  :  0  ma  femme»  se  ces  corps  sont  trouvés  en  nostre 
maison,  nous  serons  mis  à  mort  très  honteuse;  et  il  est  im- 
possible qu'on  ne  face  poursuyte  et  inquisicion  par  la 
court  de  Tempereur,  pour  scavoir  que  ces  chevaliers  sont 
devenus.  —  Sire,  dit  la  femme,  j*ay  commencé  cestuy  af- 
faire, je  le  mectray  à  bonne  fin,  ne  vous  doubtés  de  rien. 
Geste  femme  avoit  un  frère  qu'estoit  champion  et  garde  de 
la  cité,  lequel  fut  demandé  par  elle  secrètement,  quant  il 
aloit  de  nuyt,  avec  ses  compagnions«  Etainsyqui  passoit, 
elle  le  prist  à  part  et  luy  dit  :  0  mon  très  chier  fr^e!  je  t'ay 
à  dire  aucun  grant  secrest  lequel  tu  tiendras  soubz  confes- 
sion. Quant  il  fut  en  la  maison ,  le  mary  le  repceust  gra- 
cieusement. Et  puis  quant  il  eust  fait  ung  petit  de  colla- 
cion,  la  dame  sa  seur  luy  dit  :  0  mon  frère  très  chier!  voy 
cy  la  cause  pour  quoy  je  vous  ay  demandé  :  c'est  pour  avoir 
de  vous  conseil  et  aide.  —  Dys  moy  hardiement,  fait  le 
frère,  ton  cas,  et  je  te  ayderay  de  tout  ce  que  je  pourray;  et 
te  fie  de  moy.  Mon  frère ,  dit-elle,  hier  entra  céans  par 
bonne  amitié  ung  chevalier ,  mais  après  aucunes  paroles 
injurieuses,  il  tomba  en  débast  avec  mon  mary,  lequel 
quant  plus  n'en  pouvoit  soustenir,  ilz  se  mirent  à  se  frapper 
tellement  que  celluy  chevalier  fut  occist  par  mon  mary,  et 


APPENDICES.  lOY 

est  mort  en  une  chambre,  près  de  nous.  Pour  quoy»  mon 
frère ,  il  n'est  vivant  au  monde  auquel  nous  ayons  si  grant 
confianee  comme  en  vous;  et  se  cestuy  corps  mors  se  treuve 
en  nostre  maison ,  nous  serons  mors  et  deffais.  Et  ceste 
femme  ne  fit  mencion  se  non  de  l'un  de  ces  chevaliers 
mors.  — le  te  diray,  fait  le  frère  :  met  le  en  un  sac»  et  je 
le  porteray  en  la  mer,  tellement  que  jamais  n'en  sera  nou- 
velle. Geste  femme  fut  très  joyeuse  de  ces  paroles,  et  mist 
le  corps  du  premier  chevalier  dedens  Je-sac^  et  son  frère 
le  chargea  et  légièrement  le  porta  jusques  à  la  mer,  et  le 
gecta  dedens.  Puis  retorne  en  la  maison  et  dit  :  Ma  senr, 
donne-moy  boire  de  bon  vin,  car  j'ay  bien  faite  la  besoi- 
gne.  Elle  le  remercya  grandement.  Puis  entra  en  la  cham- 
bre où  estoient  les  corps  de(deulx  aultres  mors;  puis  par 
une  plainte  fainte  et  de  grant  admiracion,  va  dire  :  0  mon 
frère  !  en  vérité  le  corps  que  vous  avés  gecté  en  la  mer  est 
retorné.  D'où  son  frère  le  champion  fut  merveillieux,  et 
puis  dit  de  grant  courage  :  Remest-le  au  sac  et  j'essayerai 
si  retornera,  ou  sy  ressucitera.  Et  ainsy  il  porta  le  corps 
du  secund  chevalier,  pensant  que  ce  fut  le  premier.  Et  le 
porta  jusques  à  la  rive  de  la  mer,  et  puis  luy  mist  une  pierre 
bien  peyssante  au  col ,  et  le  gecta  ens.  Puis  tome  à  sa  seur 
et  luy  dit  :  Maintenant  donne-moy  boire  de  bon  vin,  car 
je  Tay  fait  tombé  sy  parfont  que  jamais  ne  retornera.  — 
Dieu  en  soit  loué,  dit-elle.  Puis  tantost  ceste  femme  entra 
en  la  chambre,  et  se  mist  à  faindre  plus  fort  que  par  avant, 
et  dist,  en  se  merveillant  :  le  voye.  Dieu  !  que  cestuy  che- 
n'estoit  pas  mort.  0  moy  dolente  !  que  doy-je  faire ,  ne 
dire  ?  cestuy  homme  est  retourné ,  et  est  en  la  chambre. 
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Le  champion  fut  plus  esbays  que  jamais»  et  tout  plein  d'ad- 
miracion»  va  dire  :  Sainte  Marie!  que  veult  ce  dire?  S'il  est 
ainsy  comme  tu  dis ,  ce  n'est  pas  ung  homme  »  mais  est 
UBg  dyable.  le  Fay  gecté  en  la  mer  premièrement;  je  lay 
ay  pendu  une  pierre  au  col  secundement ,  et  maintenant 
il  est  ressucité!  Donne  le  moy  pour  la  tierce  foy,  et  le  mest 
au  sac ,  et  j'essaieray  sy  retournera.  La  femme  luy  charga 
le  corps  du  tiers  chevalier,  cuydant  le  champion  que  fut 
le  premier  et  le  porta  hors  de  la  cité,  en  une  petite  forest» 
où  il  fit  grant  feu  et  puis  mist  dedens  celluy  corps ,  pour  le 
brûler.  Et  quant  il  estoit  quasy  reduyt  en  cendres,  il  eust 
nécessité  de  se  purgier,  et  ala  ung  petit  loing  du  feu  et  i 
celluy  movement,  là  arriva  ung  chevalier  qui  vendit  en 
la  cité ,  pour  jouster  le  jour  suivant.  Et  faisoit  grant  froit: 
lequel,  pour  se  eschauffer,  s'approcha.  Et  car  encores  n'es- 
toit  pas  jour;  quant  il  vit  le  feu,  il  descendit  du  cheval  et 
s'eschaufTa.  Le  champion  cuyda  que  ce  fut  toujours  celny 
qu'il  avoit  tant  porté,  et  luy  dit  :  Quel  es-tu?  Celluy  respont: 
Je  suis  noble  et  chevalier.  L'autre  respont  :  Tu  es  ung 
dyable,  non  pas  chevalier,  car  premièrement  je  t'ay  geccé 
en  la  mer  ;  secundement ,  la  pierre  au  col ,  je  te  fys  noyer; 
tiercement  je  t'ay  fait  brûler  en  cestuy  feu  ;  et  pensoye 
que  tu  fusses  tout  en  cendres  reduy  ;  et  je  voy  que  tu  es 
yci  vif  à  tout  ton  cheval.  Puis,  sans  dire  aultre  chose ,  il 
mist  le  chevalier  au  feu  et  son  cheval.  Et  vint  en  la  mai- 
son de  sa  seur  et  luy  dit  :  Maintenant  donne-moy  boire 
du  meiUieur  vin,  car  de  puis  que  j'ay  mist  au  feu  cestuy 
homme  il  se  trouva  vif,  à  tout  son  cheval,  lesqueux  j'ay  mis 
au  feu  pour  la  secunde  foy,  tellement  que  tu  en  seras  as- 
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seurée.  Et  iuy  raconta  tout  ce  qu'il  avoit  fait.  Dont  la  femme 
percéut  bien  que  son  frère  avoit  occist  ungaultre  chevalier. 
Alors  elle  le  festoya  le  mieux  qu'elle  peut.  Et  après  qu'il 
eust  bien  beu,  il  s'en  ala.  Après  peu  de  temps,  eut  desbat 
entre  cestuy  chevalier  et  sa  femme,  tellement  que  le  mary 
Iuy  donna  une  bonne  buffe  dont  elle  fut  fort  indignée  et 
mal  contente.  Puis  après ,  devant  pluseurs,  se  commence 
plendre  de  son  mary  et  le  mauldire ,  et  ainsy  comment  la 
ire  de  la  femme  monte,  elle  ne  laisse  rien  à  dire,  tant  soit 
chose  dangereuse ,  ceste  femme,  par  reprouche ,  va  dire  : 
O  mauldit  homme  et  misérable  î  tu  me  veulx  occire  et 
mectre  à  mort,  comme  tu  as  occis  et  multrié  les  trois  che- 
valiers de  l'empereur.  Quant  les  gens  ouyrent  les  paroles 
de  ceste  femme,  incontinant  on  mist  la  main  sus  tous  deux, 
et  furent  mis  en  prison.  Et  quant  la  femme  fut  devant  l'em- 
pereur, elle  recogneust  tout  l'affaire ,  comment  son  mary 
occist  les  dis  trois  chevaliers,  et  comment  il  en  avoyent  eu 
trois  cent  florins.  Puis  après  que  leur  procès  fut  fait,  formé, 
et  conclus  par  sentence  de  juge,  ils  furent  condampnés  à 
estre  treynés  à  la  queuhe  des  chevaulx ,  comme  traistres 
et  multriers,  par  la  cité ,  et  puis  estre  pendus  au  gibet ,  où 
ilz  furent  incontinant  menez.  Et  par  ainsy  le  maistre  mist 
fin  en  sa  narracion ,  et  dit  à  l'empereur  :  Sire ,  avez-vous 
bien  entendu  ce  que  j'ay  dit?  —  Ouy,  en  vérité ,  dit  l'em- 
pereur, je  confesse  devant  Dieu  que  ceste  femme  fut  la  pire 
et  plus  cruelle  de  toutes  les  aultres,  et  laquelle  fut  bien 
digne  de  prendre  mort  à  grant  vitupère  ,  quant  elle  soli- 
cita et  que  ainsy  compellit  son  mary  à  faire  homicide,  et 
puis  le  trahit.  —  En  vérité ,  fait  le  maistre  ,  vous  deves 
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et  doater  qui  tous  adyiendra  pis  qu'à  ceux  »  se 
par  les  persuasions  et  paroles  de  vostre  femme»  laquelle 
conseille  la  mort  de  vostre  seul  filz,  vous  mectes  en  effidt 
ce  qu'elle  désire.  Le  roy  respont  :  Mon  filz  ne  mourra  poinl 
pour  cestuy  jour  et  de  ce  ne  te  doubte  point.  Le  maistre 
très  contens  et  joyeux,  le  remarcya  horablement  ;  et  après 
le  congié  pris,  s'en  ala. 
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POÈME  FRANÇAIS  EN  VERS  DU  XIII«  SIÈCLE 


Par  HERBERS. 


Dans  le  prologue  ^ ,  Herbers  ,  auteur  du  poôme 
de  Dolopathos^  se  nomme  et  raconte  comment  dom 
Jehans,  bon  moine  de  Tabbaye  de  Haute-Sel ve,  tra- 
duisit en  langue  latine,  une  histoire  d'une  haute  an- 
tiquité et  composée  par  des  nations  païennes  :  et 
moi,  ajoute  Herbers^  je  teux  la  traduire  en  roman^ 
au  nom  et  en  l'honneur  de  Philippe ,  fils  du  roi  de 
France  Louis,  que  Von  doit  tant  louer  *.  Après  ce» 
détails,  le  trouvère  ajoute  quelques  réflexions  sur  la 
science  des  anciens  clercs  et  sur  les  bons  exemples 

I  Voyez  les  Extraits  qui  suivmt  cette  analyse.  Extrait,  n*  i. 
>  Voyez  la  première  partie  de  ce  volume,  p.  85  à  80. 
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que  l'on  puisait  dans  leurs  écrits  ;  il  dit  que  les 
clercs  qui  vinrent  après  ne  les  imitèrent  pas;  puis 
il  commence  le  récit  : 

.  Sous  le  règne  du  puissant  empereur  Auguste,  vi- 
Yait  un  roi  de  Sicile,  nommé  Doiopathos,  qui  était 
riche  et  puissant.  Il  n'en  fut  pas  moins  accuse  par 
ses  ennemis,  de  mal  gouverner  ses  états,  et  forcé  de 
venir  à  Rome  justifier  sa  conduite.  Le  César,  ayant 
envoyé  en  Sicile  des  ambassadeurs,  connut  bientôt 
la  vérité,  car  Doiopathos  était  chéri  de  son  peuple, 
et  Ton  regrettait  seulement  qu'il  eût  perdu  sa 
femme,  et  que  nul  roi  de  sa  race  ne  pût  lui  succéder. 
Auguste,  après  avoir  puni  les  accusateurs,  voulut 
récompenser  Doiopathos  et  lui  donner  pour  femme 
une  de  ses  parentes.  Le  roi  de  Sicile  épousa  donc 
la  fille  d'une  sœur  d'Auguste,  et  s'en  revint  dans 
ses  états.  Doiopathos  déjà  vieux  se  plaignait  de  n'a* 
voir  pas  d'enfans  et  consultait  les  philosophes  qpi 
lui  répondaient  sagement  que  Dieu  seul  était  le 
maître  eh  cette  affaire ,  quand  la  reine  conçut  et 
mit  au  monde  un  fils  très  beau ,  qui  fut  appelé  Lu- 
cinién.  Après  avoir  laissé  son  enfant  entre  les  mains 
des  nourrices  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans ,  suivant  l'u- 
sage de  tous  les  gentilshommes  ,  Doiopathos  fit 
venif  son  fils ,  le  trouva  beau  et  ne  chercha  plus 
qu'un  homme  digne  de  Télever.  Il  se  rappela  cette 
sentence  de  Platon  :  «  Les  peuples  seraient  plus 
heureux  si  les  rois  étaient  philosophes ,  et  si  les 
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philosophes  étaient  rois  ^  »  Dolopathos  partageant 
cette  idée ,  voulut  rencontrer  un  sage  instruit  dans 
les  sept  arts  libéraux.  A  cette  époque  vivait  à  Roine 
un  philosophe  très  fameux  ;  il  se  nommait  Virgile. 
Outre  la  poésie,  il  connaissait  toutes  les  sciences , 
et  même  il  se  mêlait  un  peu  de  magie.  Dolopathos 
envoya  donc  son  fils  à  Virgile,  sous  la  conduite  de 
quatre  sénateurs  ,  pour  être  instruit  dans  les  sept 
arts  libéraux.  Ceux-ci  trouvèrent  le  poète  assis  sur 
une  chaire  ;  il  était  vêtu  d'une  riche  chape  fourrée, 
et  il  apprenait  la  grammaire  aux  fils  des  plus  hauts 
barons^.  Virgile  prit  avec  lui  le  jeune  Lucinien  qui 
profita  des  leçons  de  son  maître,  et  fut  bientôt  très 
habile  dans  toutes  les  sciences  de  physique  et  de 
belles-lettres;  il  en  fit  même  un  résumé  contenu 
dans  un  petit  livre.  Lucinien  eut  encore  la  connais- 
sance de  l'astrologie,  et  put  assez  bien  lire  aux  astres 
pour  prévoir  que  ses  condisciples  ,  envieux  de  son 


>  Li  rois  Dolopathos  %  pense  .* 

Dont  li  vint  en  cuer  et  en  pense 

La  sentence  qu'uns  bons  clers  dist, 

PUaon  ki  maint  bpn  Uvre  fist. 

Qui  dist  qu'à  grant  aise  seraient 

Les  genz,  se  li  roi  devinaient 

Philosophe ,  et  sHront  au  roi 

.  >.  ■ 
Se  li  philosophe  erent  roi. 

«  Voyez  les  Extraits,  n»  2.        ' 
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MToir,  tenteraient  de  Tempoisonner.  Invité  par  cas 
à  on  grand  repas,  au  moment  où  la  coape  fatale  loi 
fat  oflferte,  il  déeouTrit  la  trahison  qui  tooma 
détriment  de  ses  auteurs. 

Liocinien  resta  chez  son  maître  sept  années 
dant  lesquelles  il  continua  de  s*instraire.  Ayant  an 
joar  consulté  un  livre  d*astrologie  judiciaire,  qa*il 
IrouTa  dans  le  cabinet  d^étude  de  Virgile ,  Lucinien 
tomba  tout  à  coup  sans  connaissance ,  après  avoir 
pousse  un  grand  cri.  Les  domestiques  et  les  rdsbm 
accoururent  aussitôt ,  enfoncèrent  la  porte  et  troo- 
Tèrent  le  jeune  Lucinien  étendu  sans  connaissance 
sur  le  pavé  de  la  salle.  Ils  le  crurent  mort;  mais 
ayant  tité  son  front  et  sa  poitrine,  ib  s'aperçurent 
qu'il  respirait  encore.  Par  hasard  un  clerc  qui  sa- 
vait  bien  la  médecine,  se  présenta.  H  s'aperçât 
qu'un  violent  chagrin  était  la  cause  du  mal  :  «  Quand 
la  douleur  firappe  le  cœur,  le  sang  reflue  vers  lai 
et  quitte  les  membres.  Ce  sang  arrête  les  fonc- 
tions de  la  vie ,  gonfle  le  cœur,  l'échauffé ,  em* 
pèche  la  respiration  et  fait  perdre  à  l'homme  toute 
connaissance.  Ainsi  était  Lucinien,  quand  le  mé> 
decin  arriva.  Ce  dernier  demanda  de  Feau  froide  et 
de  l'eau  chaude  qu'on  lui  apporta  aussitôt  ;  fiiisant 
relever  Lucinien ,  il  lui  trempa  les  pieds  et  les  mains 
dans  l'eau  froide ,  et  fit  ainsi  redescendre  le  sang. 
Puis  il  prit  une  laine  blanche  et  neuve,  la  trempa 
dans  l'eau  chaude  et  la  mit  sur  la  poitrine  de  Luci- 
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«  nicn ,  pour  y  rappeler  la  chaleur.  Bientôt  le  sang 
«  s'éloigna  du  cœur,  et  refluant  dans  les  veines  ,  il 
«r  prit  son  cours  naturel.  Ainsi  agissent  ceux  qui  sont 
«  saTans  ;  le  médecin  présenta  de  bonnes  epices 
«  od<H*iférantes  au  nez  et  à  la  bouche  de  Ludnien, 
«  et  le  rappela  ainsi  à  l'existence  >.» 

Quand  il  fut  rentre  dans  sa  maison,  Virgile  apprit 
de  son  élève,  que,  sans  les  secours  du  médecin,  llFau» 
rait  probablement  trouvé  mort:  Mais,  qui  vous  a 
frappé  ainsi,  demanda  Virgile  ? — Maître,  reprît 
Lucinien,  ma  mère  est  morte.  —  Comment  le  sa- 
veï-vous? —  Je  l'ai  lu  dans  cet  ouvrage  d'astrologie. 
Virgile ,  ayant  confirmé  cette  triste  nouvelle  au 
jeune  prince,  lui  donna  des  consolations  et  de  bons 
préceptes  pour  sa  vie  future.  En  outre,  il  apprit  au 
jeune  homme  qu'il  allait  bientôt  retourner  près  de 
son  père  qui  s'était  remarié.  Il  lui  fit  prévoir  de 
grands  dangers,  et  il  exigea  la  promesse  qu'il  ne 
parlerait  pas,  jusqu'au  jour  où  ils  se  retrouveraient 
ensemble.  Après  quelques  observations,  Lucinien, 
ne  pouvant  douter  de  la  sagesse  de  son  maître , 
lui  jura  de  suivre  ponctuellement  ses  avis,  A  peine 
ils  avaient  fini  de  parler,  que  des  messagers  du'roi 
Dolopathos  se  présentèrent  chez  Virgile ,  avec  Tor- 
dre d'emmener  le  jeune  prince.  Après  de  tendres 
adieux  entre  Virgile  et  son  élève ,  les  envoyés  dn 

•   Voyez  les  Extraits,  n«  3. 
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roi  se  mirent  en  route  ayee  Lucinien.  Pour  dialraire 
le  jeune  homme,  ils  lui  parlèrent  de  la  cour,  de  la 
reine,  et  des  fêtes  qui  Tattendaient.  Mais  ne  rece» 
Tant  aucune  réponse,  ils  crurent  bientôt  que  Lu- 
cinien était  muet.  Saisis  d'un  violent  désespoir,  les 
envoyés  voulaient  mourir  (car  ils  craignaient  la  co- 
lère du  roi) ,  et  le  jeune  prince  eut  ^*and  peine  à 
leur  faire  comprendre  par  gestes  et  par  écrits  »  qu'il 
intercéderait  pour  eux  auprès  du  roi.  Ayant  ap- 
pris l'arrivée  du  jeune  prince,  tous  les  habitana  de 
Palerme  se  préparèrent  à  le  recevoir,  et  sortirent 
de  la  ville  en  habits  de  fête,  pour  marcher  à  sa  reo» 
contre.  Le  roi  lui-même^  avec  sa  cour,  alla  jusqu'à 
deux  lieues  et  demie  au  devant  de  son  fils;  et  quand 
ils  fiurent  réunis ,  des  cris  de  joie  et  les  instrumens 
des  ménestrels  saluèrent  les  embrassemens  du  père 
et  de  son  fils.  Lucinien  parut  sensible  à  toute  Tallé- 
gresse  que  manifestaient  les  Siciliens  en  le  voyant; 
mais,  fidèle  au  serment  quUI  avait  fait  à  son  maître, 
il  ne  prononça  pas  un  seul  mot.  Si  une  dame  le  sa* 
luait,  il  s'inclinait  noblement,  souriait,  mais  ne  par- 
lait pas.  Dolopathos  ne  fut  que  peu  surpris  du  si- 
lence que  garda  le  jeune  prince,  pendant  les  fêtes  qui 
occupèrent  tout  le  jour  de  son  arrivée.  Le  matin  da 
second  jour,  l'empereur  se  fit  conduire  dans  la  cham- 
bre où  Lucinien  reposait  encore,  et  il  lui  parla  longiie- 
fnent  de  sa  nouvelle  femme  ,  des  soins  du  royaume, 
de  son  âge,  et  des  devoirs  que  son  successeur  aurait 
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bientotà  remplir.  Le  jeune  prince  l'écoute  avec  émo- 
tion^ mais  ne  répondit  pas  un  seul  mot.  Effrayé  i4*nn 
tel  silence,  Dolopathos  insista,  et  ne  tarda  pias  àse 
«on vaincre  du  malheur  qu'il  redoujtait.  Il  mena  grand 
4euilj  accusant  et  sa  destinée  et  le  philosophe  Vir- 
gile; mais  le  jeune  prince,  écrivant  sur  un  parche- 
min,  l'assura  de  son  respect  et  de  son  amour.  Oq- 
Ippathps  pleura  et  gémit,  refusa  les  conso^iat^ns 
que  les  grands  de  sa  cour  cherchaient  à  lui  dojçffl^f*!*. 
U  ^vait  d'ailleurs  annoncé  au  peuple  le  couronne- 
n^ent  de  son  fils  qui  devai|L  avoir  lieu  ce  jour  njèrn^. 
Cependant  on  lui  conseilla  d'avoir  plus  de  /cqu- 
rage,  de  retarder  pendant  sept  jours  le  couiK>n- 
nement  du  jeujQie  prince ,  et  d'essayer  si  les  plaisirs 
et  la  joie  pourraient  quelque  chose  sur  le  mutisp^ 
de  Luçini/en.  Dolopathos  écoutant  cet  avis,  se  i^e^dit 
près  de  la  jeqne  reine,  ^  laquelle  il  fît  part  d^  ses 
projets.  Celle-ci  approuva  la  proposition  et  promit 
au  roi,  qu'au  bout  de  sept  jours,  elle  lui  rçndra 
son  fîls  bien  parlanL  Aussitôt  la  reine  ordonna  au^ 
helles  jeunes  filles  qui  l'entouraient  d'aller  trpuvjeir 
Lucinien  et  de  le  séduire  par  leurs  caresses.  Cell/es- 
ci,  fortempre^sées d'obéir,  séparèrent  de  leur^plus 
beamx  vêtemens^  et  se  rendirent  auprès  du  jeune 
prince.  Elle  dansèrent  autour  de  lui ,  jetèrent  cjes 
flfsurs  sur  sa  tête ,  essayèrent  enfin  tous  les  ^moyems 
connus  de  séduction.  Efforts  inutiles  !  le  jeune 
homme  sourit,  mais  resta  indifférent.  Surprise  4^ 
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lant  de  froideur,  la  reine  Toulut  elle-même  tenter 
FaTenture.  Elle  était  jeune  et  belle;  elle  joignit  Pi- 
core à  ses  attraits  naturels  une  riche  parure,  et 
alla  trouver  Lucinien.  Ayant  cherché  par  tous  les 
moyens  à  exciter  son  amour,  elle  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  ses  compagnes;  mais,  plus  sensible, 
elle  se  laissa  séduire  par  la  beauté  du  jeune  indif- 
férent. Après  maints  efforts  inutiles,  elle  rejoignit, 
pleine  de  dépit,  ses  compagnes ,  et  versa  des  larmes 
abondantes  :  Pourquoi  tant  de  faiblesse ,  dit  l'une 
de  ces  filles  ?  à  quoi  bon  regretter  Pamour  de  ce 
muet  insensiUe  ?  c'est  votre  ennemi  :  le  roi ,  son 
père ,  doit  le  couronner  au  lieu  des  enfiains  que  vous 
aurez  ;  Eûtes  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  :  accuses-le 
d'avoir  voulu  attenter  à  votre  honneur.  La  reine  , 
encore  irritée,  retourna  prés  de  Lucinien,  la  che- 
velure en  désordre,  le  visage  plein  de  sang,  les  vè- 
temens  déchirés,  et  elle  poussa  des  cris  affreux.  On 
accourut  au  bruit;  Dolopathos,  lui-même,  se  joignit 
aux  gens  du  palais  ;  il  fut  bien  surpris  de  voir  la 
reine  ensanglantée  et  les  vêtemens  en  désordre. 
Celle-ci  raconta  au  roi  le  prétendu  affront  qu'elle 
avait  subi ,  et  le  roi ,  d'après  le  conseil  des  juges , 
condamna  son  fils  à  être  brûlé  ^  Au  moment  où  le 
roi  répétait  l'ordre  de  mettre  son  fils  sur  le  bûcher, 
on  vit  paraître ,  assis  sur  une  mule  toute  blanche , 

I  Voyez  Us  Extraits,  n°  4. 
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un  yieillard  dont  la  barbe  tombait  plus  bas  que  la 
poitrine.  U  tenait  dans  sa  main  une  branche  d'oli- 
vier; il  descendit  près  du  roi,  et  le  salua  ainsi  que 
toute  sa  cour.  Ce  dernier  lui  demanda  avec  poli- 
tesse d'où  il  venait ,  ce  qu'il  cherchait ,  et  quelle 
était  sa  patrie  :  Je  suis ,  répondit-il ,  un  des  sept 
sages  de  Rome.  H  y  a  long-temps  que  je  voyage;  je 
vais  errant  par  tous  les  pays,  et  dans  toutes  les  cours 
où  l'on  me  retient  volontiers,  car  on  peut  apprendre 
avec  moi  beaucoup  de  choses ,  et  je  sais  bien  faire 
un  jugement.  —  Hélas  ,  reprend  le  roi ,  pourquoi 
mes  barons  ne  sont-ils  pas  aussi  sages  que  vous  ! 
Mais  toute  science  est  bannie  de  ma  terre.  —  Beau 
sire  y  reprit  le  vieillard ,  je  voudrais  savoir  quelle 
faute  a  commis  ce  bel  enfant  que  vous  avez  con- 
damné au  feu?  Quant  on  eut  raconté  au  sage  l'his- 
toire du  jeune  Lucinien,  le  sage  répliqua  :  C'est  là 
un  mauvais  jugement,  je  veux  vous  le  prouver  par 
un  exemple.  Alors  le  vieillard  raconta  Thistoire 
d'un  pauvre  chevalier  qui  était  sorti ,  confiant  à  un 
chien  la  garde  de  son  enfant  encore  au  berceau.  Le 
chevalier  de  retour  dans  sa  demeure,  voyant  le  ber- 
ceau renversé  à  terre,  et  la  gueule  du  chien  toute 
sanglante,  ne  douta  pas  que  ce  dernier  n'eût  dévore 
son  fils,  et  tirant  son  épée,  il  tua  le  chien  fidèle 
qui  venait  d'étrangler  un  serpent  prêt  à  lancer 
son  dard  sur  le  fils  endormi  tranquillement  dans 
son  berceau.  Cette  histoire,  dont  nous  nous  con-^ 
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tentons  d'indiquer  le  sujet ,  parce  qu*eUe  est  ra- 
contée plusieurs  fois  dans  ce  vciuine,  est  développée 
par  le  trouvère  qui  n'a  pas  manqué  de  lui  donner 
la  couleur  de  son  époque. 

Cette  histoire  fait  suspendre  la  mort  du  jeune 
prince  jusqu'au  lendemain  ;  mais  les  hommes  sages 
n'ayant  pu  trouver  dans  leur  livre  aucune  loi  en  aa 
Êiveur,  le  jour  suivant,  Lucinien  est  reconduit  au 
bûcher  et  va  subir  sa  peine ,  quand  le  deuxième 
sage  arrive  et  raconte  l'histoire  suivante  : 

«  Un  roi  ayant  un  riche  trésor  en  confia  la  garde 
à  un  chevalier  qui ,  après  avoir  accompli  sa  charge 
pendant  longues  années ,  et  se  sentant  vieux  »  de- 
manda au  roi  son  maître  à  se  retirer  dans  sa  Ëimille. 
Celui-ci  le  combla  de  bienfaits  et  consentit  à  le  kiaaer 
partir.  Le  vieux  chevalier  avait  plusieurs  enfans  et 
beaucoup  de  serviteurs  :  il  était  libéral,  et  tout  for 
qu'il  tenait  de  la  générosité  de  son  maître  fut  bientôt 
dépensé.  Il  fut  conti*aint  d'engager  sa  terre ,  et  il 
devint  pauvre.  Ayant  pris  à  part  son  fils  aîné,  jjl  loi 
demanda  s'il  aurait  le  courage  de  venir  avec  lui,  ii  la 
tour,  pendant  la  nuit,  d'y  pratiquer  un  trou,  et,  pfur 
ce  moyen,  de  gagner  une  autre  fortune.  Le  fils  n'jié- 
sita  pas  un  seul  instant ,  et ,  guidé  par  son  père  qui 
connaissait  parfaitement  la  tour,  il  pratiqua  aisé- 
ment une  ouverture  par  laquelle  son  père  entra,,  et 
eut  bientôt  recomposé  sa  fortune.  Le  roi  s'aperçut 
de  la  diminution  de  son  trésor  ;  par  le  conseil  d'un 
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sage  aveugle ,  il  fit  allumer  un  feu  de  paille ,  et  la 
fumée  qui  s'échappait  par  le  trou  mal  fermé ,  lui  in- 
diqua la  cause  de  cette  diminution  ;  par  le  conseil 
du  même  sage,  il  fit  placer  au  bord  du  trou  une 
cuve  pleine  de  résine,  dans  laquelle  devait  rester  le 
voleur.  Cet  événement  ne  tarda  pas.  Le  vieillard 
ayant  voulu  entrer  comme  d^ordinaire ,  tomba  dans 
la  cuve  dont  il  ne  put  jamais  se  tirer.  Pour  sauver 
rhonneur  de  sa  famille,  il  décida  son  fils  à  lui  couper 
la  tête.  Ce  dernier  obéit,  et  il  fut  impossible  de  con- 
naître le  voleur.  Le  roi  retourna  vers  son  aveugle , 
qui  lui  dit  :  Prenez  le  corps ,  faites-le  traîner  par  les 
rues,  et  ceux  qui  viendront  pleurer  sur  ce  corps, 
doivent  être  les  parens  du  voleur.  Le  roi  suivit  ce 
conseil:  toute  la  famille  du  vieillard  accourut,  et  le 
roi  put  faire  saisir  les  coupables  ;  mais  le  fils  aine , 
ayant  coupé  sa  main,  la  montra  au  roi  et  lui  dit  : 
C'est  pour  cela  que  ma  famille  pleure ,  et  non  pour 
ce  corps  qui  nous  est  indiffèrent.  Le  roi  retourna  en- 
core vers  son  aveugle  qui  lui  dit  ;  Votre  larron  est 
habile  et  brave  ;  difficilement  vous  parviendrez  à  le 
prendre;  cependant,  écoutez-moi  :  pendez  le  corps, 
sans  tête,  faites-le  garder  par  quarante  chevaliers  , 
dont  vingt  auront  des  armes  blanches,  et  vingt  des 
armes  noires.  Le  roi  suivit  ce  conseil.  Le  fils  ne  man- 
qua pas  de  saisir  l'occasion  de  retrouver  le  corps 
de  son  père,  mais  il  usa  d'adresse  :  ayant  revêtu  une 
armure  moitié  blanche,  moitié  noire,  il  se  présenta^ 


124  A5ALTSC 

de  nuit,  aa  milieu  des  gardiens,  auxqueb  il  ent  giand 
soin  de  ne  jamais  montrer  qa'mie  partie  de  ses 
armes,  ce  qui  fit  croire  aux  cheraliers  que  c'était 
on  des  leurs.  Le  fils  emporta  le  corps  de  son  père 
qu'A  s'empressa  d'enterrer  ayec  la  tête  quH  wnit 
conservée.  Le  roi,  encore  déçu,  retourna  auprès  dn 
vieillard  qui  lui  dit  de  célébrer  un  grand  tournoi , 
et  que  le  vainqueur  sera  le  coupable  qu'il  cherdie  ; 
en  outre ,  il  lui  conseilla  de  promettre  sa  fille  aa 
plus  brave  et  de  Eure  coucher  dans  son  palais  toos 
les  chevaliers  :  sois  convaincu ,  ajouta- t-il ,  que  le 
voleur  ira  séduire  ta  fille  ;  mais  qu'elle  ait  soin , 
quand  il  viendra ,  la  nuit,   de  le  marquer  au  firont 
avec  une  couleur  que  je  vais  te  donner.  Les  conseils 
du  vieillard  furent  suivis  ;  et  ce  qu'il  avait  pensé  ar- 
riva. Mais  le  chevalier,  s'étant  aperçu  de  la  ruse, 
parvint  à  voler  la  boîte  à  la  jeune  fille,  et  il  marqua 
au  front  tous  les  autres  concurrens  et  même  le  roi. 
Le  lendemain ,  il  fut  impossible  de  savoir  qui  araic 
été  dans  la  chambre  de  la  princesse  ;  enfin,  l'aveugle 
ayant  encore  inventé  un  autre  expédient,  dit  au  roi: 
L'homme  auquel  un  enfant  présentera  un  couteau 
est  celui  que  vous  cherchez.  Mais  le  fils  du  vieillard, 
se  doutant  de  la  ruse,  acheta  un  petit  oiseau  de  bois, 
et  quand  il  vil  l'enfant  se  diriger  vers  lui  pour  le 
désigner,  il  offrit  à  cet  enfant  d'échanger  son  petit 
oiseau  avec  le  couteau,  et  l'enfant  accepta.  Le  rot 
croyait  enfin  tenir  celui  qu'il  cherchait,  mais  le  che- 
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valier  lui  montra  l'échange^  Surpris  de  tant  d'ha- 
bileté, Taveugle  conseilla  au  roi  de  donner  sa  fille 
en  mariage  à  cet  homme  si  plein  d'adresse  ;  le  roi 
suivit  son  conseil.  » 

Ce  conte  bizarre  renferme  deux  parties,  l'histoire 
du  chevalier  qui  veut  cacher  le  crime  de  son  père 
et  celle  de  la  jeune  fille  qui  marque  au  front  son  sé-^ 
ducteur.  L'origine  de  la  première  partie  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité,  puisqu'on  la  trouve  dans 
Hérodote  '.  Quant  à  l'autre  partie,  Boccace  l'a  prise 
dans  nos  vieux  romanciers.  Le  récit  du  Décaméron 
a  servi  de  modèle  à  difTérens  conteurs,  et  enfin  il  a 
été  rajeuni  de  nouveau  par  notre  La  Fontaine. 

Cependant  le  jeune  Lucinien ,  conduit  pour  la 
troisième  fois  au  supplice,  allait  mourir  quand  sur- 
vint le  troisième  sage  de  Rome  qui  raconta  l'histoire 
suivante  2 

«  Il  y  avait  à  Rome  un  roi  fort  âgé  qui  laissa 
bientôt  le  trône  à  son  fils ,  jeune  homme  sans  expé-' 
rience,  ni  sagesse.  A  peine  celui-ci  commençait-il  à 
régner,  que  des  ennemis  nombreux  lui  firent  la 
guerre  et  mirent  le  siège  devant  Rome.  Une  grande 
famine  ne  tarda  pas  a  se  faire  sentir,  et  le  roi  as-» 
sembla  tous  ses  conseillers,  damoiseaux  aussi  jeunes 
et  aussi  peu  sages  que  lui.  L'un  deux ,  le  meilleur 
ami  du  roi ,  donna  le  conseil  de  ne  pas  laisser  dan» 

«   Voyez  plus  htMt,  la  première  partie  tie  ce  volume,  p.  i46  à  ÎAS. 
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la  Tille  un  seul  homme  âgé  qui  ne  tut  pas  en  état 
de  porter  les  armes.  Le  roi  approuva  cette  propo- 
sition et  donna  l'ordre  cruel  de  mettre  à  mort  tous 
les  citoyens  âgés  de  Rome,  quels  que  fussent  d'ail- 
leurs leur  sexe  et  leur  rang.  Il  Tallut  obéir.  Ce  fut 
un  spectacle  digne  de  pilié ,  ajoute  le  trouvère,  que 
de  voir  les  fils  égorger  malgré  eux  ^  ou  leur  père 
ou  leur  mère.  Il  y  eut  un  jeune  homme  qui  refusa 
d  obéir  à  cette  loi;  il  emmena  son  père  et  le  cacha 
dans  un  souterrain  où  il  avait  soin  de  lui  porter  sa 
nourriture.  Cependant  tout  allait  de  mal  en  pire  à 
la  cour  du  roi  des  Romains.  Tous  ces  jeunes  gens 
n'ayant  pas  un  seul  vieillard  pour  les  conseiller,  se 
livrèrent  à  tous  les  vices  et  à  toutes  les  mauvaises 
pensées.  Le  damoisel  qui  avait  sauvé  son  père,  et 
qui  était  guidé  par  lui,  se  distinguait  des  autres  et 
seul  donnait  au  roi  quelques  sages  avis.  Le  roi  l'es- 
tima beaucoup,  et  il  fut  puissant  à  la  cour.  Tous  les 
autres  jeunes  gens  devinrent  ses  ennemis  ;  et  se 
doutant  que  le  damoisel  n'avait  pas  tué  son  père , 
ils  donnèrent  au  roi  le  conseil  de  tenir  une  cour  plé- 
nière  à  laquelle  chacun  serait  forcé  d'amener  son 
ami  le  plus  cher,  son  plus  grand  ennemi,  son  meil- 
leur serviteur,  et  son  meilleur  jongleur.  Quand  le 
damoisel  eut  connu  la  volonté  du  roi,  il  alla  trou- 
ver son  père  qui  lui  dit  :  Conduis  à  la  cour  ton 
chien,  ton  âne,  ton  petit  enfant  et  ta  femme.  Le 
jouvencel  obéit,  et  quand  il  arriva  au  palais,  qui  re- 
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tentissait  des  instrumens  de  musique,  l'âne,  dres- 
sant les  oreilles,  se  mit  à  braire  avec  tant  de  force 
que  tout  le  palais  en  résonna.  Cette  suite  fit  beau- 
coup rire  le  roi ,  auquel  le  jeune  homme  expliqua 
que  le  chien  était  son  meilleur  ami,  Tâne  son  plus 
utile  serviteur,  et  son  fils  le  plus  adroit  jongleur  : 
quant  à  mon  plus  grand  ennemi,  ajoute  le  damoi- 
sel,  j'ai  amené  ma  femme^  elle  que  j'ai  tant  servie 
et  tant  aimée.  Celle-ci  ayant  entendu  ces  paroles, 
fiit  aussi  étonnée  que  furieuse,  et  se  souvenant  du 
vieillard  :  Oh!  combien  je  suis  malheureuse,  s'é- 
cria-t-elle!  pourquoi  suis-je  vivante  encore,  quand 
celui  que  j'aime  tant,  me  regarde  comme  son  enne- 
mie. Oh!  le  voleur,  le  plus  voleur  de  tous  les  hom- 
mes, et  qui  devrait  être  pendu.  Moi  qui  depuis  si 
long-temps  garde  sous  la  terre  son  père  vieux,  chenu 
et  presque  pourri.  —  Bonroî,  dit  aussitôt  le  damoi' 
sel,  n'a-t-elle  pas  un  grand  amour  pour  moi,  cette 
femme  qui  pour  un  seul  mot  que  j'ai  dit  à  tort  ou  à 
raison,  livre  un  secret  qui  peut  causer  ma  mort?  Le 
roi  admira  la  sagesse  du  jeune  homme,  et  voulut 
que  son  père  vînt  à  la  cour.  Il  combla  ce  dernier 
de  bienfaits  et  ne  se  gouverna  plus  que  par  ses  con- 
seils '.  » 

Le  quatrième  sage  vint  à  son  tour,  et  il  raconta 
l'histoire  suivante  : 

«  Un  riche  seigneur  avait  une  fille  belle,  savante 

I  Voyez  leà  Extraits,  n®  5. 
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et  adroite,  mais  cruelle  et  intéressée.  Elle  ayait  ap- 
pris Fart  de  nécromancie  (magie) ,  et  résolut  d'en 
faire  usage  à  l'égard  des  nombreux  amans  qui  la 
poursuivaient.  Elle  laissa  donc  chacun  d'eux  par- 
tager sa  couche,  en  promettant  d'épouser  celui  qui 
parviendrait  à  l'embrasser,  mais  faisant  payer  cent 
marcs  d'or  à  tous  ceux  qui  dormaient.  Elle  plaçait 
chaque  nuit,  sous  Toreiller  desgalans,  une  plumé  en- 
chantée qui  les  plongeait  dans  le  plus  profond  soni- 
meil.  Un  damoisel  ayant  une  première  fois  dépensé 
inutilement  cent  marcs,  résolut  de  tenter  encore 
l'aventure ,  et  chercha  les  moyens  de  se  procurer 
l'argent  nécessaire.  Il  avait  parmi  ses  vassaux  un 
homme  très  riche ,  qui  Tavait  insulté  et  auquel  il 
avait  fait  couper  le  pied.  L'homme  riche  n'oublia 
jamais  une  telle  offense.  Ayant  appris  que  son 
jeune  maître  avait  besoin  d'argent,  il  offrit  de  lui 
prêter  la  somme  qu'il  désirait,  à  condition  que  si 
au  jour  de  l'échéance,  le  bachelier  manquait  à 
son  engagement,  lui ,  son  vassal,  aurait  le  droit  de 
lui  couper  une  livre  de  chair.  Le  jeune  seigneur 
accepta  cette  condition ,  et  muni  de  son  argent,  il 
se  rendit  chez  la  jeune  fille  intéressée.  Il  fut  bien 
accueilli,  on  mit  la  plume  enchantée  sous  son 
oreiller.  Mais  le  bachelier  se  souvenant  de  la  pre- 
mière épreuve,  ne  se  coucha  pas  aussi  vite ,  et  eut 
le  soin  de  bien  battre  son  oreiller  pour  qu'il  ne  fût 
pas  si  doux.  La  plume  enchantée  tomba  et  le  jeune 
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homme  fit  semblant  de  dormir.  Pleine  de  coafianœ 
dans  son  talisman,  la  jeune  fille  vint  se  placer  à  cÂté 
du  damoisel  qui  se  réveilla  bientôt  et  contraignit 
la  rebelle  à  devenir  sa  femme.  La  jeune  fifle 
aima  beaucoup  son  mari,  et  ils  vécurent  dans  les 
plaisirs  et  la  richesse.  Cependant  le  bachelier  ou- 
blia l'engagement  qu'il  avait  pris  avec  son  vassal,  et 
laissa  passer  le  terme  fixé  pour  le  paiement.  Heu- 
reux, de  sa  vengeance,  l'homme  riche  demanda  la 
livre  de  chair  et  refusa  tout  l'argent  qu'on  lui  of* 
frit  en  compensation.  L'affaire  ayant  été  portée 
devant  le  roi,  celui-ci  consulta  les  plus  sages  de  sa 
cour  ;  mais  la  convention  existait,  il  fallait  qu'elle 
soit  exécutée.  La  jeune  femme,  adroite  et  sensée, 
se  rendit  au  tribunal,  et  après  avoir  offert  dix  mille 
marcs  au  terrible  créancier,  que  celui-ci  refusa, 
elle  fit  étendre  un  drap  blanc  à  terre,  y  fit  coucher 
son  mari,  et  elle  dit:  Allons,  vassal,  prends  ta  livre 
de  chair,  mais  la  livre,  ni  plus  ni  moins  ;  et  si*  tu  te 
trompes,  malheur  à  toi,  car  tu  seras  ëcorché  vif  et 
tes  membres  seront  traînés  par  la  ville.  Le  créan- 
cier eut  peur  et  refusa;  on  le  contraignit  de  payer 
mille  livres  à  son  seigneur,  pour  lui  apprendre  à  ré- 
clamer ce  qu'il  n'osait  pas  accepter  ■•  - 
Le  lecteur  a  facilement  reconnu  dans  cette  hi- 
stoire l'un  des  incidens  du  fameux  drame  de  Shaks- 


■/   1 
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peare  iBÛmlé,  le  Marchandât  Femûe,  Sans 
dôme  y  Fauteur  anglais  D*a  pas  caaam  le  pofinM 
d'Herbers;  et  poiBtant  ce  troaTère  peat  être  cona»' 
dére  comme  ayant  fourni  an  tragicpie  an^ais  la 
terrible  péripétie  de  son  drame  ;  Toid  conunoMt  t 
le  récit  dn  trouvère  fat  imité  par  les  compilaieiira 
d'onKrre  écrit  en  latin,  probablement  dans  les 
preÉltères  années  do  nv^  siècle,  et  qui  servit  4e 
modèle  aux  conteurs  des  diflférens  pay»  de  PEn^ 
rope^  principalement  à  ceun  d'Angleterre  et  d'Ita- 
lie«  €e  recueil,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Gestié 
RoMAHoaini  >,  contient  des  contes  empruntés  \l  la 
Kttéracure  sacrée,  aux  traditions  orientales  et  atta 
ÊMes  roinanesques  admises  par  les  peuples  de  rSu* 
rope,  pendant  le  moyen  âge.  Ce  livre  tradoit,  oa 
plutôt  imité,  dès  le  xv«  siècle,  par  les  écrivains  an- 
glaisy  fîit  très  populaire  en  Grande-Bretagne,  tétiea 
contes  qui  s'y  trouvent  ont  été  le  sujet  de  quelques 
ballades/ C'est  ainsi  que  l'histoire  analysée  pins 

<  OnpmU  contuUêr  au  9ujet  du  Gesta  Romanorom  :  Wàrttm,tke 
ÈRtU^éf  mgHshpoetry,ftam  the  tlose  ofthe  èleventh  tù  thé  eùitumm^ 
emk^of^eéffkèiùHiifit^iieniUry,  fou^utcH  are ptefiàed  tkfeê  âièètr^ 
ualMli:t.-9ffiworigini^romanticfUiUmiii  Europe.  9.  OMttklit- 
irodueiionoflearnmg  Mo  England.  S»  On  the  Gè$ta  Momanênum.'^ 
In  fàur  volumes.  London,  1824^  it»-8.  —  J.  I^  p.  clxxyu. 

Douée  (F,)  Jttuitrations  of  Shakspeare,  2  vd.  tf»-8. 

Geîia  Ikimaifiorum,  or  éntertairûng  moral  stories  etc.,  tramlatêd 
fram  the  laiin,  wUh  apreliminary  obiervatiom  and  eopioue  notée.  By 
the  rm>.  Charlee  Swan.  Jn  two  vohmee.  London,  1834,  n^i^  . 
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haut  9  qui  fait  partie  de  la  rédaction  anglaiae  du 
Gesla  Romanorum^  fut  rendue  populaire  par  une 
ballade  qui  servit  probablement  de  modèle  à  Sbaks- 
peare.  Sans  aucun  doute,  le  drame  du  poète  an- 
glais est  supérieur  au  récit  que  nous  avons  analysé; 
mais  pour  le  juger  convenablement ,  il  ne  &ui  pas 
oublier  la  différence  des  mœurs  et  d^s  époques  qui 
séparent  les  deux  poètes.  La  punition  infligée  au 
vassal  par  son  seigneur,  nous  semble  cruelle  et  di- 
minue rhorreur  que  nous  inspire  Thomjne  à  ta 
livre  de  chair.  Mais  cette  punition  n'était  pas  une 
vengeance,,  et  les  lecteurs  du  moine  deHaute*Selve, 
habitués  au  régime  féodale,  à  ses  violences*,  ne 
trouvaient  d'étrange  dans  ce  récita  que  Taveqgle 
désir  du  riche  vassal,  voulant  à  tout  prix  se  venger 
d'une  peine  qu'il  avait  peut-être  méritée.  L'origine 
de  ce  conte  est  oriental  ;  dans  plusieurs  ciMQaposi- 
tiens  indiennes,  on  trouve  des  personnage»  qpii  con- 
sentent à  des  conditions  du  même  genre»  bt'pensée 
de  faire  jouer  un  pareil  rôle  à  un  juif,  est  le  résul- 
tat des  idées  que  Ton  avait  au  moyen  âge,  S4tr 
oe  peuple  maudit  des  chrétiens  et  persécuté  par 
eux. 

Voici  l'histoire  racontée  par  le  cinquième  sage  de 
Rome  : 

c  II  y  eut  jadis  à  Rome  un  roi  puissant  qui:,  at- 
taqué par  ses  ennemis,  assembla  tous  ses  vasseaux 
et  se  mit  en  marche  pour  défendre  ses  était.  Il  était 
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accompagné  de  son  jeune  fils  qui  chevauchait,  ayant 
un  autour  sur  le  poing.  L'armée  passa  devant  la 
maison  d'une  femme  veuve  et  très  pauvre;  elle  n'a- 
vait qu^nn  fils  qui  la  nourrissait  de  son  labeur.  Ce 
dernier  possédait  une  seule  poule  qu'il  aimait  beau-** 
coup.  Le  (ils  du  roi  ayant  aperçu  la  poule  qui  cher- 
chait sa  pâture,  lança  son  autour  sur  cette  proie 
qui  fut  bientôt  saisie  par  l'oiseau  carnassier.  Le  fils 
de  la  veuye,  craignant  pour  la  yie  de  sa  poule,  tua 
Tautour.  Le  fils  du  roi  en  fut  tellement  irrité,  qu'il 
tira  son  épée  et  fendit  la  tête  au  fils  de  la  veuye. 
Gelle-ci  voyant  son  enfant  mort,  courut  près  du  roi, 
et ,  navré  de  la  plus  afireuse  douleur,  elle  demanda 
vengeance:  Je  n'avais  que  lui,  dit-elle,  tu  dois  m'4- 
coûter.  Le  roi  fut  juste  et  débonnaire,  il  répondit: 
Je  marche  contre  mes  ennemis,  et  j'ai  dans  ce  mo- 
ment beaucoup  d'affaires  ;  si  tu  veux  attendre  mon 
retour,,  je  te  promets  une  bonne  justice.  — Et  si  tu 
ne  reviens  pas,  répliqua  la  veuve,  qui  me  la  feraP-^ 
Mon  successeur,  dit  le  roi.  Mais  la  veuve  reprit  :  Il 
n'aura  cure  des  malheurs  advenus  sous  ton  règne  ; 
rends-moi  justice  à  Tinstant;  Dieu  t'en  saura  gré,  car 
je  suis  veuve  et  pauvre.  Le  roi  s'arrêta  donc,  et, 
quand  il  sut  que  son  fils  était  le  coupable,  il  dit  à  la 
veuve  :  Ton  fils  était  ton  seul  appui,  si  tu  veux,  je 
te  donnerai  le  mien,  ou  je  le  condamnerai  à  mourir. 
La  veuve  ayant  réfléchi  qu'en  prenant  la  vie  du 
jeune  prince,  elle  ne  rendrait  pas  son  fils  à  l'exis^ 
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tence,  consentit  à  rester  près  du  roi,  qui  la  combla 
de  bienfaits  *  » . 

Cette  histoire,  comme  celles  qui  la  précédèrent, 
ret$u*da  la  mort  du  jeune  Lucinien,  mais  pour  un 
jour  seulement.  Le  lendemain  il  fut  ramené  devant 
le  fatal  bûcher  ;  alors  parut  le  sixième  sage  de  Rome 
qui  parla  en  ces  termes  : 

«  Un  homme,  après  avoir  pendant  longues  années 
exercé  le  métier  de  voleur,  devint  très  riche.  IL  chan- 
gea de  vie  et  étonna  beaucoup  ses  voisins  qui  con- 
naissaient toute  son  histoire.  Il  avait  trois  fils  aux- 
quels il  conseilla  de  prendre  un  état;  mais  après  s'être 
consultés,  ces  jeunes  gens  décidèrent  qu'ils  feraient 
comme  leur  père  et  voleraient.  Ils  résolureat  de 
s'emparer  d'un  très  beau  cheval  qui  appartenait  k  la 
reine,  et,  pour  cela,  ils  s'avisèrent  d'un  stratagème 
qui  ne  leur  réussit  pas.  L'un  d'eux  se  cacha  dans 
l'herbe  que  l'on  apportait  au  cheval,  et  ses  fi^ères  at- 
tendirent en  dehors.  La  nuit  venue,  le  volgta  sella, 
brida  le  cheval,  et  sortit  avec,  pour  rejoindre  sesfrèr 
res  ;  mais,  arrêtés  par  les  gardes  de  la  reine,  les  trois 
jeunes  gens  furent  conduits  devant  elle.  Ayant  re- 
connu les  fils  du  voleur  devenu  honnête  homme,  la 
reine  fit  appeler  ce  dernier,  et  lui  dit  ce  qui  était  ar- 
rivé. Ils  n'ont  pas  ^Oulu  suivre  mes  conseils,  répondit 
l'ancien  voleur,  ils  doivent  être  punis.  La  reine  qui 

*   Voyez  les  Extraits,  n»  T. 
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l^aîmait  beaucoup  lui  dit  :  Tu  peux  racheter  les  câir- 
fans  :  raconte-moi  trois  des  aventures  les  plus  esir* 
traordinaires  qui  te  soient  arrivés.  —  J^  consens^ 
dit  le  père>  et  il  commença  :  Étant  jeune,  je  me  trou- 
Tais  à  la  tête  de  cent  compagnons  hardis  et  forts. 
Noos  entendîmes  parler  d'un  géant  riche  en  or  et 
en  aident,  qui  demeurait  seul  au  milieu  d'un  bois. 
Nous  all&mes  dans  sa  maison,  et  pendant  qu'il  était 
absent ,  nous  nous  emparâmes  de  toutes  ses  ri- 
chesses. Mais  en  sortant,  nous  fumes  attaqués  par  le 
géant  et  dix  de  ses  compagnons.  Vaincus  et  attachés 
ensemble,  le  géant  nous  conduisit  dans  sa  demeure, 
el  là ,  commença  à  nous  manger  les  uns  après  les^ 
autres.  Je  l'aurais  été  comme  les  autres  ;  mais  je 
parvins  à  faire  croire  au  géant  que  j'avais  une 
grande  science  médical,  et  que  je  le  guérirais  d'un 
mal  qu'il  avait  sur  les  yenx .  Il  consentit  à  se  Kvrcr 
à  moi  et  k  s'étendre  par  terre.  Je  pris  alors  un 
grand  Igisiti  d'huile  bouittante,  le  versai  sur  la  tète 
du  géant  et  lui  fit  perdre  la  vue»  Mais  le  géant  se 
rdeva,  oourut  après  moi,  et  bien  qu'il  fut  aveu^e^ 
il  m'aurait  infailliblement  pris,  à  force  de  cberchet 
dans  sa  demeure  où  j'étais  etifermé,  sijen'étaiis  par- 
venu &  me  réfugier  au  haut  d\me  échelle.  Ayant  re^ 
marqué  que  le  géant  n'ouvrait^  porte  que  poui^ 
laisser  sortir  ses  brebis  qui  gagnaient  toutes  seules 
leurs  pâturages,  et  qu'un  sort  jeté  sur  elles  empê- 
chait de  se  perdre  ou  d'être  volées,  j'ouvris  le  ventre 
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à  la  pins  grasse  de  toute  et  je  m'en^elc^ppai  daas  sa 
peau.  Mais  avant  de  laisser  sortir  ses  brcdbts,  le  géan^ 
aveugle  les  eomplait,  et  cdiaque  jour,  Tetenaitjlajdus 
grasse  'poor  son  repas.  Je  fàs  arrêté  pourjceile  rai- 
son ipendanl  six  jours  de  suite  ;  enfia,  ie  sepiione 
jour,  iiien  enreloppë  dans  une  peau  de  :hDelM8,  je 
p«^os  k  échapper  au  gésmt.  Quand  fe  fushovs  de 
sa  ^demeure,  je  me  sentis  joyeax,  et  jeleriittai^ 
s^étre  laissé  aveugler  par  moi  et  de  «'aroir  pas  su 
■le  tenir  enfermé  :  Ami,  répond4t*iL,>tkiasfidtquie 
konneruse  etjecloist'enréoompenser.TiFantdff  son 
doigt  un  anneau  d'or,  il  me  le  jeta.  Oet  anocas  émk 
lomfà  et  valait  au  moins  trente  besans.  J^eua  envie 
de  le  posséder;  mab  j'en  fus  puni,  carie  géaatjnraît 
jeté  nn  oharaae  sur  cet  anneau  iqui  ne  ponraîl  plus 
^îkter  mon  idoigt  ^  qui  disait«aiis  cesse  :  «.Ae^uis 
là,  je  stûs  Ê  ».  Le  géant  courut  vers  mcM,  let  je 
m'empressai  de  <fiiir  :  il  était  grand  et  long,  cjt  se 
heortant  aux  arbres,  îl  tombait  sans  cefi|VB,  car  il 
avait  douze  coudées  de  haut;  «lais  se  cdevajDtdiieD 
vite,  le  géant  necommençait  a^coonr  après  moixfCout 
enfîijant,  je  pris  la  résolution  de  .covperiBon  doigt; 
l'ayant  donc  placé  dans  mainMiche,  je  le  fendisavec 
mes  dents  «et  je  le  jetai  au  "géant  ;  par  ce  moyen 
je  kû  échappai^  -nom  sans  avoir  eu  granfl  penr. 
Cette  aventure,  je  crois,  mérile  bien  que  l'on  joe 
rende  un  de  mes  fils  ;  pour  les  deux  autres,  je  vous 
dirai  ce  qui  m'advint,  avant  de  quitter  la  foret. 
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Sorti  des  mains  du  géant,  continue  l'ancien  T€ileiir, 
l-errai,  deox  jours,  au  milieu  d'une  grande  forêt  lift- 
bitée  par  des  lions,  des  ours,  des  dragons;  et  je  ne 
trouvai  qu  une  cabane  près  de  laquelle  trois  roleors 
avaient  été  pendus;  j'y  entrai  et  vis,  devant  on 
grand  feu,  une  femme  avec  son  enfant;  elle  pleurait; 
je  lin  demandai  où  j'étais,  et  si  il  n'y  avait  pas  d'an- 
tres habitations.  Non,  reprit-elle,  à  plus  de  trente 
lieues  environ  ;  j'ai  été,  la  nuit,  enlevée  d'auprès  de 
mon  mari  et  conduite  ici  par  des  mauvais  esprits  que 
les  gens  appellent  Es  tries  ^ .  Il  m'ont  ordonné,  de 
&ire  cuire  mon  enfant  qu'ils  doivent  manger  cette 
nuit.  Je  promis  à  cette  femme  de  venir  à  son  aide  ^ 
et  de  délivrer  son  enfant;  c'est  pourquoi  étant  sorti, 
je  décrochai  l'un  des  trois  pendus,  et  le  portant  à 
la  femme,  je  lui  ordonnai  de  le  faire  cuir,  au  lien  de 
son  enËint,  et  je  conduisis  ce  dernier  dans  la  forêt, 
ou  je  le  cachai  dans  le  creux  d'un  chêne.  La  nuit  ve- 
.nue,  \e&.£strie&  ne  tardèrent  pas  à  descendre  des 
montagnes;  elles  ressemblaient  à  des  guenons. 
Quand  la  chair  de  pendu  fut  cuite,  elles  se  la  parta«> 
gèrent  avec  une  grande  voracité.  Le  plus  grand  de 
ces  génies  interrogea  la  femme  pour  savoir  si  c'é* 
tait  bien  l'enfant  qu'elle  leur  avait  donné  à  manger. 
Elle  répondit,  que  c'est  bien  son  fils;  mais  le  génie, 
ayantquelqueméfiance,  envoya  trois ^^^riî^avecdes 

'  *  Spectre,  ftmtôme,  vampire. 
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couteaux  pour  rapporter  un  morceau  de  Ift  chair  des 
trois  pendus.  Alors  je  me  mis  à  la  place  de  celui  que 
j'avais  ôté,  et  l'un  des  génies  coupa  un  morceau  de 
ma  cuisse  ;  je  souffris  beaucoup  toute  la  nuit.  Ren- 
dez-moi mon  autre  fils  et  je  vous  dirai  la  fin  de  cette 
histoire.  Quand  les  Es  tries  m'eurent  ainsi  coupe  un 
morceau  de  la  cuisse,  je  descendis  de  l'arbre  où  je 
m'étais  pendu,  et  j'étanchai  avec  ma  chemise  le  sang 
qui  coulait  à  flots  de  ma  blessure;  je  regagnaile  lit 
que  je  m'étais  fait  près  de  la  maison,  et  j'eus  à  sup- 
porter d'horribles  souffrances.  Les  génies,  après 
avoir  fait  rôtir  les  trois  morceaux  de  chair  qu'ils 
venaient  de  couper,  se  mirent  à  les  manger ;"dès 
que  la  maîtresse  eut  goûté  de  ma  chair  :  Oh!  dit*eUe^ 
que  celle-là  est  bonne  et  fraîche  ;  il  y  a  long-teèips 
que  je  n'en  n'ai  eu  de  pareille  ;  bien  vite  allez-môi 
chercher  le  corps  de  ce  pendu ,  nous  le  mangerons 
tout  aussitôt.  Quand  j'entendis  ces  paroles,  je  quittai 
de  nouTeau  mon  lit  et  j'allai  me  remettre  avec  les 
autres  pendus.  Aussitôt  les  trois  méchaiis  esprits 
s'emparèrent  de  moi ,  et  tirant  mon  corps  par  les 
pieds,  ils  me  déchirèrent  impitoyablement  les  bras, 
les  épaules  et  le  dos,  au  milieu  des  broussailles  et  des 
épines,  et  me  jetèrent,  ainsi  couvert  de  blessuj^s, 
aux  pieds  de  leur  maîtresse.  Les  esprits  voulaient 
me  couper  en  morceaux,  quand  je  ne  sais  ce  qu'ik 
aperçurent,  mais  ils  prirent  la  fuite.  Resté  seul  avec 
la  mère  et  l'enfant,  nous  quittâmes  ces  lieux,  et, 
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après  aToir  marcbe  quarante  jours,  souffinnm  im  ft- 
tîgue  et  la  faim,  nous  altetgniines  la  maisoii  lie  k 
jeone  femme.  Je  vous  ai  dit  trois  histoires,  rendca- 
moi  mes  fils.  La  reine  acquitta  sa  promesse^. 

Le  ^lemier  récit  des  sept  Sages  de  Rome  >  iqp- 
fanient  aux  traditions  populaires  de  notre  hismin; 
c'est  Torigineque  les  romanciers  attribuent -à  i'il- 
lustre  Godefix>i  de  Bouillon.  Une  expédition 
marquable  que  la  première  croisade  ne  pouvait 
quer  de  fixer  Tattention  des  trouvères  ;  et  ccMODie 
introduction  au  récit  qu'ils  devaient  composer  4nir 
les  ferres  saintes,  ils  débitèrent  une  (Eable  dont  IV 
rîi^ine  est  difficile  à  connaître ,  mais  qui  parait  ea»- 
pruntée  au  génie  de  l'oiient. 

Un  damoisel  fort  bien  élevé ,  rempli  de  takos  et 
de  vertu,  aimait  avec  une  telle  passion  la  diassci 
qu'H  y  consacrait  une  grande  partie  de  sa  vie  «  Un 
jour  il  s'égara,  et  après  avoir  long-temps  chonchéà 
rejoindre  ses  chasseurs ,  il  arriva  au  bord  dlune 
daire  fontaine  dans  laquelle  se  baignait  toute -seule 
une  jeune  et  beUe  fée.  Epris  du  plus  violent  :amour, 
le  chasseiu*  oublia  tout ,  et  s'étant  empaiié  d'wie 
chaîne  4'or  qui  disait  le  pouvoir  de  la  fée ,  il  la  i^ 
tira  4e  l'eau  ,  la  couvrit  de  ses  vêtemens  et  Imî  de- 
manda <ie  l'épouser.  Moitié  violence,  moitié  plaisir, 
la  jeune  fée  consentit ,  et  les  deux  amans  passèrent 

^  Voyex  l0f  EanrtUts ,  n*>  8. 
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toute  knuit  au  bord  de  la  fontaine,  après  a  voir  donné 
et  reçu  les  plus  douces  caresses.  La  jeune  fée  con*' 
naissait  parfaitement  le  cours  des  astres  ;  jetant  ses 
regatxls  aux  cieux ,  elle  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir qu'elle  donnerait  le  jour  à  six  fils  et  une  fille. 
EUe  le  dit  à  son  époux,  et  fut  tout  épouTtatée* 
Le  damoisel  la  rassura  ^  la  couvrit  de  baisera,  et  le 
jour  venu ,  Tayant  placée  sur  son  coursier,  il  la 
mena  dans  son  palais.  Ses  vassaux  le  reçurent  avae 
une  grande  joie ,  lui  et  sa  nouvelle  épousée  qu'ils 
ne  connaissaient  pas.  Mais  la  mère  du  damoisel 
jeta  les  hauts  cris ,  et  supplia  son  fils  de  renvoyer 
cette  femme.  Voyant  que  toutes  ses  remontrances 
étaient  inutiles,  elle  se  résigna  et  fit  sembJant  d'à* 
gréer  sa  bru.  Elle  l'entoura  de  soins ,  de  préve-» 
nance,  et  sous  prétexte  qu'elle  était  enceinte,  elle 
éloigna  d'elle  toute  autre  personne  ;  elle  seule  et 
ses  affîdés  pouvaient  approcher  la  jeune  fée,  qui  ne 
tarda  pas  à  mettre  au  monde  six  fils  et  une  fille , 
ayant  au  eou  une  chaîne  d'or.  JLa  mère  du  damoi* 
sel  les  reçut ,  et  comme  la  jeune  fée  ne  pouYait 
rien  voir ,  à  cause  de  ses  souffrances ,  cette  marà* 
tre  mit  à  leur  place  sept  petits  chiens  ;  puis  confiant 
les  fils  nouveau -nés  à  un  serviteur,  elle  lui  or- 
donna de  les  porter  dans  la  forêt  et  de  les  tuer-  Le 
serviteur  obéit  ;  mais  arrivé  dans  la  forêt ,  il  trouva 
ces  en&ns  si  beaux  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de 
frapper.  Il  les  posa  sous  un  arbre,  pensant  bien  que 
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les  béies  sauvages  feraient  d'eu  leur  fàutre^  Un 
sage  Tieilbrd,  qui  habitait  seul  an  milieu  des  bois, 
rencontra  les  en&ns ,  les  recueillit ,  et  les  élevi  piis 
de  lui,  pendant  sept  années.  Quant  au  chevalier, 
sa  mère  lui  ayant  montré  les  sept  petits  chiens ,  loi 
fit  connaître  que  c'était  là  le  fruit  de  ses  amours 
avec  la  prétendue  fée  :  Tu  disais  qu'elle  était  fée  ; 
beau-fib,  à  sa  progéniture  il  est  facile  de  reconnat* 
tre  sa  nature.  Le  damoisel  irrité ,  prit  sa  fismme 
dans  une  grande  haine ,  et  Tayant  fait  placer  dans 
un  trou  où  elle  restait  enfouie  jusqu'aux  mamelles^ 
il  ordonna  à  ses  gens  de  laver  tous  leur  mains  sur 
sa  tète ,  de  les  essuyer  avec  ses  cheveux  ;  et  il  yoih 
lut  qu'elle  Mt  nourrie  aVec  le  pain  des  chiens  du  pa- 
lais. La  fée  endura  sept  années  de  pareilles  injures, 
ce  qui  altéra  beaucoup  sa  grande  beauté,  ajoute  le 
naïf  trouvère.  Cependant  élevés  par  le  philoso[^ 
au  milieu  des  bois,  ses  enfans ,  nourris  avec  le  lait 
des  bétes  sauvages ,  s'occupaient  à  chasser  et  rap- 
portaient au  vieillard  les  oiseaux  qu'ils  avaient  pris. 
Un  jour  que  leur  père  vint  à  chasser  dans  la  forêt , 
il  aperçut  les  beaux  enfans  qui  portaient  tous  une 
chaîne  d'or  à  leur  cou.  Il  prit  plaisir  à  les  r^^arder, 
mais  ceux-ci  l'ayant  vu ,  disparurent  aussitôt-i  Ren- 
tré dans  son  palais ,  le  chevalier  raconta  son  aven- 
ture a  sa  mère  :  celle-ci  ayant  fait  venir  le  serviteur 
qu'elle  avait  chargé  de  tuer  les  enfans,  lui  ordonna, 
sous  peine  de  la  vie  ,  de  courir  dans  le  bois ,  de  lui 
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iqpporter  les  chaînes  d'or  que  ces  enfans  ponaient 
k  lear  cou.  Le  serviteur  obéit;  il  trouva  les  en&ns 
dans  le  bois,  jouant  au  bord  d'une  onde  claire  et 
pure ,  où  les  six  frères  ne  tardèrent  pas  à  se  jeter , 
après  avoir  détache  leur  chaîne  d'or ,  et  avoir  pris  la 
forme  de  beaux  cygnes  blancs.  Le  serviteur  s^appro- 
cha  de  la  jeune  fille  qui  gardaient  les  chaînes ,  s'en 
empara,  et  voulut  aussi  prendre  celle  que  la  jeune 
fille  portait  à  son  cou  ^  mais  elle  parvint  à  lui  échap- 
per. Le  serviteur  rapporta  les  chaînes  d^or  à  sa  mat^ 
tresse,  qui  manda  aussitôt  un  orfèvre  et  lui  ordonna 
de  briser  ces  chaînes  et  d'en  faire  une  coupe.  Ce 
dernier  voulut  obéir,  mais  il  lui  fut  impossible  de 
rompre  un  seul  des  anneaux  :  c'est  pourquoi  il  fit 
une  ooupe  avec  un  autre  or  et  la  présenta  à  la  mère 
du  chevalier.  Les  jeunes  fils  de  la  fée ,  ayant  p^rdu 
leur  chaîne  d'or ,  ne  pouvaient  plus  reprendre  leur 
formefaumaine.  Ils  allaient  tout  le  jour,  poussant  des 
cris  plaintifs  ;  fatigués  de  vivre  sur  le  même  lac  ,  ils 
prirent  leur  Toi,  et  arrivèrent  près  du  château  de 
leur  père ,  dans  un  étang  fort  beau,  qui  se  trouvait 
à  l'entrée.  La  jeune  fille  les  avait  suivis.  Le  cheva<^ 
lier  qui  était  à  la  fenêtre  de  son  château  ne  tarda 
pas  à  remarquer  ces  nouveaux  hôtes,  et  voulut  qu'ils 
fussent  bien  traités  et  bien  nourris.  La  jeune  fille  re« 
prit  quelquefois  sa  forme  humaine ,  et  s'introéuiÀit 
dans,  le  château  ;  elle  eut  pitié  de  sa  mère,  sans  la 
connaître,  et  partagea  souvent  son  pain  avec  ellef.  L^ 
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gens  du  château  ne  tardèrent  pas  à  remarquer  cette 
«nfant,  et  son  amour  pour  la  fée  malheureuse,  elles 
caresses  que  lui  prodiguaient  les  beaux  cygnes, 
quand  elle  leur  portail  à  manger.  Plusieurs  ajoit* 
taient  que  cette  enfant  resemblait  à  la  fée,  et  le 
<:hevalier  avait  un  grand  plaisir  à  regarder  TenSuit. 
Un  jour  il  Tappela  ;  celle-ci  s'approcha  yolontiers: 
le  chevalier  remarqua  la  chaîne  d'or  attachée  à  bob 
cou  y  et,  se  souvenant  de  la  fée  qu'il  avait  eu  pour 
femme  :  Enfant ,  dit-il ,  d'où  es*tu  née  ?  quel  est  ton 
père?  quelle  est  ta  mère  ?  pourquoi,  matin  et  soir^ 
portes-tu  à  manger  aux  cygues  qui  acceptent  volon* 
tiers  de  ta  main  leur  nourriture  ?  La  petite  fille  pleura 
et  répondit  :  Sire,  Dieu  seul  pourrait  vous  dire  com* 
menthommes  ou  femmes  naissent  sans  père,  ni  mère: 
et  pourtant  il  est  véritable  que  je  n'en  eus  jamais  ; 
je  sais  bien  que  ces  cygnes,  qui  viennent  près  de 
moi  y  sont  mes  frères  :  et  la  jeune  fille  continua  à  ra* 
conter,  en  pleurant ,  toute  son  histoire.  La  vieille 
mère  du  chevalier  et  son  fidèle  serviteur  écoutaient 
ce  récit  ;  ils  frémirent,  et  ne  doutèrent  pas  ^e  la 
vérilé  ne  soit  bien  vite  connue,  aussi  la  vieille  donna 
Tordre  de  tuer  la  petite  fille*  Un  jour  donc  qa'eUe 
sortait  du  château,  le  sergent  courut  après  elle^  Té* 
pée  haute  et  tout  prêt  à  la  frapper ,  quand  le  sei- 
gneur chevalier  parut  tout  k  coup.  Otant  Tépee  au 
serviteur  :  Pourquoi  vouloir  tuer  cette  en&nt,  s'é* 
cria-t-il  ?  Le  vassal  épouvanté,  tomba  aux  genoux  du 
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maître  et  lui  raconta  toute  l'histoire.  Le  chevalier, 
pleînde  fureur,  courut  chez  sa  mère  qui  lui  avoua  son 
crime^  On  manda  bien  vite  rorfèvre,  et  ce  demierfiit 
obligé  de  rendre  compte  des  chaînes  d'or  qui  lui 
avaient  été  confiées.  U  avoua  sa  ruse,  et  déclara  que 
n'ayant  jamais  pu  rompre  un  seul  des  anneaux, 
il  avait  fait  la  coupe  avec  un  or  différent.  Il  rap- 
porta les  chaînes  qui  furent  remises  à  la  jeune  fille. 
Bi^ottôt  les  cygnes  blancs  reprirent  leur  forme  hu-^ 
maine^  excepté  un  seul,  parce  que  rorfêvre^  en  es- 
sayant son  travail,  avait  altéré  l'un  des  anneaux.  Ce 
cygne  blanc  accompagna  toujours  l'un  de  ses  fré- 
reSf  qui  devint  un  grand  et  illustre  chevalier,  car  ce 
fut  lui  qui  tint  le  duché  de  Bouillon ,  et  fit  la  con^ 
quête  de  Jérusalem  i. 

Cette  belle  légende  qui  paraît  empruntée  à  FO- 
rient,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  remarqué,  fut  aux 
XIV  et  xiu«  siècles  très  populaire  en  Europe.  Non 
seulement  les  trouvères  français  en  firent  ie  mijet 
de  leurs  chants,  mais  en  Allemagne  et  en  Flan* 
droy  elle  se  reproduisit  sous  des  formes  diver* 
ses  ;  et  les  fibres  Grimm  dans  leur  livre  sur  les 
Truditiom  populaires  de  VAllemagM'^^  ont  donné 


«  Yoy^x  les  Extraits ,  n»  9. 

*  TrmiiHoins^aimitmidesreeueimes  etpuMUespà^ 
itaduHêê  pur  M.  Theil,  Paris,  1888;  tf^,  2  wd.  T,  If,  pofêi  M2  i 
378. 
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plus  de  hait  récits  dîflerens,  toas  rdatifii  à  ce 
Le  fiuneox  poème  allemand  do  Lokengrm^  dont  3 
existe  plosieurs  rédactions,  est  compose  aTec  csette 
£dble,  ainsi  que  notre  Tieux  poème  du  Chevalier  mm 
Çyg^^f  <I^  conmience  les  récits  romanesques  eoiH 
sacrés  à  Godefiroj  de  Bouillon  ^ 

Après  lliistoire  du  Chevalier  au  Cygney  Virgfle 
lui-même  vient  au  secours  de  son  élère,  et  dans  le 
but  de  prourer  Tinnocence  de  Lucinien,  il  raccnite 
rbistoire  suirante  :  J'avais  un  compagnon  d'étude, 
fils  de  sénateur  et  très  grand  clerc  en  philos<^liie; 
il  était  si  savant  qu'il  refusa  toujours  de  se  marier, 
malgré  les  instances  de  ses  parens  et  de  ses  amis,  ft 
cet  égard.  Fatigué  des  sollicitations  nombreuses  de 
ces  derniers,  il  fit  venir  un  sculpteur,  et  lui  de-' 
manda  de  représenter  en  marbre  la  plus  belle 
femme  qu'U  pourrait  imaginer.  Le  sculpteur  ayant 
travaillé  avec  beaucoup  de  soin,  réussit  à  produire 
la  représentation  d'une  femme  incomparablement 
belle.  Le  fils  de  sénateur,  l'ayant  montrée  à  ses 
parens,  leur  dit  :  Quand  j'aurai  trouvé  une  femme 
pareille  à  cette  statue,  je  l'épouserai.  Un  jour  il 
arriva  que  des  voyageurs  qui  revenaient  de  la  Grèce, 
ayant  vu  la  statue,  se  mirent  à  genoux  devant  elle. 


>  Au  êufêt  du  ŒivàUer  au  Cygne,  voyex  Vlntroduûtion  ém  neond 
voknfM  4e  la  Ghaohiquc  rimAb  db  Pbiuppb  Mooskbs^  publiée  pearM.  !• 
doroti  de  Beiffemherg.  —  Bruxelles,  1838^  tn-4o. 
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On  leur  demanda  {)ourquoî  ilB  adoraient  cette  image  ? 
Nous  venons  d'un  pays,  dirent-ils,  où  une  ftitnme 
dont  cette  statue  ^st  la  parfaite  ressemblance^' 'nous 
a  comblé  de  bien£aiits%  Nous  ne  savons  si  elle  est 
dame  ou  damoiselle,  car  elle  vit  inconnue  dans  une 
tour.  Surpris  de  cette  aventure,  le  jetme  sénateur 
partit  aussitôt  pour  la  Grèce.  En  débarquant  sur  le 
rivage,  il  vit  la  tour  où  la  belle  inconnue  était  enfer- 
mée. CelleK^i,  paraissant  à  la  fenêtre,  apprit  au  jeune 
homme  qu'elle  était  mariée  au  roi  du  pays,  qui, 
jaloux  de  ses  charmes,  la  gardait  toujours  empri-- 
sonnée.  Le  sénateur,  ayant  fait  connaître  à  la  dame 
l'objet  de  son  voyage,  ne  tarda^pas  à  se  lier  avec  le 
roi  de  la  Grèce,  et  à  obtenir  de  lui  la  permission  de 
construire  une  tour  en  face  de  celle  où  la  jeune 
dame  était  enfiermée*  Le  Ronîain  fit  encore  pra- 
tiquer un  souterrain  qui  lui  facilita  l'entrée  de  la 
tour  opposée  à  la  sienne,  et  il  put  aisément  obtenir 
l'objet  de  son  amour.  Le  roi  ne  soupçonna  pas  la 
ruse.  Bien  plus,  le  Romain  jouissait  de  tous  les 
meubles  qui  appartenaient  au  roi,  sans  que  ce  demiei*. 
pût  comprendre  comment  cela  se  faisait.  Ainsi  étant 
allé  voir  l'étranger  son  ami ,  il  reconnut  chez  lui 
ses  échecs  ;  il  courut  bien  vite  à  la  tour  :  mais  le 
Rotoain ,  passant  par  le  souterrain ,  replaça  les 
échecs  avant  que  le  roi  ne  fut  arrivé.  Un  autre  jour, 
invité  par  son  ami  à  un  splendide  repas,  il  reconnut 
touie  sa  vaisselle,  et  sur  les  épaules  du  Romain,  le 
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maateau  qu'il  avait  donné  à  sa  femme  :  ii  courut 
encore  k  la  tour^  mais  il  vit  les  couteaux  et  les 
bassins  k  leur  place,  et  le  manteau  qu'il  arait  donné 
était  pi'ès  de  la  dame.  Le  repas  terminé,  sa 
femme  elle-même  entra  chez  ie  Romain.  Ne  pou* 
vaut  en  croire  ses.  yeux,  le  roi  courut  à  la  tour; 
mais  la  dame  y  était  avant  lui,  et  le  raillant  avec 
douceur,  elle  l'accusa  de  perdre  Tesprit.  Il  lui  ra- 
conta son  étrange  aventure  ;  mais  la  dame  le  dis- 
suada, et  le  conseilla  de  reconduire  le  Romain  qui 
venait  de  lui  annoncer  son  départ.  En  eflEet,  un 
vaisseau  à  la  voile,  attendait  le  Romain  qui  s'y  em- 
barqua avec  la  femme  du  roi.  Ce  dernier  les  ac« 
compagna  trois  jours ,  et  il  revint  dans  ses  états. 
Il  fut  sur  le  point  de  mourir  de  dépit,  en  apprenant 
son  malheur.  Le  Romain  conduisit  sa  maîtresse 
dans  sa  demeure;  et  quand  le  roi  vint  récbmer 
sa  femme,  il  lui  montra  la  statue,  en  disant  que  les 
dieux  avaient  infligé  cette  punition  à  Tinfidéle.  Le 
nouveau  possesseur  de  la  dame  en  fut  aussi  très 
jaloux  ;  il  Fenferma  dans  une  tour  dont  il  garda  lui- 
même  la  clef.  La  jeune  dame  n'en  chercha  pas  moins 
d'autres  amours,  et  un  jour  que  son  amant  dormait 
à  ses  côtés,  elle  sortit,  alla  trouver  un  galant,  et  ne 
revint  que  fort  tard ,  au  point  du  jour.  Mais  le  Ro- 
main s'était  éveillé  et  attendait  l'infidèle  à  la  fenêtre. 
Quand  elle  revint,  il  refusa  de  la  laisser  entrer; 
cellcHîi,  qui  connaissait  sa  faiblesse,  s'approcha  d'un 


DE  DOLOPATHOS.  147 

puits ,  y  jeta  une  pierre ,  et  se  cacha  au  bas  de  la 
tour.  Le  Romain  sortit  pour  aller  au  secours,  ne 
doutant  pas  du  désespoir  de  sa  maîtresse;  mais 
celle-ci  monta  vite  à  la  tour,  après  avoir  fermé  la 
porte,  et  refusa  Tentrée  au  jaloux,  qui  fut  obligé  de 
promettre  à  sa  maîtresse  de  ne  plus  la  tenir  enfer- 
mée, et  qui,  le  lendemain,  abattit  la  prison  qu'il 
lui  avait  faite  ^ 

Herbers  finit  son  poème  en  nous  racontant  le 
triomphe  de  Lucinien,  son  couronnement,  son  rè- 
gne, pendant  lequel  il  fut  converti  au  christianisme 
par  des  apôtres  de  la  foi.  Herbers  dit  que  Virgile, 
en  mourant,  tint  si  ferme  dans  sa  main  le  livre  où  il 
avait  écrit  toutes  les  sciences,  qu'il  fellut  bien  le 
laisser  partir  avec  lui  ^. 

I  No6  lecteurs  ont  fadlement  reconnu,  dans  cette  histoire,  deux  contes 
qui  se  retrouvent,  mais  séparés ,  dans  le  Roman  des  sept  Sages  et  dans 
plusieurs  autres  compositions.  Voyez  à  ce  sujet  la  première  partie  de  ce 
volume,  pages  145  et  1S8;  et  dans  le  Roman  des  sept  Sages,  en  prose, 
pages  35  et  89. 

*  Herbers  define  id  son  livre  ; 

Au  bon  roi  Loeys  le  livre , 

Gui  Dei  doint  honor,  en  sa  vie. 

S'aucuns  est  ki ,  par  envie , 

Parolt  de  rien  k'il  est  dite , 

Gart  raison  à  ceu  k'il  dirait. 

Vilains  iert  ki  ea  mesdiroit. 

Li  livres  est  fais  de  savoir  ; 

Toute  l'istoire  est  de  voir. 

Qui  la  tanroit  por  manteresse , 
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J'ajouterai  quelques  observations  sur  l'œoTre 
que  je  viens  d'analyser,  et  qui,  sous  plusieurs  rap- 
ports, est  digne  de  fixer  l'attention. 

Die  coratot  fandiaiiCereMe 
Pliit4»iisia  ki  tant  scroit , 
Le  prophele  ki  tant  Talloit. 
SamneUin  resnsdtait 
De  lai  où  U  iert  le  gittait  ? 
Et  se  die  par  kel  raison 
Li  andiantéor  Pharaon 
De  kv  verges  eoulaenes  firent  ? 
Et  cornant  les  rainnes  issirent 
De  la  pain  î  commant  avint 
Qoe  Taigae  de  NiUe  de?int , 
S'ansi  com  dist  Sainte  Escritare  ? 
Et  die  par  keille  ayenture 
Gircé  transfigurait  ansis 
Toz  les  oompaignons  UlissisT 
Sains  Augostins  le  dist ,  por  Yoir , 
Qui  malt  par  fot  de  grant  savoir. 
Si  est  la  fins  de  ceste  ystoire  y 

« 

Bien  saichiez  k'eUe  est  tote  Toire. 
Qui  ne  la  ynelt  croire  sel'  laist  ; 
Je  sm  dl  ki  à  tant  s'an  taist. 
EtàceUeki  l'ait  escrite, 
Daingne  Diex  faire  tel  mérite 
Que  la  joie  de  Paradis 
Qoe  Dex  ait  ses  amis  promis , . 
Li  doinst  en  la  fin  de  sa  vie , 
Et  vos  toz  k'i  ra?ez  oie.  Amen 
Explicit  hîc. 
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Composé  dans  le  milieu  du  xiiie  siècle,  le  poème 
d'Herbers  résume  plusieurs  parties  de  la  littérature 
romanesque;  ainsi  Tune  des  principales  données 
appartient  aux  traditions  bibliques ,  car  l'accusa- 
tion portée  contre  le  jeune  Lucinien  ressemble 
assez  à  Thistoire  de  Joseph  pour  avoir  été  copiée 
sur  elle.  Cependant  le  récit  biblique  a  pu  modifier 
celui  des  livres  orientaux,  sans  avoir  pour  cela  servi 
de  modèle.  Quant  à  Timitation  des  aventures  d'U- 
lysse dans  l'antre  de  Polyphème,  elle  a  pu  être  'di- 
rectement empruntée  par  le  trouvère  à  VOdyssée 
d'Homèîe,  car  elle  était  mieux  connue  en  France  ^ 
au  xni®  siècle,  qu'on  ne  le  croit  communément.  Le 
rôle  que  Herbers  fait  jouer  au  poète  Virgile  est  ei\ 
rapport  avec  les  traditions  rom<inesques  admises  au 
xuiesiècle  t  depuis  cent  années  environ ,  le  chantre 
d'Enée  était  le  héros  d'une  légende  merveilleuse,  et 
bizarre,  dont  les  incidens  se  multipliaient  suivant 
le  goût  ou  les  connaissances  des  chronicpieurs  et 
des  poètes  qui  la  racontaient.  Difficilement  on  pour- 
rait expliquer  l'origine  et  leis  causes  de  cette  légende; 
mais  elle  obtint  une  célébrité  européenne ,  et  'le 
moine  de  Haute-Selve,  en  mêlant  le  ftom  de  Virgile 
à  l'histoire  des  sept  Sages  ^  ne  faisait  qu'ajouter  à 
son  œuvre  un  élément  de  succès.  Déplus,  il  ratta- 
chait son  poëme  à  la  littérature  nationale  «t  cheva- 
leresque de  son  temps,  en  y  plaçant  une  légende  qui 
donnait  une  origine  merveilleuse  h  l'une  des  plus 
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y;rdDàt^  iaoûlle»  îéoda^e&  de  l'Europe,  à  la  famille 
de  Godefroy  de  BooUlon.  On  le  voîl,  tonte»  les 
partie»  de  la  littérature  romanesque  de  cette  époque 
se  retrouvent  dans  Dolopathos^  car  le  troorére  n*a 
pa»  oublié  le  gai  fiakiiaux  qu'il  place,  peut-être  avec 
malice,  dans  la  bouche  du  cygne  de  Mantoœ.  Il  fiuit 
dire  cependant  que  dans  Timitation  libre,  et  peutr 
être  supérieure  au  modèle,  qu'il  a  faite  du  roman 
latin  (Ui  sept  Sages ^  il  a  eu  tort  de  supprimer  rhia» 
toire  racontée  par  Timpératrice,  en  réponse  à  celle 
de  chacun  des  sept  sages,  histoire  dont  le  but  était 
de  prouver  le  contraire  de  ce  que  ces  sages  avan- 
çaient* C'était  un  ingénieux  moyen  de  piquer  la 
curiosité  du  lecteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  élémena 
divers  dont  le  poème  d'Herbers  se  compose  ont  été 
mis  en  œuvre  avec  beaucoup  d'art;  et  le  trouvère  a 
toujours  fait  preuve,  sinon  d'une  haute  intelligence, 
au  moins  d'une  ingéniosité  très  remarquable.  Il 
raconte  bien,  et  c'est  une  grande  qualité  dans 
un  livre  qui  se  compose  de  douze  récits  différons. 
Certains  épisodes  ont  principalement  fixé  mon  atten- 
tion, et  je  \etk  regarde  comme  des  modèles  de  notre 
vieille  poésie.  Je  citerai  principalement  la  scène  ou 
les  femmes  de  la  jeune  reine,  et  cette  princesse  elle- 
iiième,  font  tous  leurs  efTors  pour  séduire  Lucinien^ 
Il  y  a  dans  ce  récit  quelque  chose  de  voluptueux, 

•  Ytvyn  le»  Kxlrait»,  n"  4. 
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d'oriental,  qui  ne  se  trouve  pas  communément  dans 
les  poésies  françaises  du  moyen  âge.  Herbers  était 
un  homme  qui  possédait  toute  la  science  de  son 
époque  ;  certains  auteurs  classiques,  grecs  et  la- 
tins, lui  étaient  familiers,  comme  le  prouvent  plu- 
sieurs passages  de  son  roman.  On  peut  croire  qu'il 
savait  l'hébreu  ou  même  l'arabe,  et  le  conte  de  la 
Livre  de  Chair  qu'il  a  imité  le  premier  en  Occident, 
les  connaissances  médicales  qu'il  se  plaît  à  montrer 
et  dont  nous  avons  cité  un  exemple  curieux,  et  les 
contes  orientaux  qu'il  aime  à  reproduire ,  justi- 
fient su£Bsamment  cette  conjecture.  En  résumé,  le 
poëme  At  Dolopathos ^  et  par  son  exécution,  et  par 
les  modèles  qu'il  a  fournis  à  plusieurs  grands  écri- 
vains difféi*ens  d'époque  et  de  nation,  méritait  qu'on 
le  fasse  connaître  :  je  regrette  de  n'avoir  pu  entière* 
ment  le  publier. 
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d'herbers. 


Extrait  n^"  1,  r»  299>  col.  1 


re 


A  peines  poet  perdre  sa  peinne 
Qui  sert  preudome  et  qui  s'en  peinne 
Del  tôt  fere  sa  Tolenté  ; 
Mes  on  n'en  traeve  pas  plentè. 
Ghascan  jor  li  mondes  empire , 
Hai  est  mauves  et  demain  pire. 
Trop  pert  proesce  de  son  n<A , 
Ne  troTons  mes  se  mauves  non. 
Et  neporquanty  se  je  pooie , 
Malt  Tolentiers  me  peneroie> 
Se  je  me  savoie  entremetre , 
Q'en  A.  romani  pénsse  mètre 

Une  estoire  anqoes  ancienne 
Qui  estrè  est  de  gent  paienne. 
Li  ystoire  est  et  bone  et  bêle. 
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Tozjors  devroit  esire  novele; 
Car  jamèz  ne  doit  devenir 
^'  .  '-_  Cale  dont  grans  biems  puet  renir. 
.1.  blans  moinnes  de  bone  vie, 
De  Haute-Selve  Tabaîe , 
A  cesle  estoire  novellée  ; 
Par  biau  latin  l'a  ordenée. 
Herberz  la  velt  en  romanz  trère. 
Et  del  romanz  .t.-liwe  fere, 
El  non  et  en  la  révérence 
Del  filz  Phelippe  an  roi  de  France 
Looy,  c'om  doit  tant  loer  ! 
Car  li  filz  Dell  fcVôlt  doer     '      '  ' 
De  proesse  et  de  vasselaige. 
Mult  est  vaillanz  de  son  aaigc;"       '  ' 
Ne  je  ne  piais- niilni  yéoir  '  .    ■'     ■  'J 

Où  ma  peine  puist  maetf  seoir: 
For  s'onnor  encômenceraiy  '  *' 

Geste  estoire  etiromancerai;         '    •      '= '"  * 
Mult  seré  lie  et  à  grawt'  ièse,  "  •  • 
Se  je  di  chose  ^i  li 'plèspe.         '  •■  » 

Lonc  l'estoire^medoînt  voir  dire  '«»"5 
Cil  ki  de  tôt  est  mésire  et  sirè  1-  ;  i  -:  -^  '■'■ 
Seingnor,  au  tens ancien nour ,         ■  >  .\   >' 
Estoient  clerc  de  gisant  valour.  •    ; 

Toute  lor  estude  ittétoient    ' 
En  ce  dont  ils  s'entremetoieni, 
Qu'il  en  déissent  vérité; 
Et  toute  la  prospérité 


!..      .» 
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De  qanq'à  barons  aTenoii. 
Cornent  chascuns  se  maintenoil 
Et  les  oevres  ke  il  fesoit  ; 
Comenlli  roi  seconbaitoient. 
De  ce  se  souloient  pener 
Qa'essample  péasseot  jdoner 
A  ceus  ki  après  eus  venissent, 
Et  ke  il  autretel  féisseni. 
Cil  bon  clerc  malt  se  traveiUèrent, 
Mes  grans  honors  i  gaaignèrcnt  ; 
(/après  lor  mors  firent  la  gent 
.iii.  ymaiges  d'or  et  d'argent, 
Et  corne  Dex  les  aorèrent, 
Por  le  grant  sens  q'en  aus  trovèrent  ; 
Saige  clerc  furent  et  séné. 
Maint  autre  se  sont  puis  péné 
D'autretel  fere  comme  il  firent  ; 
Mais  fors  de  lor  manière  issirait. 
Car  lor  estuides  atornèrent 
As  mençonges  k'il  controvèrent. 
11  lessièrent  la  Térité, 
Et  si  distrent  la  fausseté. 
Chascnn  son  voubir  en  fesoit 
Tout  einsi  comme  li  plesoit.  . 


Mon  petit  sens  vueil  esprover. 
Se  je  puis  tant  en  moi  trover 
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Que  Tystoire  ne  soit  périe, 
Qui  tant  est  de  grant  seignorîe. 
Vérité  dire^  se  je  pois, 
Selonc  ce  k'en  Pestoire  trais. 
Et  se  je  n'en  faz  bien  ma  rime, 
Ou  consonant  oa  léonime. 
Nus  hom  por  ce  mal  n'i  entende, 
Emçoiz  li  proi  ke  il  m'amende 
Jusc'à  tant  k'il  oient  la  fin. 
Car  se  je  bien  nmeore  de  fin, 
Je  n'en  dois  pas  estre  repris , 
Se  d'aucune  chose  mespris. 
En  la  fin  doit-on  loer  l'aevre , 
Et  ce  ke  bon  est  bien  se  praeve. 

Extrait  h^  2,  r»  316,  col.  1". 

A  icel  tans  à  Rome  aroit 
Un  philosophe  ki  tenoit 
La  renomée  de  dergie. 
Sages  fu  et  de  bone  vie; 
D'nne  des  citez  de  Sezile 
Fu  nez  ;  on  l'apeloit  Virgile  ; 
La  cité  Mantue  ot  à  non. 
Virgile  fu  de  grant^renon  : 
Nus  clers  plus  de  lui  ne  saToit  ; 
Por  ce  si  grant  renon  avoit, 
Onkes  poètes  ne  fa  tex 
S'il  créust  k'il  ne  l^st^nns  Dex. 
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Le  roi  de  Virgile  sourient, 
Et  dit  qa'envoier  li  coTient  : 
Il  velt  q'avec  sei  le  reteingnei 
Des  ars  l'entrediae  el  enseigne. 
De  ce  parlèrent  seur  mengier^ 
Et  souvent  font  lors  mes  cbangier. 
Ne  sai  porqoi  vos  devisasse 
Toz  les  mèSy  ne  porqoi  musasse  : 
Cornent  il  vindrent  un  à  un  ; 
Mes  ge  vos  devis  tôt  i  un, 
O'onkes  cort  plenière  ne  vi 
Où  lui  fuissent  si  bien  servi. 
Mult  ot  li  rois  longue  mesnîée , 
Preuz  et  cortoise  et  enseigniée. 
De  .iiii.  contes  fet  messaigeSy 
Des  plus  vaillans  et  des  plus  saiges, 
En  cui  il  ot  greingneur  fiance  ; 
Car  se  f us4  folie  et  enfance» 
Se  son  seul  enfant  otroiast 
A  gent  où  il  ne  se  fiast. 
Ne  poist  plus  loiax  avoir, 
Mult  riches  dons  et  grant  avoir, 
Et  son  fil  envoie  Virgile. 
Einsoizk'il  issent  de  la  vile. 
Leur  a  dit:  Seigneur,  vos  iroiz 
A  Virgile,  si  li  diroiz 
Que  mon  seul  enfant  li  envoie  ; 
Je  me  fi  mult  en  lui  et  croi. 
Se  ne  m'i  créusse  et  fiaisse, 
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En  nul  sens  ne  Ji  envoiasse. 
Or  li  dites  ke  je  li  proi, 
Por  toz  les  Dex  en  coi  je  croî, 
Que  mon  fil  me  garten  telguise^ 
Por  guerredon  et  por  senrise. 
Qu'ennui  ne  mâxne  li  areigne; 
Et  toz  les  .vij.  arz  li  apreigne, 


Tant  ont  li  mesaige  entendu 
A  leur  Toie^  ke  descendu 
Sont  àRome,  à  l'ostel  Virgile* 
Il  ne  vivoit  mie  de  guile, 
De  barat,  ne  de  mauvestié. 
Plus  .courtois^  ne  plus  afetié 
Ne  convint,  en  nule  manièrcé 
Assiz  estoit  en  sa  chaière  :     . 
Une  riche  chape  ferrée, 
Sans  manche ,  avoit  afublée  ; 
Et  s'ot  en  son  chief  unchapel 
Qui  fu  d'une  mult  riche  pel. 
Tret  ot  arrier  son  chaperon. 
Li  enfant  de  maint  haut  baron, 
Devant  lui,  à  terre  séoient, 
Qui  ses  paroles  entendoien t. 
Et  chascun  son  livre  tenoit, 
Einssi  comme  il  lesenseignoit. 
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Extrait  n«  3,  F*  324,  col.  l-^, 

Entor  Virgile  ot  jà  esté, 
Et  par  yver  et  par  esté, 
Lucenien»  .vg .  ans  entiers. 
Et  tant  ot  apris  volentiers 
Que  trop  fo  bon  cler  à  devise , 
Si  com  dans  Jehans  nos  devise 
Qoi  en  latin  l'estoire  mist  ; 
Et  H,erbërs  ki  le  romans  fist. 
De  latin  en  romanz  le  trest. 
Ce  fu  el  tenz  que  la  fleur  nest, 
El  mois  de  mai^  une  vesprée: 
La  fuelle  pert,  et  la  rousèe 
Monte  seur  Terbe  ki  verdoie  ; 
Qjie  li  rossignox  moine  joie 
Et  fet  si  douce  mélodie. 
Jà  nM'ert  si  longuement  oie. 
Qu'éle  doie  grever  ne  nuire. 
Yirgiles  fu  alez  déduire^ 
O  lui  metne  .ij.  compaignons 
Dont  ge  ne  sai  nomer  les  nons  ; 
Assez  ot  belle  compaingnie. 
Luciniens  n'i  ala  mie, 
Einz  est  entrez  en  une  chambre  ; 
D'astrenomie  li  remenbre. 
Son  huis  ferme,  son  livre  prist 
Que  ses  mestres  Yirgiles  fist. 

II. 
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Toute  sa  pensée  i  a  mise. 
Les  reagles  en  cerche  à  devise. 
Quant  il  ot  toute  l'art  léue,. 
Li  sans  et  la  color  l'en  mue , 
Li  cuers  li  faut^  et  tuit  li  membre  ; 
Souvins,  en  mi  leu  de  la  chambre , 
Cbiet'pasmeZy  sus  le  pavement. 
.1.  cri  gita  si  hautement, 
Si  orrible  •et  si  dolerex 
Que  tuit  cil  furent  poerex, 
Qui  la  voiz  en  ont  antendue  ; 
Mult  avoit  mestier  d'ajue. 
Adonc  sailli  sus,  la  mesniée 
Toute  esbaihie  et  corrouciée  ; 
Et  li  voisin  i  acorrurent 
Qui  dolent  et  esbahi  furent  ; 
Et  demandent  ke  ceneôe 
Gelé  voiz  k'il  orent  oie. 
Plus  longuement  ne  s'alargièrent  ^ 
L'uis  de  là  chambre  pécoièrent. 
Lucenien  i  ont  troVé 
Si  malade  et  si  agrevé 
Q'envers  gist,  sus  le  pavement. 
A  lui  viennent  hastfvement  : 
Gome  home  mort  gésir  le  virent  ; 
Le  front  et  le  piz  li  sentirent, 
Merveille  se  desconfort^rent 
Que  point  d'aleine  ;i^i  trovèrent. 
Mes  .i.  pou  de  chaleur  avoit 
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Eotor  le  cuer  ki  ce^moToit 
Et  pooisoit  mult  feblement  ; 
Tiut  plorent  por  lui  teodrement. 
Là  fu  venuz,  par  ayenturey 
.i.  saiges  clers  kl  la  nature 
De  fisique  toute  savoit. 
Et  conoit,  lues  ke  il  le  voit, 
Ke  par  la  dolour  de  tristesce, 
Li  est  venue  tele  destresce. 
Quant  la  dolor  le  coer  argue. 
Le  sang  ki  del  cuer  se  remue, 
Et  des  menbres  à  lui  atret, 
Et  cil  sans  l'esperit  ne  let  ' 
Issuz,  n^aler  la  voie  droite, 
Por  la  voie  k'il  trueve  estroite. 
Dont  fet  cil  sans  te  cuer  enfler, 
Et  en  tel  manière  eschaufbr. 
Puis  ke  li  awirs  fors  n'en  vient. 
Que  l'ome  ikmer  en  convient  : 
Issi  estoit  Luceniens. 
Dont  vint  li  bons  fisiciens  : 
Froide  eve  et  chaude  a  demandée, 
Ele  li  fust  tost  aportée. 
Lucinien  fist  hait  lever, 
Et  les  piez  et  les  meîns  laver 
De  celi  eve  ki  fu  froide.: 
La  froideur  la  chalor  refroide, 
Et  la  froide  eve  ravertne 
La  chalor  ki  est  descendue , 
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A  loi  tret  le  sanc  et  apde. 

Pois  prant  lainne  blanche  et  novelle. 

En  l'eve  chadete  l'a  mise , 

Deseur  le  pii  li  a  assiie, 

m 

Si  comme  .i.  ehplaîstre  frist. 
Por  ce  la  chaleur  i  assist, 
Qui  le  sanc  del  cuer  remuaist 
Et  par  les  veines  s*ayoiaist  ^ 
Et  ralaist'en  son  droit  estaige; 
Issi  le  font  cil  ki  sont  saige. 
Puis  prent  espices  glorieuses  , 
Soef  fleranzy  et  précieuses  ; 
Mult  bien  et  bel  s'en  entremist^ 
A  la  bouche  et  au  nez  li  mist^ 
Por  l'esperite  fors  atrère. 
Et  por  le  chief  conforter  fëre. 
Tôt  maintenant  k'il  ot  ce  fet, 
Li  sanz  en  son  droit  ieu  se  tret^ 
La  color  li  est  revenue,  M 

Ses  mains  et  ses  manbres  remue. 
Dont  se  dresce^  si  c'est  assiz  ; 
Esbahiz  fu  et  mult  pènsiz, 
Quant  il  a  tant  de  gens  véues» 
Qui  là  furent  por  lui  venues. 
Et  bien  parut  sa  mesestance 
A  son  vis  et  à  sa  semblance., 
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Extrait  n*  4,  p*»  348,  col.  2, 

Dolûpathos  se  réconforte, 

Tote  s'espérance  estoit  morte. 

Moalt  loe  le  conseil  et  prise, 

Et  dist  ke  bons  est  à  de?ise  ; 

Et  moalt  mercie  la  reine, 

Moalt  grand  gaerredon  l'en  destine. 

Et  de  s'amor  moult  Passéure  : 

Par  tout  ces  Dex  U  dit  et  jure 

Que  son  reigne  li  partira , 

Tote  la  moitié  l'en  donra, 

Se  la  parole  li  puet  rendre 

Séurement  s'i  puet  atendre. 

La  reine  l'enfant  en  meinne, 

Moult  ce  travaille  et  moult  ce  poinne. 

Li  rois  a  ces  barons  mandé 

Et  toz  ceuz  de  la  cort  commandé  ; 

Jusc'à  .Tii.  jors  covient  atendre, 

Car  il  ne  puet  or  pas  entendre 

A  Lucenien  coronner  ; 

D'autre  chose  l'estuet  pener. 

Une  autre  besoigne  a  à  fere 

Que  tout  premier  li  covient  fere  ;  ' 

Et  puis  ke  li  rois  le  commande, 

iVi  a  si  hardi  ki  n'atande. 

La  reine  l'enfant  en  meinne  ; 

Grant  travail  i  met  et  grant  peine 

Qu'ele  puisse  covent  tenir. 
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Ses  damoiseles  fet  venir. 
Avec  eles  l'acompaigna. 
Et  si  lor  dist  et  enseigna 
Que  tot^son  yoloir  li  féissent. 
Et  tôt  lor  pooir  i  niéissenU 
Par  toute  la  cité  manda  . 
A  li  venir^  et  comanda 
Les  plus  cortoises  damoiseles  4^.* 

Les  muez  dancenz  et  les  plus  bêles  ; 
Toutes  celés  ki  muez  chantoieot,  « 
Et  ki  plus  douce  yoiz  avoient. 
Biax  joax  lor  done  et  promet  ; 
Q  ses  damoiselles  le$  met. 
Yestir  les  fet  apertement  ; 
Prie  et  commande  doucement 
Et  par'amor  et  par  menaice. 
Que  chascune  son  pooir  faice, 
Tout  adès,  par  jor  et  par  nuit. 
Onkes  ne  lor  griet  ne  ennuit 
De  déduit  et  de  ioie  îeve. 
Tout  ce  par  c'om  puet  borne  atrere  ^ 
Et  fere  plus  entalenté 
D'amors  et  de  sa  yolenté. 
Nule  honte  ne  les  reteigne  ; 
.  Chascune  entre  ces  braz  l'estraiogne^ 
A  lui  s'otroit  chascune  et  doigne. 
De  tout  en  tout  s'i  abandpigne. 
Les  damoiseles  li  otroient  ; 
Et  pnr  ce  ke  plus  bêles  soient. 
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Se  vestent  moult  apertement 
Et  laceot  envoisiéement. 


Moalt  bien  s'afetont  et  atirent, 
A  moult  grant  joie  le  seifirent 
Si  corn  la  reine  comande , 
N'i  a  nule  ki  i  entamte* 
Vilenie  ne  lait  ne  hoote. 
Tout  ce  ke  à  tel^oevrç  monte, 
Font  nuit  et  jor,  et  soir  et  main. 
Scurement  meteot  lor  main 
Par  tout,  et  aval  et  amont. 
Ohascune  le  bese  et  semont 
Au  geu  d'amors  et  de  desduit  ; 
Mes  ne  l'p^t  pas  trové  bien  duit 
Ne  d'acoler,  ne  de  besier, 
Ne  de  cointe  dame  aiesier. 
Devant  lui  dancent  et  epvoisent. 
De  joie  fere  ne  se  coisent  : 
Toz  les  deduiz  li  font  olr 
Par  com  puet  bome  resjoir  ; 
Gigues  et  harpes  et  vieles. 
Et  les  plus  cointes  damoiseles 
Li  douent  chapiax  et  floretes  ; 
Roses  çt  lis  et  violetes 
Li  pendent  environ  son  lit. 
Toute  la  joie  et  le  délit 
Li  font  trestoutes  et  li  donent  ;^ 
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De  tout  en  tout  s'i  abandonent. 

La  reine  mèismement 

S'en  entremet  moult  durement^ 

Por  ce  q'au  roi  l'a  encovent. 

Fors  vins  li  fet  boivre  sovent, 

Por  esdhaufer  et  esmovoir 

A  joie  et  à  parole  avoir;- 

Car  cil  ki  ont  assez  béu 

Sont  plus  de  legier  decéu, 

£t  plus  parolent  volentiers. 

Cil  ce  gardoit  en  dementiers, 

Mes  la  garde  i  est  moult  grevainne, 

Moult  est  grant  torment  et  grant  peinne 

De  vivre  entre  ces  ennemis. 

Cil  est  entre  les  serpanx  mis 

Qui  moult  le  poignent  et  travaillent. 

Et  qui  de  toutes  pars  l'asaillent  ; 

Il  gist  el  feu,  et  i)  n'art  mie. 

Je  cuit  ke  je  fax  vilenie 

Qant  serpanz  apel  damoiseles 

Qui  tant  errent  plesanz  et  bêles, 

C'om  ne  pot  mieux  vaillans  trover  ; 

Mes  ge  le  puis  per  ce  prover, 

Per  ce  le  pronveré  por  voir  : 

Li  serpenz  a  plus  de  savoir 

Que  nule  beste  par  nature, 

Ce  tesmoigue  li  escriture. 

Ausi  est  la  famé  trop  saige, 

Et  par  nature  et  par  tisaige, 
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D'orne  déœvoir  et  atrère 
Por  son  bon  et  son  voloîr  fere. 
Moalt  set  famé  d'engin  et  d'arts 
C'est  li  feus  ki  tout  cuit  et  art. 
Entre  eles  est  LuceinienSy 
Bien  le  tienent  en  lor  liens  ; 
En  lui  ne  truevent  nul  tonfort. 
.   Ne  cuit  k'il  ait  céans  si  fort, 
Ne  si  durs  ki  ne  fnst  ploies, 
Et  contre  eles  amoloies  ; 
Qu'eles  estoient  à  dérise 
Si  très  bêles,  q'à  nule  guise. 
Ne  porroit-on  trover  ne  guerre 
Lor  paroilles,  en  nule  tefre. 
Bien  savoient  à  cbief  venir 
De  tout  ce  ki  puet  avenir 
A  amor,  et  si  s'en'  penoient 
De  tout  le  muez  k'eles  pooient. 
Luceinien  fu  de  grant  force  ; 
Durement  se  peine  et  esforce 
Qu'il  ne  soit  en  fin  decéui. 
Il  est  moult  bien  aparcéuz 
Qu'eles  font  tout  ce  par  conseil  ; 
Et  de  ce  le  plus  me  merveil 
Qu'eles  nel'  pueent  décevoir. 
Il  conoist  bien  et  set  de  voir, 
Quejame  set  plus  d'art  ke  nus, 
Mes  ne  vuelt  pas  e^tr<f  conclus  ; 
Einz  se  garde  moult  sai^^i^ment. 
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£t  maiot  en  soo  proposemeal 
Que,  por  la  graice  et  por  l'amor 
Del  roi  soo  père  et  son  seignor. 
Et  por  eus  pro¥er  et  saToir 
S'il  puet  tant  de  vertu  avoir, 
ToQte  lor  volenté  fera. 
Ne  jà  por  ce  ne  parlera  ; 
Fors  tant  k'ii  ne  soa£erra  mie 
Le  geu  ki  tome  à  vilenie. 
Moalt  sera  liez  en  son  coraige, 
Se  il  y  ki  jaenues  estd'aaige> 
Puet  restraindre  sa  volenté 
Dont  maint  viellart  sont  assoté. 
Bien  set  s'il  est  de  ce  vencuz, 
Que  perciez  sera  se&  escuz. 
Ses  baobers  rons  et  démailliez  y 
Et  ce  dont  tant  s'est  traveiUiez, 
Aura  puis  moolt  pot  de  durée. 
Faussez  sera^  sanz  demorée. 
Le  don  ke  son  mestre  ot  promis. 
Moalt  i  a  bien  son  pensé  mis, 
Et  si  ce  maintient  Ueement 
Entr'eles  et  cortoisement. 
Et  rit  y  et  fet  moult  bêle  chière, 
Et  soefTre  toute  lor  manière. 
Leur  dit,  et  leur  geu,  et  lor  fet. 
Fors  ce  ki  à  dire  Ojc  fet. 
Vilenie  ne  vuelt  il  fe^e. 
Ne  parole  n'en  puet-on  trère^ 
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En  Dul  seDSy  n'en  nule  devise. 
.Ij.  jors  i  ont  lor  peinne  mise, 
Gastée  li  ont  et  perdue  ; 
Issi  est  la  chose  àvemie. 


La  roîne  est  forment  dolente 

Kant  ele  pert  einMi  s'en  tente, 

Et  la  grant  peine  k^e  i  met. 

Dedenz  son  caer  dit  et  promet 

Que  de  son  cors  11  fera  deo^ 

Tonte  s'i  mdtra  à  b«MJk)n, 

Eini  k'ele  n'ait  sa  vdeBté. 

Bien  a  le  coer  entalentè 

Que  Luceinien  parler  faice ,  * 

Et  por  le  roi^  et  por  sa  grake  ;. 

Ou  ele  parler  le  fera, 

Ou  jamès  liée  ne  ser». 

Puis  ke  famé  enprenfr  une  ehose,  ^ 

Moult  à  enviz  dort,  ne  repose/ 

Tant  k'ele  en  puist  à  ebief  Tenir, 

Que  q' après  en  doie  avenir. 

La  reine  ki  moalt  ce  prise, 

A  ceste  chose  eissî 'emprise  ; 

Nel' lera  pas  à  tant  aler^ 

On  doit  moult  bien  de  fi  parler. 

Trop  ert  bêle  outre  mesure  : 

Blonde  estoit  sa  cbeTeléûre;  " 

Front  ot  plain^  et  sorcilz  tretis  ;  '   ^ 


t. 
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Ses  ris  ne  fa  mie  retis  ; 
Que  flon  de  lis,  ne  fleur  de  ro$e 
A  son  vis  semblast  ouïe  chose. 
Eulz  riant,  nés  fet  par  derise  ; 
Petite  bouche  bien  assise. 
Ele  estoit  moult  plesanz  de  ris. 
Et  de  son  cors.  Tant  vos  devis 
Q'ains  noie  dune  ne  fut  née 
Qui  de  cors  fust  si  bien  formée. 
Ne  ftt  trop  gransy  ne  trop  petite  ; 
De  si  boin  point  fu  à  eslite, 
Com  nus  bons  vos  sauroit  retraire. 
Nus  ne  la  sauroit  mueg  portraire. 
Trop  fa  apertement  vestuç 
D'une  chemise  estroit  cousue  » 
En  brazy  et  par  les  pans  fu  lée. 
Déliée,  blanche  et  ridée. 
Police  ot  légiére  et  sanz  manche  ; 
La  char  k'ele  ot  bêle  et  blanche 
Par  mi  la  maàehe  li  paroit. 
D'un  vermeil  samis  cote  avoit  ^ 
Et  mantel  et  d'un  drap  de  frise 
Dont  la  pane  ne  fa  pas  grise, 
Mes  toute  de  dos  d'erminetes 
Déliées,  blanches  et  netes. 
En  ataiches  et  en  tassiax 
Ot  flors  entretes  k  oisiax. 
Li  mantiax  fu  de  graot  valor  : 
Vestuz  estoit  d'une  color^ 
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De  tantes  colon  i  a  voit 
Que  nos  bons  dire  nel'  savoit. 
Et  si  erent  si  entrelaciées. 
Et  par  tel  mes  trie  afetièes. 
Que  cil  fust  perduz  ou  defTez 
James  tiex  ne  fast  contrefez. 
Li  mantiax  moult  bien  li  ayint 
Et  tiex  fa  com  à  li  covint. 
Trop  fu  vestue  apertement 
Trop  li  sist  bien  avenanment. 
Et  ele  iert  toute  desliée, 
Et  s'estoit  d'un  fil  d'or  tresciée. 
Mes  si  bel  crin  plus  reloisoient 
Que  li  ors  dont  treciè  estoient. 
Car  il  estoient  crespé  et  tor. 
En  son  cbief  ot  .i.  cercle  d'or. 
Pierres  précieoses  et  chièrres, 
A  flors  de  diverses  manières. 
Moult  fa  cortoise  et  afetiée 
Et  de  parler  bien  enseigniée. 

Et  si  vair  enl  ce  removoient 
Qui  si  doucement  regardoient  ; 
C'estoit  avis  k'il  tresperçaissent 
Quel  ke  chose  k'il  esgardaissent. 
Saichiez^  se  vos  le  véissiez, 
Por  voir  à  certes  cuidissiez 
Qu'ele  fust  bêle  ke  Heleinne 
Por  cui  Paris  soufri  tel  peione. 
Einsi  vestue  et  ascemée. 
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S'en  est  dedenz  la  chambre  entrée. 
Les  damoiseles  s'en  issireot 
Tôt  maintenant  k'eles  U  Tirent. 


La  reine  [la  chambre  ferme, 
Qui  moult  estoit  certeine  et  ferme 
Des  engins  et  des  dars  d'amers. 
Se  bien  ne  se  garde  à  ces  tors 
Luceiniens,  jà  iert  mal  mise 
La  promesse  k'il  ot  promise, 
Car  ele  le  tient  à  s'escole. 
Doucement  le  bese  et  acole, 
Entre  ces  braz  soef  l'es  train  t, 
Durement  l'engoîsse  et  destraint. 
Ele  ne  tient  pas  la  main  coie. 
Met  par  tout  la  met  et  envoie 
Lai  où  plus  eschaufer  le  cuide  ; 
Grant  peinne  i  met  et  grant  estuide. 
Nu  à  nu  le  bese  et  atouche. 
Sachiez  ke  la  mains  et  la  bouche 
Ont  moult  de  pooir  à  telle  oevre. 
Tonte  s'abandone  et  descuevre , 
Mes  Lucetnien  la  refuse. 
Ele  n'est  pas  por  ce  confusse, 
Einçoiz  a  pressé  plus  l'enfant, 
De  tant  comme  il  plus  ce  deffant. 
Ëinssi  l'a  pressé  sanz  séjor, 
Et  destraint  per  nuit  et  per  jor. 
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Mes  ne  s'est  pas  apercéue 

Jusq'à  tant  qti^ele  est  deçéae  ; 

Ele  le  cuidoit  décevoir. 

Par  son  senz  et  par  son  savoir, 

Par  sa  joie  et  par  ^on  soalaz  : 

Mes  ore  est  chéue  cti  ces  lais, 

Amors  fera  d^  ii  jâ^tise, 

Qui  moult  durement  l»  justise. 

Ele  H  est  ei  cuer  entrée, 

Or  li  fera  paîer  entrée. 

Elle  tient  et  cil  n'en  a  cure, 

Tant  li  est  plus  aspre  ëi  plus  dure 

La  dolors  ki  d'amors  li  vient  ;   * 

Maugrè  li  amer  li  covient 

Por  la  biauté  k'en  lui  véoît, 

Sa  grant  biauté  le  deîctevoit  ; 

Car  ge  ne  cuit  c'onkes  natnte 

Féist  plus  bêle  créature. 

Ne  sai  por  quoi  jel'  vos  devis 

De  menbres,  de  cors  et»de  vis, 

Et  d'eux  et  de  dievclenre, 

Pu  il  trop  biax,  outre  mesure. 

Qant  la  reine  voit  sa  faice , 

Dont  ne  set  de  Vde  faicë, 

Car  tant  per  est  clere  et  vermeiHe 

Qu'ele  méisme  s'tfn  Oierveille  ; 

Tant  la  pérdestraint  dtfremeiit 

Ge  k'ele  sent  tôt  ntiement. 

Sa  char  ki  tant  esft  tetadrfc  et  blanche, 
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Son  col,  et  soo  piz,  et  sa  hanche, 
Et  plos  l'estraint  et  plus  le  besè, 
Tant  est  ele  plos  à  malese  ! 
Qantele  plus  n'en  puet  avoir  ; 
Et  tant  vos  di  ge'bien  de  voir, 
(yamors  la  destraint  si  et  donte 
Que  point  ne  H  souvient  de  honte. 
Bien  voosist  fere  âpertement 
Ce  ke  cil  defTentdui^ement 
Et  bien  le  soofrist,  sanz  menti r. 
Se  dl  le  voasîstconsentir. 
Ore  est  la  rèine  sorprise 
D'amors  qdi  trop  l'art  et'  atise. 
Li  rois  de  son  fi!  H  demande, 
Et  ele  lî  dit  k'il  amende  ; 
Bien  cuide  q'encor  parler  doie 
Moult  en  perra  li  rois  grant  joie, 
Ne  fust  si  liez  por  nul  aVoir. 
La  rèine  ne  puet  avoir 
Repos,  car  amdrs  la  destraint . 
A  l'enfant  revient  et  l'estraint  ; 
Entre  ces  braz  sœf  le  prent , 
Gom  plus  l'enbraice  et  plus  l'éspfent  ; 
Son  douz  ami  le  nomme  et  clame> 

■ 

N'est  pas  en  son  senz  ki  trop  aimme. 
Cil  croît  k'ele  soit  forsenée/ 
Qant  il  la  voit  si  eséhaufée. 
A  malese  eiî  est,  et  senz  doute 
A  .ii.  mains  loing  délai  la  boute. 


DE   1>0L0PATH0S.  177 


Gom  plus  la  boute  et  plus  revient, 
Car  de  fine  amor  li  souvient, 
Qui  si  la  destraint  et  enguisse 
Qu'ele  ne  set  ke  fere  puisse. 
Grant  duel  en  a  et  grant  contrère^ 
Qant  il  ne  welt  son  voloir  fere. 
Dolante  en  est  et  trespansée. 
D'autre  chose  s'est  porpansée  : 
Par  herbe  et  par  proposement, 
Velt  fere  son  enchantement. 
Ses  sorz  et  ces  charmes  atrempre 
Et  ces  herbes  trible  et  destrempre  ; 
O  le  vin  li  velt  fere  boire, 
Ge  dit  et  conte  li  estoire, 
Qu'il  set  tout,  par  astrenomie^ 
Qant  k'ele  fet,  si  n'en  boit  mie. 
Ne  li  charmes  ne  li  puet  fere 
Ghose  ki  li  viegne  à  contrere» 
Quant  la  rolne  a  ce  vèn 
Que  par  ce  ne  l'a  decéu, 
Dont  par  est  ele  trop  dolente. 
£le  plore  et  si  se  démente  : 
Ha  I  fet  ele,  lasse,  chétive. 
Dolente,  por  coi  sui-je  vive  ? 
Trop  sui  decéue  et  sorprise  ; 
Trop  m'a  cil  max  d'amors  esprise. 
J'aim,  celui  ki  de  moi  n'a  cure  ; 
Ahi  !  lasse  1  quele  aventure. 
Je  Taim  et  il  ne  m'aime  mie  ; 
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Bien  m'a  amors  morte  et  traie, 
S'eÎDsi  me  dure  longuement. 
Mes  ge  ne  puis  Téoir  coment 
Ce  me  puîst  longuement  durer, 
Car  ge  nd'  porroie  endurer. 
Volentiers  l'entronblieroie. 
Mes  entronblier  nel'  porroie  ; 
Car  ki  bien  aimme  antièrement 
N'oublie  pas  legièrement. 
Et  ge  l'aim  de  tôt  mon  pooir  ; 
Et  si  ne  puis  chose  Yéoir 
Par  qoi  ma  volentei  en  aie. 
C'est  la  chose  ki  plus  m'esmaie. 
~  HerbeSy  ne  poisons,  ne  racines, 
Ne  charoies,  ne  médecines 
Ne  m'i  pueent  néant  valoir, 
C'est  ce  ki  plus  m'i  fet  doloir. 
Ne  force  ne  m'i  puet  aidier  : 
Je  ne  puis  contre  lui  tencier, 
En  nul  senz,  n'en  nule  manière, 
Se  ge  n'esploit  par  ma  proière. 
Dont  ne  puis  ge  pas  esploitier, 
Amors  le  me  fet  covoitier, 
Nuit  et  jor,  or  espro?erai 
Se  par  proière  esploiterai. 
A  tant  est  en  la  chambre  entrée, 
Tote  dolante  et  esplorée. 
Trop  fort  le  destraint  et  atise 
Fine  amor  ki  l'art  et  justise. 
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file  ne  lesse  ne  repouse  ; 
Plus  fu  vermeille  c'une  rouse. 
Après  li  clost  l'uis  et  ferma  ; 
A  celui  vint  qu'ele  ama, 
En  ploranty  dist  :  Amis,  merci  ! 
C'est  vostre  amie  ki  est  ci. 
C'est  celé  ki  vos  sert  et  aimme. 
A  Yos  ce  plaint,  à  vos  ce  dame, 
Or  li  fêtes  de  vos  droiture. 
Ele  a  si  mise  en  vos  sa  cure, 
Sens  et  pooir,  pensée  et  cuer, 
«Que  sanz  mort,  ne  puet  à  nul  fuer, 
fischaper  de  vostre  prison, 
Se  par  vos  n'en  ai  guerison. 
Vos  estes  sa  mort  et  sa  vie, 
Aiez  merci  de  vostre  amiel 
Car  se  vos  merci  n'en  avez, 
Outréement  morte  m'avez. 
Et  nel'  tenez  à  vilenie 
Ce  qu'ele  vos  requiert  et  prie. 
Ce  fet  fere  amors  et  commande. 
Vos  savez  bien  k'ele  demande  : 
Donez  li  cornent  k'il  aviegne. 
Ou  vos  soufrez  k'ele  le  preigne. 
Moultz  li  dist  plus  ke  je  ne  di  ; 
Mes  onkes  cil  ne  respondi, 
Ëinz  fet  adès  la  sorde  oreille. 
La  rolne  trop  se  merveille 
Qui  si  le  voit  bel  et  apert. 
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ToCe  s^csbailiist  et  cspcrt  ; 
Et  U  sans  dd  vis  11  remoe, 
IFangoisse  tremble,  et  û  trasae 
Ele  le  preot  et  si  Pcaibnûce, 
Vers  soi  restraiot,  et  si  l'eolaice. 
Ji  eo  feist  tôt  son  Toloir 
Qui  q'après  s'eo  déost  douloir. 
Se  trop  bien  ne  se  desfendist 
Cil  kiy  por  ce,  nul  mot  ne  dist. 
Ne  II  Tant  en  noie  manière, 
Engingy  ne  force,  ne  proière. 
Tant  est  ele  plus  desconfite 
Et  plos  dolente  et  plus  afilite. 


La  reine  grant  duel  demeinne  ; 
En  la  seoe  chambre  demeinne, 
A  ces  daimoiseles  menées 
Qui  plos  furent  de  H  prirées. 
Et  ki  toz  ces  conseu  savoient. 
Bien  seivent,  kant  eles  la  roient, 
Qo'ele  iert  dolente  et  ennuiense, 
Tonte  pensive  et  engoissoose  ; 
Lor  dist  :  Por  Deo  !  consilliei  moi, 
Por  Deo  I  le  vos  reqoier  et  proi  ; 
U  n'est  riens  ke  je  vos  celaisse, 
Je  soi  tootedolante  et  lasse. 
A  mon  seignor  covent  avoie 
Qoe  son  fils  parlant  li  rendroie  : 


^ 
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Asseï  i  ai  graot  peine  mise. 
Ce  ne  puet  estre  en  noie  goise^ 
Toute  j'ai  ma  peinne  perd«e: 
En  mon  lax  soi  prise  el  chêne. 
Mauvesement  m'i  sni  gardée  ; 
Sa  biauié  m'a  teile  atoiiièe> 
Que  je  ne  saî  ke  fere  doie , 
S'il  ne  velty  jamais  n'aurai  joie. 
Il  est  ma  vie,  et  c'est  m'amors  ; 
C'est  mes  deduix,  c'est  mes  confors. 
Sa  grant  biaulè  m'a  decéue. 
Et  la  douseur  de  sa  char  nue 
Que  ge  sentoie  nuement. 
Ce  me  semble  veraiement 
Q'el  monde  n'a  si  bêle  chose. 
Mes  cuers  ne  dort,  ne  repose  ; 
J'en  pert  le  boifre^t  le  mengier. 
Je  cuit  poT  lui  le  sen  chaingier. 
Je  ne  ¥oi  riens  ki  ne  m'aBoit, 
Je  pens  k  lui  et  soir  et  noîL 
Je  li  ai  dit  et  fet  saYOur^ 
Ne  velt  de  moi  merci  avoir. 
Ne  m'i  Yalt  rienz  esforcemenz, 
N'erbe,  ne  jus,  n'enchantemeni> 
Ne  proère  nem'i  yalt  rien. 
Einçoiz  me  despit  ausi  bien 
Que  se  j'estoie  une  trovèe^ 
Ou  en  four,  ou  en  molin  née. 
Ne  prise  niant  ma  haatesce. 
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Ne  ma  biauté,  ne  ma  proesce. 
Ne  m'ennor,  ne  ma  geatilliae. 
Et  s'amor  m'a  eisai  sorprise; 
El  plus  fait,  et  ge  plus  le  ehaz. 
Ne  m'i  vaut  oèaBt  mes  porchax. 
Sa  biauté  m'a  si  prise  à  Taim 
Com  plus  me  bet  et  ge  plos  l'aio». 
Vos  ki  d'amors  ol  arex. 
Conseilliez  moi,  se  vos  savez. 
Ma  grant  dolor  dite  vos  ai, 
Car  ge  conseillier  ne  me  sai  ; 
Et  ce  sai  ge  moult  bien  de  voir> 
Nuns  nel'  porroit  de  ce  movoir» 
Jà  n'en  aaré  ma  Tolente, 
Tant  ai-ge  plus  grant  dolente 
Que  jai  de  moi  merci  n'aura, 
Ensi  morir  me  cofendra. 
Je  morrai  por  luisanz  doutance. 
De  vivre  n'ai  ouïe  espérance. 
Se  je  ma  volenté  avoie, 
Ne  me  chaudroit  sege  moroie. 


La  reine  a  fet  sa  clamor 
Si  com  celé  ki  por  amor 
Aimme  desmesuréement. 
Moult  parole  à  li  folement. 
Et  respont  une  damoisele  : 
Avoi  !  foie  chose,  fet  cîc, 
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Desloiaxy  dolente  et  chetive^ 
La  plus  chetiye  riens  kî  ▼ivel 
Vils  créature  et  fortenèe 
Et  honteose  et  malèorèe. 
Moult  as  or  bien  ton  las  tendu 
Qui  à  tel  home  as  entendu  ; 
A  .i.  tronc  ki  parier  ne  puet. 
Qui  por  parler  ne  se  remuet 
Ne  ke  se  il  estoit  de  fust. 
Ne  cuit  c'onkes  mes  dame  fust. 
Par  .i.  tel  home»  decèue. 
Il  ne  se  croUe  ne  remue  1 
Ha  1  chétive,  es-tu  oubliée  ? 
Jà  es-tu  plus  bêle  ke  fée, 
Gentis  dame  de  haut  paraige, 
For  qoi  penses  si  grantoutraige? 
Moult  me  menreil  dont  ce  te  vient  : 
S'il  fust  tes  comme  à  toi  coTîent, 
Jà  certes  ne  m'en  merveillasse  ; 
Mes  ainçois  le  te  conseillaisse, 
Gestui  ne  dois  tu  pas  amer  ; 
Jà  ton  ami  nel'  dois  clamer, 
Car  il  n'est  mie  tes  amins, 
Eins  est  tes  mortes  ennemis. 
Il  te  toudra  tote  ta  terre  ; 
Li  rois  por  ce  l'euToia  querre  : 
For  ce  l'a-il  fet  amener 
Que  son  reigne  li  velt  doner. 
Jà  el  reigne  ne  partiras. 
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ye  U  enfant  ke  la  auras  ; 
Il  te  fera  enoor  gnal  honte. 
Et  de  s'amor  à  toi  ke  monte. 
Pois  ke  il  n'a  core  de  loi. 
Se  il  n'avoit  core  de  moi, 
Anroie-ge  donc  de  lai  coie  ? 
N'aie  par  sa  maie  aventure. 
Il  t'a  Surprise  et  decéœ. 
Tome  ton  coreige  et  remue  :^ 
Geste  amor  atome  à  haine,  ' 
Je  n'i  ¥oi  autre  médecine. 

• 

Se  tu  me  croiz,  dame  seras,. 
Et  ton  voloir  partout  feras. 
Bêle  dame,  mon  consoil  croi  : 
Li  prince,  et  li  conte,  et  li  roi 
Seront  en  ton  paies  demain  : 
Et  tu  te  lèveras  bien  main , 
Si  com  tu  sens,  te  vestiras  ; 
Devant  Luceinien  iras 
Toute  seule,  sanz  compatgnie. 
Garde  bien  ke  ne  Icssier  mie. 
Devant  li  ront  ta  vestéure, 
Et  ta  blonde  cheveléure. 
Descire  ta  faice  et  ton  vis. 
Tout  einsi  com  ge  te  desvis. 
Forment  à  haute  voiz  t'escric. 
Et  nos  te  vendrons  en  aie. 
Nos  vestéures  romperons, 
Nos  faices  esgratinerons. 
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Si  haut  crierons  à  «i.  fès, 
Que  tout  en  mouvrons  le  paies. 
Si  dirons  ke  il  te  tenoit. 
El  à  force  te  donenoit 
Por  fere  de  toi  son  délit  ; 
Et  vonloit  corrompre  le  lit 
Son  père,  maleoit  gré  rien. 
Soies  hardie,  et  bien  le  tien; 
Muiax  est,  jà  ne  parlera. 
Tes  pères  li  rois  i  sera, 
Ti  frère  et  ti  autre  parant; 
Qui  bien  sont  en  la  cort  parante 
Et  lî  nostre  amin  i  seront 
Qui  volentiers  nos  aideront. 


Ne  puis  tôt  dire,  ne  retraire 

Les  grans  max  ke  li  loe  à  faire 

Celé  Id  assez  en  savoit. 

La  reine  ki  ore  aToit 

En  l'enfant  sa  pensée  mise, 

Tant  ke  trop  l'amoit  à  devise. 

En  a  son  coraige  tornè. 

Et  à  ce  son  cuer  atorné 

Que  sa  mort  voudroit  et  sa  honte. 

Si  com  li  escriture  conte^ 

En  pou  d'oure  est  £aune  muée; 

S'amor  a  moult  pou  de  durée. 

Famé  se  chainge  en  petit  d'eure  : 
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Orendroit  rit,  orendroil  plore. 
Or  chace,  or  fuit,  or  hel,  or  aimme. 
Pâme  est  \i  oisiax  seur  la  ramme, 
Qui  or  descente  et  or  remonte. 
Ne  vuel  fere  plus  ionc  aconte: 
La  rolne  matin  se  lîeve, 
Mauves  conseil  mainte  foiz  grieve  ; 
Ce  croit^  ke  celé  li  consoille. 
Moult  bien  se  vest  et  apareille  : 
Devant  Luceinien  en  vient, 
Jà  fera  plus  k'il  ne  convient  : 
N'a  pas  l'enfant  aresonné, 
Onkes  .i.  mot  n'i  ot  sonné. 
De  ces  ciieveuz  trère  ne  fine, 
As  ongles  son  vis  esgratine 
Tant  ke  li  sans  cuevre  sa  faice, 

Et  ne  li  chaut  ke  de  11  faice. 
Sa  riciie  roube  a  dérompue, 
Tant  ke  sa  char  pert  toute  nue. 
A  iiaute  voiz  requiert  aie. 
Toute  la  sale  est  estormie  ; 
Ses  damoiseles  à  li  corrent, 
Si  comme  celés  la  secorrent 
Qui  n'ont  pas  la  noise  abessiée. 
Mes  eslevèe  et  essauciée. 
Com  fors  del  senz,  crient  et  braient^ 
Lor  cbevez  rompent  et  detraient  ; 
Grant  noise  et  grant  temolte  font» 
Leur  vis  et  leur  robes  desfont. 
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La  damëy  comment  pot  ce  fere  ? 
Qui  ier  estoit  si  debonere. 
(yest  la  grans  amors  deyenue  ? 
Teil  haine  dont  est  venue? 
Si  grant  hontaige  por  qoi  fet  ? 
Que  H  a  li  enfès  forfet  ? 
Jer  l'amoit  et  or  le  het  tant  l 
Nule  famé  reson  n'entent. 
Fors  del  sens  Testuet  devenir, 
S'ele  ne  puet  k  chief  venir 
De  fere  ce  k'ele  a  en  pensse. 
Fox  est  que  dit  qanke  il  pense  1 
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£1  paies  sont  tuit  amassé 
Li  roi,  li  prince  et  H  chasé, . 
Et  li  baron  de  la  contre. 
Une  besoigne  ont  afinée 
Dont  li  rois  ot  le  plet  tenu  , 
Por  ce  i  furent  tuit  venu. 
Bien  orent  tuit  la  noise  oie, 
Mes  ne  sevent  ke  senefie. 
Il  le  sauront  procheinement  ; 
La  reine  vint  fièrement 
Qui  toute  fu  ensanglentée 
De  sant,  et  toute  escbevelée^ 
Que  deci  as  piez  li  dégoûte. 
Rompue  fu  sa  roube  toute, 
Ausi  com  s'ele  fust  batue. 
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As  picz  le  roi  f'ett  riimdf , 
VrjûDl  U»  ceux  ki  la  cstoient. 
Qiaiit  Ij  baroo  etnsî  la  Teoiait, 
IMcnt  eo  soot  et  a  oialese, 
N'f  a  ooJ  ke  fl  ne  desplese. 
TanlMt  Pa  li  rois  sos  dresdé 
Et  dist  :  Ke  Tof  a  corroodée? 
Gardez  ke  od'  me  celez  mie 
Qai  Tos  a  fet  tel  wUiâotf 
Ma  douce  suer,  ma  mie  chière. 
La  roioe  fet  mate  cbiere  ; 
Eo  ploraot  saagloate  et  soupire 
Semblant  fet  k'ele  nel'  puet  dire. 
Famé  a  moult  tost  lerme  trouée. 
Et  grant  mensonge  controTée. 
Moult  sdt  bien  sa  parole  faindre 
Pâme,  kant  ele  se  volt  plaindre. 


La  reine  respont  au  roi  : 
Biaus  sire,  por  amor  de  toi. 
Et  por  t'enneur,  et  por  ta  grâce. 
Et  drois  est  ke  ton  vouloir  faice. 
Ton  fi]  en  ma  chambre  en  menai. 
De  lui  honorer  me  penai  : 
Mes  damoiselles,  sans  sejor, 
Menoient  feste  nuit  et  jor; 
Car  Tolentiers  le  te  rendissent 
Lie  et  parlant,  s'eles  poissent. 


i 
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Moult  grant  léesce  et  moult  grant  joie, 

Por  l'amor  de  vos,  en  avoie. 

Qant  gel'  pooie  esbanoier. 

Je  le  fesoie  dosnoier 

A  mes  cortoises  damoiseles. 

As  plus  vaillans>  et  as  plus  bêles  ; 

Tant  ke  ge  sai  certeinnement 

Qu'il  ce  faint  tout  veraiement. 

N'a  pas  la  parole  perdue 

Por  chose  ki  soit  avenue  ; 

Onkes  voir  ne  se  desconforte,       « 

Ne  por  sa  mère  ki  est  morte 

Ne  por  mestre  k'il  ait  eu, 

Hui  l'ai-ge  bien  apercéu. 

Sire,  en  ma  chambre  le  gardoie  ; 

Toute  seule  entrée  i  estoie, 

Por  lui  déduire  et  esjoSr,     . 

Vos  me  polstes  bien  olr, 

Qant  il  me  fist  crier  et  brère. 

Son  voloir  cuida  de  moi  fcre, 

Onkes  nus  bons  ne  vit  maufé. 

Si  tirant,  ne  si  eschaufé  I 

Sire,  ge  nel'  vos  consentir. 

Mes  il  me  fist  ses  cox  sentir. 

Morte  m'éust  et  essilliée. 

Car  il  m'a  toute  combrîsiée, 

Se  mes  puceles  ne  venissent, 

Et  s'eles  ne  me  rescoussissent. 

N'eschapaisse  por  nul  pooir  ; 
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Ce  poez  vos  moult  bien  savoir. 
Trop  m'a  vileinnement  batue, 
Ma  char  et  ma  robe  rompue, 
Mes  brazy  et  mon  piz,  et  mon  cors^ 
Tout  ke  li  sans  pert  par  defors. 
Et  mes  puceies  ensement 
A  tretiées  vileinnement. 
Qant  vit  k'il  à  moi  ot  failli, 
Tôt  maintenant  les  asailli  ; 
Vos  poez  bien  apertement 
Véoir  en  b<^  l'esprovement. 
Et  puis  ke  la  chose  est  provée^ 
Ne  querez  autre  demorée, 
Mes  fête  nos  droite  venjance. 
Ce  ne  fist  il  pas  par  enfance, 
Qu'il  a  assez  cors  et  aaige^ 
Si  la  fet  par  son  grant  outraige. 
Je  di  por  voir  et  bien  le  sai, 
Car  ge  l'ai  prové  à  l'essai. 
Vileinnement  nos  a  treciées. 
Et  bien  nos  en  fussons  vengiées. 
Nul  mal  fere  ne  li  volsimes 
Fors  q'à  vos  clamer  nos  venimes, 
Et  as  barons  ki  céans  sont, 
Qui  le  forfet  entendu  ont. 
Dire  en  doivent  le  jugement. 
Et  vos  feroiz  le  vengement. 
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ExtRÀiT  N^  5,  r»  387,  col.  2. 


Quant  il  esgardent  vers  le  plain/ 
Et  Tirent  .i.  home  venant, 
Grant  et  bien  fet  et  avenant. 
Vieuz  fu  et  blans  com  nois  negiée  ; 
Sa  blanche  barbe  avoit  treciée, 
A  une  tresce  fu  tresciez. 
Devant  le  roi  s'est  adresciez, 
Seur  .i.  cheval  noir  comme  meure  ; 
Il  ne  s'arreste,  ne  demeure, 
Einz  chevache,  grant  aléure^ 
Par  mi  la  presse  ki  moult  dure. 
Tant  ke  devant  le  roi  descent; 
Voie  li  firent  plus  de  .G. 
Langue  ot  legière  et  esmolue  : 
Gertoisement  le  roi  salue. 
Et  les  barons,  et  la  rolne. 
Et  des  q'en  terre  les  encline. 
Li  rois  son  salu  li  rendi  ; 
Et  cil  dist  :  Biaus  sire,  or -me  di 
Geste  gent  por  qu'est  assemblée  ? 
A  cil  hons  nule  chose  emblée  ? 
Por  quel  tort,  on  por  quel  droiture 
Morra  si  bêle  créature 
Gom  ge  voi  lai,  devant  cel'fèu? 
Li  rois  respont  :  Sire,  par  l>eu  I 
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C'est  mes  filz  ;  puis  li  a  conté 
Cornent  à  Pescole  ot  esté. 
Et  si  li  conta  le  couvine 
Et  la  clamor  de  la  reïne  ; 
Et  cornent  les  geni  l'ont  jugie^ 
Pais  dist  li  rois  :  Sire,  or  yael  gie 
Que  vos  me  dites  vérité, 
Quex  bons  et  de  quel  naîté 
Vos  estes,  et  ke  vos  querez  ? 
Dont  venez  vos  et  où  irez  ? 
Et  cil  respont  :  Sire,  por  voir. 
Je  sui  uns  bons  de  grant  savoir, 
'  De  la  cité  de  Rome  nez. 
Tra veilliez  me  sui  et  penez 
Tant  kejesui  .i.  des.  VIL  saiges. 
Ma  costume  est  et  mes  usaiges 
Que  ge  vois  à  rois  et  as  contes 
Qui  volen tiers  oient  mes  contes. 
Je  sai  dire  maintes  noveles 
Et  aventures  vielz  et  novelles. 
Et  si  lor  ai  conlé  et  dit 
Meint  bon  essample  et  maint  bel  dit. 
Et  s'il  vos  plest  à  escouter, 
•I.  essample  vos  vuel  mostrer 
Viel  et  de  grant  subtilité. 
Li  rois  en  ot  grant  volenté^ 
Et  chascun  por  oîr  ce  coise, 
N'i  ot  .i.  seul  ki  féist  noise. 
Moult  volentiers  fu  escoutez  ; 
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.1.  petit  fu  en  hait  monteiz. 
Et  dist  :  Seigneur,  çhtn  arrière, 
Estoit  H  tefis  d'autre  manière. 
Et  Rome  la  noble  cité 
N'iere  pas  de  te!  dignité, 
De  tel  non,  ne  de  tele  bonor. 
Neporqant  si  avoit  séignor, 
.1.  roi  ki  moult  iere  preùdons. 
Ne  me  souvient  or  de  Èoa  non; 
Mors  fu^  kant  il  ne  pot  plus  virre. 
Son  roiaume  quite  et  délivre 
Lessa  .i.  soen  fil  k'il  avoit, 
Enfant  ki  moult  petit ^avoit.   ' 
Terre  ki  peirt  son  bon  setgnor 
Ne  conquiert  ne  pris,  ne  honnor, 
Ne  bon  prévos,  ne  bon  major  ; 
Après  mauves  a  Von  pfor. 
Icil  enfès  fo.  rois  de  Rome, 
Et  li  Romain  furent  si  home. 
Mes  après  la  ihort  de  son  père, 
Li  sordi  guerre  moult  amère  : 
D'une  trop  forte  gent  à  devise 
De  toutes  pars  fu  Rome  assize. 
N'osoient  issir  li  Romain, 
Ne  jor,  ne  nuit^  ne  soir,  ne  muAn  ; 
Et  tant  i  ot  li  olz  esté , 
Et  par  y  ver,  et  par  esté. 
Que  cil  dedens  orent,  sanz  faille, 
Petit  de  blé  et  de  vitaille. 


i3. 


194 


Durement  i  maJese  esloieai, 
Pôr  la  poor  ke  il  aToient. 


TiDt  com  plus  gide  et  plus  estraiot: 
La  poors  tant  fort  les  destralnt 
Qu'il  mistrent  le  roi  à  reson, 
Qoi  monlt  par  estoit  jeunes  bons. 
Li  rois  ses  barons  apela  ; 
Cil  à  cui  U  se  conseilla 
lerent  près  tuit  de  son  aaige» 
festoient  mie  granment  saige. 
Qant  .i.  aviigle  l'autre  meinne 
Moult  se  conduent  à  grant  peinne  ; 
Bien  pueent  andui  tresbuchier. 
Cil  ke  li  rois  avoit  plus  cbier 
Li  conseilla  ke,  dedenx  Rome, 
Ne  lessaist  nés  .i.  seul  vid  borne. 
Se  son  cors  ne  pooit  desfendre. 
Li  viez  bons  wdt  ausi  despendre. 
Et  au^  bien  boit  et  menjue 
Gom  li  juenes  ki  bien  s'ajue. 
Cil  rois  fist  son  comandement, 
Par  sa  terre  comunément. 
Que  tuit  li  viellart  ocis  fussent 
Qui  de  lor  cors  pooir  n'eussent  ; 
Les  vielles  dames  ensement. 
Et  fu  en  son  commandement. 
Se  lor  enfans  nè's  ocioient, 
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Qa^il  méismes  ocis  seroient. 
Là  ot  dolor  trop  dolerouse, 
Qant  M  entes  refuser  n'ose 
Qu'à  ses  mains  n'ocie  son  père. 
Tel  i  ot  ki  ocit  sa  meire 
D'espée  ou  de  miséricorde  ; 
Car  pitié  ne  miséricorde 
N'en  avoient  à  nul  endroit. 
Ou  fust  à  tort,  ou  fust  à  droit, 
Ocis  furent  tuit  cil  d'aaige 
Qui  de  Rome  ierent  li  plus  saige» 
Mes  k'il  i  ot  .i.  jovencel, 
Gentil  et  cprtois  damoisel^ 
Qui  son  père  ocirre  ne  pot, 
Por  la  pitié  qu'au  cuer  en  ot; 
Einz  le  garda  en  une  fosse. 
Mes  nus  bons  ne  sot  ceste  chose. 
Fors  aa  famé  ki  li  jura 
Que  j'à  jor,  ne  l'encusera. 


Ëinsi  le  fist  vivre  soz  terre. 
Après  fu  pès  de  celé  guerre. 
Ne  demora  pas  longuement 
Li  rois  se  maintint  folement  ; 
Q'en  tote  la  terre  de  Rome, 
N'avoit  remeis  ke  ce  viel  home. 
Et  li  juene  li  conseilioient 
Quel  que  chose  ke  il  vouloient  ; 
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Les  folies  et  les  luxores, 
Les  max  et  les  en?oisèiires. 
Sa  terre  estoil  mal  atornce 
Et  sa  gent  à  dolor  menée. 
Nos  n'i  tenoit  loi  ne  droiture. 
Ne  fesoit  reson  ne  mesure. 
Li  plus  fors  les  foibles  batoient. 
Et  lor  avoir  à  tort  prenoient. 
Nuns  n'i  fesoit  droit,  ne  justise  ; 
Gom  plus  estoit  preux  en  malice^ 
Plus  estoit  prisiex  et  amez. 
Et  plus  estoit  sires  clamex. 
N'a  Dieu  n'i  portoil  on  honor  ; 
Car  genz  ki  n'ont  point  de  seignor. 
Ont  tost  Dieu  arrière  gité. 
Que  tote  font  lor  yolenté, 
N'i  metent  mie  grant  pensée. 
Mal  estoit  la  gent  ordenée. 
Et  tuit  cil  qui  à  cort  estoient  ; 
Car  entr'euz  trestoz  ne  savoient 
Une  cause  déterminer. 
Ne  .i.  plet,  ne  «i.  jugement  finer, 
Li  jovenciax  ki  par  pitié 
A?oit  son  père  respitlé, 
Estoit  à  cort^  com  gentis  bons, 
Mes  n'estoit  pas  de  grant  renon  : 
Gortois  estoit  et  debonere. 
Qant  k'il  véoit  à  la  coirt  fere 
Disoit  son  père  côfement. 
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Et  cil  li  dissoit  jagement. 
Droit  et  refon  li  eoseignoit    . 
De  tout  ce  q'à  cort  ayenoit  : 
Et  cil  aprenoit  volentiers 
Qui  moult  estoit  preuz  et  entiers, 
Sanz  vilenie  et  sanz  desroi. 
Tout  redisoit  devant  le  roi, 
Qant  il  véoit  ke  me^M^rs  eire. 
Tant  se  pena  en  tel  manière. 
Que  moult  mist  le  roi  à  mesure 
Tant  k'il  fist  re^n  et  droiture  ; 
Lessa  le  mai  et  la  folie , 
Et  amenda  auques  sa  vie. 
Li  rois  l'ama,  el  chier  le  tint, 
Volontiers  o  soi  le  retint. 
N'i  ot  nul  ke  il  an^t  tant, 

Tant  fust  hauz,  ne  de  noble  gent. 

Por  ces  genz  et  lui  conseillier, 

En  ûst  son  mestre  conseiUier. 

Deseur  toz  ot  la  seignorie, 

Mes  moult  en  orent  grant  envie 

€il  qui  à  cort  esté  avoient  ; 

Moult  sont  dolant  kant  il  le  voient 

Si  bien  estre  de  son  seignor. 

Et  k'il  venoit  à  teile  honor. 

Et  il  estoient  mis  arqère. 

Dont  pensèrent  en  quel  manière    " 

Le  porroient  arrière  mètre? 

Ne  par  doner,  ne  par  prometre, 
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N'en  pooient  venir  à  chief  ; 
Dolent  sont  et  moult  lor  est  grief 
De  ce  k'il  est  si  très  avant  ;^ 
Entr'eoz  en  parolent  sovant. 


Ce  ne  sai-je  cornent  avint^ 
Mes  de  son  père  lor  souvint, 
Et  pensèrent  q'encor  vivoit. 
l^ar  son  père  tout  ce  savoit  : 
Bien  pensent  s'encor  ne  l'éust, 
Jà  par  son  sens  tant  ne  séust  ; 
Et  bien  saichiez  se  il  osassent 
Volentiers  au  roi  le  niellassent. 
Bien  savoient  certeinement 
Que  H  rois  Tamoit  finement, 
Et  moult  avoit  grant  seignorie; 
Por  ce  si  n'en  parlèrent  mie, 
Et  por  ce  ke  il  nel'  savoient 
De  voir,  mes  il  le  mesctéoient^ 
Cil  est  fox  ki  pledoie  et  tance 
De  ce  dont  il  est  an  dontance. 
Li  anviousplus  ne  parièrent, 
Mes  autre  chose  porpansèrent 
Par  coi  il  cuidièrent  de  voir 
Lui  et  son  père  décevoir. 
Bien  cuident  trover  ocoison, 
Ils  ont  mis  le  roi  à  raison  : 
A  lui  parlèrent  doucemant, 
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Et  dient  moult  1res  hautemaot 

Qae,  par  cortoisie  et  par  grâce, 

Une  feste  à  ces  barons  faice, 

Et  tiegne  cort  large  et  plenière, 

Lieement  et  à  bêle  chière. 

Et  nons,  ke  de  lui  terre  tiengne, 

Ne  soit  si  hardis  k'il  n'i  Tiegne, 

Et  s'amaint  son  plus  cbier  ami 

Et  son  plus  félon  ennemi. 

Et  de  ces  serjans  lo  meillor. 

Et  son  miax  vaillant  jnglèor. 

Li  rois  le  vuelt  et  otroia  ; 

Por  ces  haus  barons  anvoia. 

Qant  la  noTele  orent  oîe  • 

Li  uns  i  amena  s^amie, 

Ou  sa  famé,  ou  son  ami, 

Ou  son  plus  félon  anemi 

Menoit  celui  cui  plus  haoit  ; 

Aucun  serf  ki  bien  lo  serroit 

Menoit  por  son  meillor  serjant. 

Des  jugléors  i  ot  il  tant. 

Et  des  menestrez,  ce  me  semble, 

C'onkes  nuns  n'an  vit  tant  ansamble. 

Li  damoisiax  ki  saiges  fut, 

Ançois  ke  cil  fussent  venu, 

A  son  père  parler  ata. 

De  celé  cort  conté  li  a; 

Gomant  ele  iert  devisée, 

La  vérité  li  a  contée. 


200  EXTRAITS 

Et  kant  li  pères  l'ot  oîe, 
Bien  aperçut  la  tricherie. 


Filz,  dist-il,  di  me  vérité: 
Tu  as  à  celé  cort  esté , 
Est  il  nus  hons  ki  ait  anvic 
De  tes  oevreSy  ne  de  ta  vie  ? 
Cil  respont  :  Biax  père,  oil,  tuit. 
Pou  an  i  ait,  si  com  je  cuit. 
Que  grant  anvie  ne  me  port^ 
Bien  ameroient  tuit  ma  mort, 
FilZy  dist  li  pères,  bien  lou  çroi  ; 
Mes  anfks,  por  vos  et  por  moi 
Est  cesR  chose  devisée, 
Grant  félonnie  ont  porpansée. 
Par  ce  nos  cuident  décevoir  ; 
Biaz  fiz,  il  cuident»  tôt  de  voir. 
Que  tu  doies  faire  de  mi^ 
A  la  cort,  ton  millor  ami  ; 
Et  cuident  ke  mener  m'i  doies, 
A  lors  cuers  grant  joie  feroies, 
Biax  filz  il  cuident  tôt  de  voir. 
Par  ce  te  cuident  décevoir, 
Por  ce  ke  tu  ne  me  tuas. 
iVier  mie  selonc  lor  pansée. 
J'ai  autre  chose  porpansée  : 
Mais  autremant  t'atorneras. 
Ne  lor  vaudra  rien  lor  anvie, 
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Q'à  celé  cort  n'irai-je  mie. 
N'iert  pas  seloDC  lor  yolenté  :    , 
Tant  com  Dex  me  donra  saoté, 
Te  dourai-ge  conseil  par  m'arme. 
Ton  chien  et  ton  asne  et  ta  famé 
Et  ton  petit  anfant  mapras  ; 
Toi  deerrain  à  cort  venras, 
Si  te  maintien  moult  saigement« 
Bien  li  enseigne  et  belemant 
Lequel  il  manroit  por  ami, 
Et  lequel  por  son  anemi  ; 
Lequel  por  son  sergent  millor 
Et  lequel  por  son  jugléor. 
Et  comant  il  le  provera, 
Qant  à  la  cort  venuz  sera  ; 
Si  ke  jà  n'an  sera  repris^ 
Mostré  li  ot  et  bien  apris. 
Li  pères  ansi  li  conseille, 
Et  li  damoisiax  s'apareille, 
Qui  moult  ot  bien  tôt  retenu. 
Tuit  estoient  à  cort  venu  : 
Ces  violes  retentissoient, , 
Cil  tymbre  et  cil  tabor  sonoienl. 
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Quant  li  asnes  la  vois  oï, 
A  merveilles  s'an  esbaibi  ; 
Car  asnes  est  moult  folle  beste. 
La  coe  tant,  liève  la  teste,  • 
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Les  oreilles  contremont  dresce, 
Et  rechaingoe,  par  tel  destresce. 
Que  toz  li  pallais  an  résonne, 
Par  poa  ke  toz  ne  les  estonne. 
Por  esgarder  i  acormrent 
Tait  cil  ki  an  la  sale  forent, 
Et  toit  li  baron  de  la  cort  ; 
Li  rois  méismes  i  acort. 
Ne  se  pot  de  rire  tenir, 
Qant  il  le  vit  ansi  venir. 

Et  quant  soi  anemi  lou  voient. 
Qui  tel  anvie  li  portpient. 
Qu'il  vient  à  cort  si  faitemant, 
Dotant  an  furent  duremant. 
Bien  sevent  k'il  sont  decéu 
Maintenant  k'il  l'orent  véu. 
An  gab  ont  la  chose  atornée 
Et  dient  :  Bien  est  atornée 
La  cors  et  bien  adrecie  ; 
Moult  par  sera  bien  consillie 
Par  celui  ki  son  asne  amoinne, 
Moult  i  fait  li  rois  bone  poinne. 


Ce  ke  li  anvious  ont  dit 
Prisa  li  rois  moult  très  petit. 
Bien  pansa  k'il  n'amenoit  mio 
Le  chien  el  l'asne  par  folie  ; 
Aucune  raison  i  autant. 
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Li  damoisiax  esploita  tant 

Qu'il  vient  tôt  droit  devant  le  roi. 

Li  rois  li  demande  por  coi 

Il  avoit  amené  son  chien  ? 

Sire,  fait-il,  jel'  dirai  bien  : 

Cis  chiens  est  mes  loiax  amis, 

A  moi  amer  a  son  çuer  mis  ; 

Il  vient  par  lot  lai  où  je  vois, 

Soit  an  rivière,  soit  an  boix. 

Jà  péril  ne  refusera, 

Ne  por  péor  nel'  laissera. 

Toz  jors  est  avec  moi  son  wel  : 

Bien  prent  .i.  lièvre,  ou  .i.  chevreul. 

Parrain  ou  serf,  ou  aire  boste  ; 

Ne  jà  sanz  moi  n'an  fera  feste, 

N'avuec  moi  dotant  ne  sera. 

Se  jel'  bat  il  le  souferra  ; 

Et  se  par  aucune  ocoison, 

Le  chasoie  fors  de  maison, 

Jai  si  fort  batu  ne  l'anroie^ 

Se  doucement  le  rapeloie. 

Que  volentiers  ne  revenist, 

Et  ke  il  ne  me  detenist 

Larron  ou  lof,  s^il  le  véoit. 

S'il  avoit  force  et  il  pooit. 

Je  di  bien  c'onkes  ne  trovai 

Plus  fin  amin,  ne  plus  verai, 

Ne  nuns  si  com  jecuide  et  croi. 

Biax  douz  sire,  fait  il  au  roi. 
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Mes  asnes  est  mes  bons  seijans  : 
Bien  os  dire  devant  ces  geni, 
Seijans  ai  aut  plus  de  cent. 
Plus  loial'  ne  plus  mal  soffrant. 
De  cestui  n'oi-je  onkes  nol  jor. 
TraYillier  le  (as  sanz  séjôr  ;    . 
Au  matinet'an  bois  l'anvoi, 
Dous  fois  ou  trois  venir  Fan  ¥oi  ; 
Jà  n'iert  lassez  si  duremant 
Qu'à  molin  ne  port  le  fromant, 
Et  s'an  raporte  la  farine. 
C'est  uns  seijans  c'onkes  ne  fine  ; 
Merveille  poel  soofrir  grant  peinne. 
Les  barrons  porte  à  la  fontainne, 
Toz  plains  les  raporte  an  maison , 
Ansi  fait  chascune  saison. 
Jà  por  ce,  de  vin  ne  beura. 
Ne  plus  chaut  chaperon  n'aura.  . 
S'il  a  del  foinc  ou  de  l'avoine, 
Moult  li  sera  poc  de  se  poinne  ; 
Ou  de  Pestrain,  ou  de  l'espaille. 
Il  ne  li  chalt,  mais  k'il  ne  faille  ; 
Ne  ne  li  chaut  c'on  sor  lui  mete, 
Soit  bêle  chose,  ou  orde,  ou  nete. 
Et  por  ce  ne  pue  je  savoir 
Qui  puist  meillor  isergent  avoir  ? 


A  moi  semble  ko  jugléor 
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Ne  puisse  amener  meillor 
Que  cest  mieo  enfant  ke  j'amain  ; 
Tout  ce  c'on  li  met  en  sa  main 
Yuelt-il  dedanz  sa  bouche  mètre, 
Et  de  tout  ce  vuet  entremetre 
De  qant  k'il  ot  et  il  voit  faire. 
Tôt  vuelt  reconter  et  retraire  : 
Et  s'il  nel'  set,  ne  nel'  puet  dire, 
Je  ne  m'an  puis  tenir  de  rire, 
Qant  j'oi  les  menreîUes  k'il  dist. 
Or  chante,  or  plore,  or  Jue,  or  rist. 
Or  Yuelt  la  chose,  or  n'en  vuet  mie« 
Nel'  fait  par  nule  tricherie. 
Ne  mal,  ne  barat,  n'i  autant, 
N'il  ne  (femande  or  ne  argent. 
Ne  je  n'aim  tant  nul  jugléor  ! 
Et  por  mon  ennemin  pior 
S'ai  ci  ma  feme  amenée. 
Gui  j'ai  tant  servie  et  amée. 
Qant  celé  ot  la  parole  oie, 
Moult  fu  dolante  et  esbaihie, 
Por  pou  n'est  de  dud  forsenée  ; 
Et  kant  ele  c'est  porpansée 
Del'  veillart  k'ele  bien  savoit, 
Et  k'ele  tant  gardé  avoit, 
Donc  se  lança  devant  lôu  roi. 
A  poinnes  ot,  si  com  je  croi, 
Li  sires  sa  raison  finée, 
Qant  la  dame  s'est  escriée  : 
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Hai  !  fet  ele,  com  soi  chaitiTC  ! 

Dolante  !  por  qoi  soi-je  TÎTe? 

Qant  cil  me  fait  tel  deshonor 

Coi  j'ai  portée  tele  honor. 

Il  me  tient  ci  por  anémie^ 

Et  je  caidoie  estre  sa  mie. 

Li  lerres  plain  de  traison  1 

Ainz  si  lerres  ne  fat  nos  hons^ 

On  le  déust  aToir  panda , 

LoQ  TÎel  porrit  I  loa  Tiel  chanu  ! 

De  son  père  Ion  viel  puant, 

Loo  desloial  TÎellart  troant. 

Gui  on  déast  aToir  lardé, 

Que  j'ai  si  longuemant  gardé 

An  une  fosse,  desoz  terre/ 

—  Bons  rois^  fait-il,  ci  devez  querre 

Loial  amor  et  bone  foi  : 

Geste  a  moult  grant  amors  vers  moi  ; 

Moult  me  par  ainme  loialmant, 

Qant  por  .i.  mot  tôt  soulemant 

Que  j'ai  dit,  à  droit  ou  à  tort, 

Voldroit  ke  vos  m'eussiez  mort  I 

Ne  par  li  ne  remanra  mie^ 

Et  disoit  k'ele  estoit  m'amie  ! 

Bien  est  famé  mal  aureie, 

S'amors  a  trop  poc  de  durée. 

Famé  samble  couchet  à  vaut 

Qui  se  chainge  et  mue  sovanl. 

Li  rois  dit  k'il  ce  dit  Toir. 
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De  son  sans  et  de  son  savoir 
Se  merTeilla  moult  durement  ; 
Et  bien  parut  lot  erranmant 
Que  de  lui  avoient  anvie 
Li  mjllor  de  sa  conpaignie. 
N'an  Yolt  plus  parole  tenir  : 
Amis,  fait  il,  fai  moi  Tenir 
Ton  père,  se  tu  l'as  ancor  ; 
Ne  pues  avoir  millor  trésor* 
Fai  lou  venir  segurémant, 
Amoinne  le,  jeP  te  comant, 
Je  voil  k'il  soit  à  ceste  cort. 
Et  li  filz  por  le  père  cort, 
Devant  le  roi  le  fait  venir. 
Et  li  rois  le  fist  retenir 
A  grant  feste,  et  à  grant  honor. 
De  sa  terre  le  fist  seignor  ; 
Tôt  fist  selonc  son  jugemant 
Et  selonc  son  comandemant. 
Les  genz  revinrent  à  mesure^ 
Et  firent  raison  et  droiture. 
La  terre  fist  an  pais  tenir 
Et  fist  la  cort  à  droit  venir  ; 
An  poc  de  tans  ot  ratornée 
La  gent  ki  mal  ière  atornée. 
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Extrait  r-  6,  r*  394,  col.  2. 

Quant  on  home  de  grant  aaige 
Ki  bien  sambloit  cortoû  et  saige, 
Virent  Tenir,  par  aTantnre, 
Sor  .i.  mulet,  grant  ambléore. 
Riche  hernois  ot  à  deTÎse  ; 
Bien  fn  vestuz  selon  sa  guise. 
A  mulet  le  fraint  abandone. 
Tôt  par  mi  la  presse  randone  ; 
Onkes  n'i  ot  règne  tenue. 
Lou  roi  Dol^patho  salue. 
Premiers,  et  puis  sa  conpaignie. 
Li  rois,  k'il  n'a  tallant  k'il  rie^ 
Li  rant  son  salu  doucemant. 
Cil  li  demande  saigemant 
Gui  est^cil  biax  anfès^k'il  Toit , 
Et  por  coi  ardoir  le  devoit  ; 
Et  por  coi  toutes  ces  gens  Tiennent, 
Et  por  coi  si  Tilment  le  tiennent  ? 
Li  rois,  ki  de  parfont  sospire, 
Respont  :  II  est  mes  filz,  biaz  sire. 
N'a  pas  plus  de  .x.  jors  k'il  Tint 
D'escole,  trop  li  roesavint. 
Amuis  est,  ne  sai  cornant, 
S'an  suis  dolans  trop  durcmant, 
Por  ce  kc  plus  d\infans  n'avoic; 
Mon  règne  douer  li  volloie. 
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» 

La  roine  me  Wt  duel  faire, 
Si  me  promist,  com  debonaire, 
i^ue  bien  parlant  le  me  randroit, 

• 

Ne  sai  se  elle  a  tort  ou  droit. 
Dedans  3a  chambre  le  meaa 
£t  moult  dist  k'elle  ce  pena  ; 
Or  s'en  plaint  dolereuseman^ 
£t  dit  ke  Yeraiemant 
Qu'à  force  toU  à  li  gésir. 
Mais  il  n'an  pot  aTOir  loisir^ 
Et  je  doi  faire  grant  jostice 
De  tel  outraige  et  de  tel  vice. 
Mi  baron  ont  fait  jugemant 
Qu'il  doit  morir,  à  tel  to^mant. 
Sel'  me  couTient  ausi  s(^ufrir. 
Or  revoil  je  de  vos  olr 
Qui  vos  estes  et  de  kel  terre. 
Et  kel  chose  vos  venez  querce? 


Cil  respont  :  Sire,  an  vérité , 
Nez  sui  de  Rome  la  cité, 
A  ma  robe  le  poez  savoir. 
J'aim  plus  mon  ^anz  ke  mon  avoir^ 
Unz  des  .vii.  saiges  suiz  de  voir  ; 
Et  si  vos  di-je  bien,  por  voir. 
J'ai  donné  conseil  à  maint  home. 
Or  endroit  revien  ci  de  Romme  , 
Maintes  fois  ai  esté  lassez  : 


.  1 


•4. 
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Plus  a  de  quarante  ans  passeï 
Que  par  le  pafs  vois  errant, 
Et  vois  aventures  querant.  ^ 
'  Et  les  barons  ki  me  retienent. 
Des  aventures  ki  avienént 
Voil  je  la  vérité  savoir. 
Et  ce  vos  di-je  bien,  por  voir^ 
Onkes  puis  ke  de  Rome  issi, 
Ne  vi-ge  père  ki  ansi 
Ddivrast  son  fil  à  tormant^ 
Ci  ait  trop  félon  jugemant^ 
Selonc  decrez  et  loi  cui-je 
Que  tei  baron  ont  tort  jugie  ; 
Bien  i  puéent  avoir  mespris, 
Je  cuit  k'il  aient  an trepris. 
Un  example  te  conterai, 
Par  coi  bien  le  te  inosterrai  ; 
Et  par  foi  coûter  le  te  doi, 
Car  an  cort  de  duc  ne  de  roi. 
Ne  me  sovient  ke  onkes  fuisse 
Que  tel  rante  ne  li  déusse  ; 
Yolantiers  la  te  voil  paier. 
Geste  gent  me  fai  apaier 
Tant  ke  je  puisse  estre  escoutez^ 
Dont  est  .i.  poc  en  hait  montez  ; 
Yolentiers  l'escouta  li  rois 
Et  li  baron  et  li  boijois. 
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tl  comansa  aperteittant 
Et  parla  moult  très  siaigeknant, 
Et  dist  :  Jadis  estoit  ans  hohi , 
Uns  chastelalns  de  grânt  heiion. 
Moult  fu  riches  de  graht  àVoir, 
De  quanke  preudons  doit  àVbir. 
N'ot  d'anfans^  an  inôii  sôvéhiàbt, 
C'une  fille  moult  avéîiaht, 
t)e  famé  loial  eâpôusèé. 
Pou  après  ce  k'ele  fu  nèe^ 
ÀTint  ke  morte  fu  sa  niiré. 
Par  le  comandëmani  dbu  père 
Alait  la  pucele  à  escollè  ;   * 
Ne  se  maintint  miè  èobi  fdlle, 
Ansoii^  aprist  saâz  et  savoir     ' 
Que  muez  Tait  dé  mil  à\iXte  ài'iXr, 
D'armes  ne  se  savoit  désfaûdfè  ; 
Sanz  et  savoir  vôloit  aprarfàre 
Par  coi  desfandre  ce  sâust, 
S'an  aucun  taAs  besoihg  âùsi. 
D'apanre  s'est  moult  travilli^^ 
La  poinne  i  fut  bien  emploièe  ; 
Car  ele  sot  tant  de  clergie. 
Des  ars  et  de  philosophie, 
Qu'ele  sot  l'art  d'anchantemahi, 
Sanz  maistre  et  sanz  aiisignemànt/ 
G'onkes  nus  hons  ne  l'en  aprisl. 
Puis  avint  ke  son  j^re  pfist 
Uns  max  dont  morir  le  covint  ; 
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La  pucelle  deyant  lui  vint, 

Qui  moult  fu  pronz ,  cortoise  et  saige  ; 

Tôt  son  mueble  et  son  eritaige 

Li  ait  li  pères  créanteit, 

Tôt  li  mist  à  sa  Tolanteit* 

Mors  fu,  celle  la  terre  tint , 

,  Qui  moult  saigemant  se  contint  ; 
Et  mist  an  son  proposemant 
Q'ausi  seroit  moult  longemant 
Que  jai  ne  se  marieroit  ; 
An  nul  sanz  mari  n'averoit 
S'il  moult  grant  richesse  n'aYoit^ 
Et  si  riches  com  elle  n'estoit,  ' 
Ansi  li  vint  an  son  coraige. 
Et  s'il  n'estoit  de  grant  paraige. 
Moult  fu  riche  la  d^moisele, 
Saige  et  plaisans,  cortoise  et  bêle. 

Et  moult  fut  de  gr9nt  renomée. 

m 

Ld  haut  baron  de  la  contrée 
Por  sa  biauté  la  requerroient. 
Et  por  l'avoir  k'an  li  savoient 
La  proièrent  de  mariaige. 
Et  celé  ki  moult  estoit  saige 
Prenoit  tôt  ce  c'om  li  donoit 
Et  sanz  randre  le  recevoit  ; 
N'estoit  uns  hoQS  ki  la  priast 
Que  s'amor  ne  li  otroiast. 
Et  son  cors  par  tel  covenant 
Que  .c,  mars  li  donast  avant  ; 
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Puis  l'éust  une  nuil  antière  ; 

Et  s'an  icele  nuit  première 

An  fesist  cil  sa  volanteit, 

La  dame  aToit  acréanteit 

Que  landemain  Tespouseroit, 

Et  sa  famé  loiax  seroil. 

De  tôt  son  poor  au  féîsl, 
Et  se  faire  ne  \i  poist, 
Perdut  aToit  .c.  mars  d'argent, 
A  li  venoient  mainte  gent 
Que  par  tel  covant  li  donoieht  ; 
Nut  à  nut  avec  li  gesoient , 
Mais  plus  n'an  pooient  avoir, 
Ansi  perdoient  lor  avoir. 
Elle  savoit  enchantemant, 
Si  enchantoit  si  duremant, 
Par  .i.  charme  k'elle  savoit, 
Une  plumme  ke  elle  avoit, 

Doncc'estoitmouittrèsgrantmerveille: 

Nuns  ne  Tavoit  des^  s'oreille 

Que  jai  ce  croHaislJne  mèust. 

Tant  com  sor  la  plumme  géust; 

Ainz  dort  jusc'à  la  matinée. 

Ou  tant  qu'elle  en  estoît  ostéé. 

Maint  home  an  furent  décéut 

Qui  de  lez  li  orent  géut.  î 

Moult  bien  dormoient  en  lor  lit', 

N'en  «voient  autre  délit  ;  ' 

Ansi  conquist  moult  grant  avoir. 


rf- .  t . 
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Uns  damoisiax  de  grant  savoir, 
Jantis  et  de  haut  paranteit, 
Mais  n'avoit  pas  grant  richeteit, 
Gom  nobles  hons  d'armes  TÎvoit  ; 
Ne  por  quant  sor  qyant  qu'il  avoit 
Prist  ai  enprunt  .c.  mars  d'argent; 
Par  tel  point  et  par  tel  coTent 
Le  présentait  à  la  pucele. 
Celle  ki  moult  fut  saige  et  bêle , 
Fist  grant  joie  del  damoisel. 
En  .1.  vergier  moult  riche  et  bel 
Fist  la  pucele  apareiliier 

.1.  bel  lit  souef  d'or^iW^'^  ' 
Molz  de  coûtes  et  de  blans  dras 
Qui  ne  n'iere  petis»  n'eschars, 
Fu  toute  an  mi  la  chambre  pointe  ^ 
La  pucele  ki  fut  moult  cointe, 
Et  li  vallés  ki  moult  biax  fut, 
Se  couchèrent  tojt  nut  à  nut. 


Celle  ki  fut  biei;^  ^n  pensée, 
La  plume  n'ot  pas  oybli^, 
Ainz  l'a  misse  soz.  l'oiieillier., 
Li  damoisiax  cuidaijl  veillier 
Et  de  li  faire  son  délit. 
A  painnes  fut  antTiez  el,  liti, 
Qant  il  s'an  dormit  fçr^emcnt.  ; 
Et  si  dormit  a^ntieremen  t.  ^ 
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La  nuit ,  jusqu'à  depuin  à  prime, 

Que  la  damoisele  mèisine 

Jii  dist  :  Biax  sire,  or  vos  leTei, 

Vos  avez  moult  esté  grèves  ; 

Mestîer  avez  de  biea  maDgîer. 

Cil  cuidait  de  duel  enragier  ; 

Sus  ce  levait  moult  angoissoz, 

Pansiz,  dolanz  et  corresos. 

San  part  c'onkes  n'i  prist  congtè  \ 

Ne  sai  s'il  ot  la  nuit  songiet» 

Mais  à  son  hostel  vint  tôt  droit, 

Et  jurait  c'ancor  i  perdroit 

.G.  mars,  ansi  l'ait  crèanteit, 

Ou  il  feroit  sa  volonteit 

De  celi  ki  tant  par  est  belle. 

Elle  perdroit  non  de  pucele, 

Se  jamais  le  pooit.  tenir, 

Quoi  k'il  an  soit  à  avenir. 

Mais  ne  set  où  il  puisse  prapdre 

.G.  mars  d'argent,  sans  terre  vandre, 

.1.  moult  riche  home  ot  el  pays 

Et  cil  estoit  ces  serf  nais. 

Au  damoisel  avoit  tanciet, 

Ne  sai  de  coi  l'ot  correciet; 

Mais  li  damoisiax  s'en  venjait 

Si  bien  c'uns  des  piez  li  tranchait, 

Or  aloit  cil  à  une  eschace. 

Gel  damoisel  besoigne  chasce 

Por  sa  volariteit  porchascier  ; 
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Venus  est  à  cel  eschaciér 
Por  amprunter  .c.  mars  d'argenC^. 
11  li  prestait  par  tel  covent 
Que  dedans  .î.  an  li  randroit, 
Ou  se  ce  non,  il  le  prandroit, 
Jai  n'en  farroit  vaillant  .i.  pois^ 
A  tel  mesure  ei  à  tel  pois, 
Del  sanc  et  de  la  char  celui  ; 
Ansi  créantent  aoïbedui. 


Li  eschaciers  n'oublia  mie 
Le  mal^  n.e  h  grant  félonie  ^ 
Il  n'amoit  point;  del  damoisel 
Bones  letres  et  bon  sêel 
Et  tesmoignaige  an  ot  avant  : 
Bien  ont  deviseit  lor  covant. 
Et  moult  le  firent  bien  escrire. 
Li  eschaciers  .c.  mars  11  livre; 
Li  damoisiax  en  ot  grant  joie. 
Maintenant  se  mtst  à  la  voie. 
Venuz  est  à  la  damoisele 
Qui  tant  estoit  plaisanz  et  bele, 
Saige,  cortoise,  bêle  et  gente. 
Les  .c.  mars  d'argent  li  prisante  r 
Elle  le3  prant  moult  liemant, 
Et  fist  riche  apairerllemant. 
Firent  le  jor  jusq'à  h  nuit, 
Ne  cuidiez  pas  que  lor  anuit.    . 
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Bien  fut  li  lis  fais  à  devise  : 
La  plume  at  soz  l'oreiilier  mise 

La  damoiselle  cointemant, 
Qui  faite  est  par  anchanlemant  ; 
Puis  li  dist  :  Sire,  alez  couchier. 
A  damoisel  fu  bel  et  chier, 
Car  moult  desiroit  les  soulaz 
Del'  ci  tenir  antre  ses  braz. 
Yenuz  est  au  lit  liéemant  : 
Ne  se  couchait  pas  piainnemant  ^ 
De  la  nuit  devant  li  sovint, 
Ains  pansait  ke  ceu  H  avint. 
Par  le  lit  ke  trop  molz  estoit. 
Que  toute  nuit  dormit  avoit, 
C'onques  ne  se  pot  esveillier. 
Dont  remuait  il  l'oreillier  ; 

Si  com  il  le  torne  et  remué. 
Par  avanture  est  fors  chéue 
La  plume,  nus  ne  s'an  perçut. 
Puis  ce  couchait  el  lit  et  jut 
A  aisse  et  à  grant  seignorie  ; 
Et  pansait  ne  dormiroit  mie 
Celle  nuit^  voloit  il  veillier. 
Moult  fort  ce  vonloit  travillier. 
Dont  s'atornait  et  recovrit, 
A  ses  donz  mains  ses  eulz  ouvrit 
Si  s'andort  mouU  li  sera  grief. 
Son  oreillier  mîst  sor  son  chief,^ 
{!l  fisl  semblant  ke  il  dormist. 


i 
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La  pacde  ces  dras  fors  mist^ 
Qui  ne  s'est  pas  apercéae, 
Lez  lai  se  concha  toate  nue, 
Et  la  chandoîle  fu  estainte. 
Saichiez  ke  de  saint  ne  de  sainte 
Ne  fut  li  damoisiax  si  lies  : 
Moult  fut  joians  et  esTeilliez, 
Vers  li  se  tome,  et  il  l'anbraice. 
La  pucele  ne  set  ke  faice, 
Quant  ele  sent  k'il  ne  dort  mie  ; 
Moult  fut  dolante  et  esbaihie, 
N'ait  pooir  k'ele  ce  desfande. 
Cil  li  quiert  son  dete  et  demande 
Qu'il  n'ait  voloir  de  plus  atandre. 
Celle  ki  ne  se  pot  desfandre 
Et  jureit  l'ot  et  crèanteit. 
Son  plaisir  et  sa  Yolonteit 
Li  soffrit  tôt  antieremant. 
Dont  fisent  debonairemant, 
Gelé  nuit,  ke  moult  s'an tramèrent^ 
Et  landemain  si  s'espousèrent, 
Au  los  de  lor  meillors  amis. 
Bien  r'ot  cil  son  k'il  i  ot  mis 
Riches  fut  de  grant  seignorie. 
Mais  moult  an  orent  grant  anvie 
Trestuit  icil  de  la  contrée, 
Qant  il  la  virent  espousée. 
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Or  fut  riches  li  damoisiax. 
Or  ot  assez  chieiiset  oisiax^ 
Et  desduit,  selonc  son  voloir. 
An  oublit  et  an  noncbalQÎr 
Mist  les  .c.  mars  à  l'eschacîer  ; 
Mais  muez  li  venist  porchascier. 
Car  li  eschaciers  poiiit  n'en  aioune. 
Après  le  terme,  au  roi  se  clame^ 
Li  eschaciers  del  damoisel  ; 
Les  letres  mostre  et  le  &éel 
Et  le  tesmoing  k'il  en  avoit. 
Et  prie  au  roi  ke  il  envoi t 
Au  damoisel,  save  sa  graice. 
Qu'il  vingne  à  cort,  et  droit  li  face 
De  ce  k'il  li  doit  par  raison. 
Li  rois  es  toit  moult  saiges  hom 
Et  moult  estoit  bons  justiciers. 
Bien  persut  ke  li  eschaciers 
Haioit  le  damoisel  de  mort. 
Ne  porquant  ne  volt  faire  tor^ 
Ainz  li  mandait  qu'à  cort  venist 
De  l'eschacier  li  souvenist, 
Et  del  covant  k'à  lui  avoit. 
Tantost  com  li  damoiselz  voit 
Le  mesagier  le  roi  ki  vient. 
De  l'eschacier  li  resouvient. 
Quant  il  ot  oit  le  mesaige, 
Moult  fu  dolans  an  son  coraige  ; 
Grant  poor  ot  et  merveillouse, 
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La  chose  fut  moult  perillouse. 
Li  rois  moult  grant  poor  li'fait^ 
Et  bien  savoit  k'il  ot  mesfait, 
Et  mal  son  covenant  tenut, 
Qant  il  n'avoit  l'avoir  rendut. 
Dont  prist  assez  or  et  argent, 
^t  cheTaliers  et  antre  gent  ; 
Et  grant  toijiie  de  ces  amis, 
A  la  droite  voie  s'est  mis, 
Richement  et  à  bel  conrot^ 
Et  vint  à  cort  devant  lo  roi. 
Li  eschaciers  tint  le  saiel 
Et  les  letres  au  damoisel  ; 
Li  cyrografes  fut  léus 
Et  li  covans  reconéus.  • 
Li  damoisiax  n'en  menti  onkes. 
Et  li  rois  comandait  adonkes 
As  barons,  et  ke  il  déissent 
Jugemant  et  raison  féissent. 
Li  baron  firent  jugemant. 
Et  dissent  tuit  outréemant 
Q'ansi  com  li  escris  enseigne, 
Li  eschaciers  del  vallet  praigne^ 
Se  tant  ne  vuelt  d'avoir  donner 
Que  cil  li  voille  pardoner. 
]Mou1t  ot  li  eschaciers  grant  joie. 
Trop  li  est  tari  ke  celui  voie 
Morir  ki  le  piet  li  tranchait. 
Li  rois  près  de  lui  s'aprochait 
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Et  dist  :  Eschâciers,  biax  amis^ 
Il  c'est  toz  au  ton  yoloir  rais, 
Car  en  prant  .iic.  mars  d'argent. 
Cil  dist  :  Foi  ke  je  doi  tote  gent, 
Biax  sire  rrt^nel'  fera  or, 
Je  n'an  panrai  argent  ne  or. 
Tuitlui  prièrent  doucemant; 
Mais  il  jura  trop  duremant 
Que  por  hom  riçn  ne  feroit, 
Son  droit  covant  bien  li  tanroit. 
Li  damoisiax  dolanz  es  toit, 

Car  de  la  mort  se  redoatoit  ; 

Et  soi  ami  dolant  estoient 

Del  jugemant  c'oît  a  voient, 
Que  craiers  iert  outre  mesure. 

Es  vos  à  tant,  par  aventure, 

Sa  famé  ki  d'anchantemant 

Sa  voit  trop  merveillousemant. 

Gom  chevaliers  estoit  vestue. 

Cortoisemant  le  roi  salue  ; 

En  fais,  en  diz  et  en  raison 

Cuidièrent  ke  ce  fust  .i.  bomé 

Je  ne  cuit  k'en  la  cort  éust 

Nul  home  ki  le  conéust  ; 

Ne  ses  maris  ne  la  conut, 

Onkes  nuns  hom  ne  s'aperçut^ 
Li  rois,  ki  bien  fut  enseigniez, 

Li  dist  :  Biax  sire,  bien  veigniez» 
Demanda  li  dont  il  estoit, 
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Et  de  quoi  il  s'antremetoit  ? 

Et  quel  chose  il  aloit  quèraôt  ? 

Elle  li  respoiidit  errant, 

Et  dist  k'elle  iere  uns  cheTâli^ 

Saiges  hons  et  bobs  consillieirs. 

Nez  estoit  de  lontaigne  terre  ; 

Plus  lontaigne  ne  covient  i]uerre, 

Car  çou  est  en  la  fin  dou  monde. 

N'est  nule  art  dont  bien  ne  responde 

S'il  trueve  ke  riens  li  demanst, 

Et  de  plait  etdejugemant. 

A  merveilles  s'an  esjoït 

Li  rois^-kant  tel  parole  o!t. 

De  joste  lui  tantost  l^assist, 

Et  la  parole  olr  li  fist 

Del  Tallet  et  de  l^eschascier. 

Droit  jugéor  et  justisier 

Fist  li  rois  de  lui  erraninant  ; 

Tôt  fu  mis  an  son  jugemant. 

Li  damoisiax  fut  moult  dolans^ 

Li  eschaciers  liez  et  joians. 

La  dame  ot  oï  là  no  vêle, 

Doucemant  l'eschacier  apele, 

Et  dist  :  Amis,  an  tant  à  moi  : 

Selonc  le  jugemant  le  roi, 

Et  des  barons  ef  de  la  cort^ 

Pues  tu  prandre  à  quoi  k'il  tort, 

Et  selonc  l'escrit  ke  jou  lui, 

Des  oz  et  de  la  char  de  lui 
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Le  poiz  de  .c.  mars,  lot  à  droit , 

Bien  lou  pues  panre  or  endroit. 

Or  me  di  ke  i  gaaingneras  7 

Bien  puet  estre  tu  ûciera's 

Cel  damoisel,  et  je  si  crof , 

Certes  autre  gaaing  n^i  Voi. 

Mais  ce  seroit  moult  grant  damaiges^ 

Mais,  dous  amis,  or  soiez  saiges  :  , 

Muez  te  vient  panre  grant  avoir  , 

Prant  .m.  mars,  si  feras  savoir. 

Li  eschaciers  dist  non  feroit, 

.X.  m.  mars  pas  fi'an  panroit  ; 

Qu'il  se  vouloit  de  lui  vangier. 

Celle  dist  dont  :  Voil  je  jugier 

Cornant  tu  dois  ta  dete  panre* 

An  mi  la  sale  Ûst  estandre 

•  1 .  blanc  drap ,  sor  lou  pavemant , 

Le  damoisel  tôt  nuemant 

Pist  de  sa  robe  despoillier, 

Et  les  mains  et  les  pfes  lier.  , 

Sor  le  blanc  drap  couchier  le  fist,. 

A  l'eschacier  dist  k'il  préist 

Coutel  ou  autre  ferremant, 

Et  alast  tôt  delivrcmant 

Prandre  de  lui  tôt  son  droit  pois  ;  . 

Mais  n'an  presist  vaillant  .i.  pois, 

Ne  plus  ne  mains,  se  son  droit  non. 

Tôt  son  droit  praigne  par  raison  ; 

Et  bien  praigne  garde  à  ces  mains, 
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Qu'il  n'en  praigne  ne  plus  ne  mains 
Que  tant  com  li  vallés  H  doit. 
Car  se  li  sans  el  drap  paroit^ 
Ne  tant  com  une  goûte  monte, 
Li  malx  et  li  duelz  et  la  honte 
Sor  Peschacier  repaireroit. 
Par  la  cité  detrais  seroit, 
Et  si  seroit  ars  ou  pandus, 
Et  ses  paraiges  confondus  ; 
Et  perdroit  tôt  quant  k'il  avoit. 
Li  escliaciers  entant  et  voit 
Que  tel  sen  tance  est  trop  grevainne  ; 
Trop  doute  la  honte  et  la  poinne, 
Et  dist  :  Sire,  por  Deu  merci  ! 
C'est  voirs,  li  damoisiax  gist  ci  ; 
Mais  ci  ait  trop  grief  jugemant, 
Car  nuns  n'est,  fors  Dcu  soulemant. 
Que  si  justemant  lou  presist 
Qu'acune  riens  ni  mespresist. 
Or  faites  bien  et  cortoisie. 
Et  moi  et  lui  salvez  la  YÎe. 
Antre  moi  et  lui  pas  metez» 
Por  Deu  vos  an  antremetez^ 
Com  mon  signor  lou  servirai, 
Volantiers  dou  mien  li  donrai. 
Tant  dist  la  dame  et  tant  fist, 
Que  ces  maris  .m.  mars  an  prist. 
Et  si  fu  bien  de  l'eschacier 
Moult  sot  bien  son  pront  porchacier, 
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Qu'elle  en  droit  li  en  ot  .c.  livres  : 
£nsi  fut  ces  maris  delrvi'£& 
Par  tel  sanz  et  par  tel  manière. 
An  son  ostel  revint  arrière. 

■  * 

Extrait  «•  7,  t*  408,  côl.  2. 

Signor,  fait-il,  entandez  moi  : 
Loue  tans  ait  L'an  Jlome  ot  .j.  roi 
Preudome,  ki  moiilt  sot  de  guerre. 
^  A  nemis  ot,  dedans  sa  terre, 
Qui  grant  damaige  H  faisoient , 
Par  force  sa  terre  j^randoienl. 
Cil  riches  rois  ce  porpansait  : 
Son  ost  semont.et  assamblait 
Ses  chevaliers'  et  ses  ïunis, 
Por  aler  sor  ces  anemis. 
Grant  assambiée  fait  de  jans. 
De  chevaliers  et  de  seijans, 
Et  armes  bones  et  eslites. 
Par  mi  .ii*  villetes  petites,. 
Convint  passer  l'ost  â  droiture^ 
Qui  s'an  aloit  grapt  alc^ure. 
Une  povre  famé  manoi't 
En  la  ville,  ki  maintenoit  . 
Une  poure  raaisoncenete^ 
Estroite  et  baisse  et  petUete. 
.1.  fil  avoit  tant  souleraant, 
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Qui  moult  ta  gardoit  donoèauiBl 
De  ceu  ke  gaaignier  saToit. 
Une  soole  gélrne  avoit^ 
De  toutes  bestes  n'avoit  plus;  ' 
N'ot  Taillant  .t.  s.  an  tous  hus. 
Par  dcTant  son  huis  trespassèreot 
Li  oz  et  cil  ki  la  menèrent  ; 
Et  si  passoit  li  filz  le  roi 
Qui  menoit  moult  riche  cônrôi. 
Sor  son  poing  .i.  ostor  de  mue. 
Devant  I^faislafàtoe,  a  véue 
La  gèline  par  aVa'iIttiré, 
Qui  albit  qneikhi  êà  pasture* 
Li  ostors  se  deÛât  et  '^dhe, 
Li  fiz  le  roi  la  llgne^sàicKe, 
Et  si  gete  y  ers  li  Vc/stot 
Qui,  deplain  Tol,'^àfnz  antre  iàr^ 
S'i  encharnait  dedans' lés  paus. 
Mais  de  ceu  né'fut  *lniefaraiiis, 
Li  filz  à  la  dame  Vëdeie'  ; 
Qant  morir  Tît  sa  gisiitfcte, 
Ce  fut  sa  grant  mèsàTèhtâi«, 
Celé  part  vient  grant  aléiire  j 
Le  bon  ostor  fiert/sf  le  tàe. 
Li  fiz  le  roi  trestoz  thlàkiie, 
Del  fuerre  ait  l'espée^éaielne, 
Et  la  teste  li  ait  trandiié  ;- 
Onkes  raison  n't' «MétedK , 
Jusc'à  braier  le  i^bifàfddit, 
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Quant  la  mère  Tit  son  fil  mort, 
S*elte  ot  grant  duel  n'ot  mie»  tort. 
Or  ait  perdut  kant  k'ele  avoit, 
Trop  a  grant  duel ,  k»nt  mort  lo  toîI. 
Après  le  roi  s'est  escorcie, 
Toute  dotante  et  esmarrie  ; 
Et  si  sanglout  et.  si  sospire^ 
A  painnes  puet  .i.  sol  mot  dire. 
Vielle  estoit  et  de.pam  forcci 
Et  toutes  oures  tant  s'enforce, 
Et  tant  ait  lou  harnais  séut 
Qu'ele  ait  lou  roi  a  cooséut. 
Com  famé  dolante.s'escrie,  - 
Et  an  plorant  ^nerci  li  crie, 
Et  dist  :  Par  ta  bone  avanture, 
Rois,  de  celui  me  fai  droiture 
Qui  m'a  tolue  toute  ma  joie;. 
.1.  soûl  anfant  ke  Jpu  avoie  ; 
Rois,  tu  m'an  dois  jnstise  foire. 
Li  rois  fut  douz  et  débonaire, 
Moult  très  doucemant  la  regarde, 
Et  dist  :  .1.  petitet  te  tarde. 
Je  sui  or  moult  anbcssoingnies, 
Moult  sui  ancor  poc  eslojgpîex. 
Et  si  vois  sor  mes<  anemis  ; 
Mais  foi  ke  dpttoz  mes  amis. 
Droite  vanjance  t^an^fer^, 
Tantôt  ke  reTenii3i  seiiâ. 
Gui  fait  ele  :.  3i  t'aO)  iras^ . 
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Que  yeojance  ne  m'an  ferais*  ;* 
Légièrement  puet  avenir 
Que  tu  ne  poiras  reveoir.  ' 
Qui  rae  fëroil  dotokes  Tenjaiwe?— 
Bone  famé,  tu  dis  anfance,  " 
Fait  M  rois,  cil  te  vangerait. 
Qui  de  mon  reigne  rois  serait  ; 
Car  jeF  voir  et  si  le  cornant. 
Celle  respont  r  Sire,  cornant 
Vangerait  la  desconyenue 
Qui  à  ton  tans  esjf  avenue  I , 
Voir^  je  ne  cuit  k'i[  en  ait  curev 
El  se  s'avient  par  avanture, 
Dites  moi  kel  greî  ne  qel  gr^àice 
Vos  saurai-je  de  tel  menaice? 
Que  par  vos  ne  fa  puis  avoir/ 
Jâ  ne  vos  quier  nu^  grei  savoir  ; 
Et  si  me  dites  or  en  droit 
Me  poei  moult  bien  faire  droit. 
Li  rois  dist  :  Greit  ne  m'an  saurais 
Quant  par  autrui  justise  aurais. 
Celle  dist  :  Dont  mç  fai  venjance 
Nel  mètre  pas  en  antendance.' 
vSe  faice  ke-vuelz'q'autres  faice, 
Grant  lt»z  en  auras  et  gratit  gràice. 
Et  Dex  t'an  saura  'grei  par  m'arme  î 
Car  povre  sui  et  vev«  famé. 
Por  ton  honor  et  ton  loangé, 
Et  por  Deu  propreniant  me  vange  ; 
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Je  lûu  te  proi  por  amistîei. 
Li  rois  en  ait  moult  grant  pitiez^ 
Et  bien  vit  k'ele  avolt  rafsoo, 
Ainz  puis  tfi  quist  autre  ecoison. 
Son  ost'comande  à  herbergier 
Et  fist  ses  haus  barons  logier. 
Et  enquist  ki  fist  le  naésfalt 
Tant  k'il  sout  ke  ces  fliz  l'dt  fait. 
Moult  fut  cil  rois  bons  cheyaliers, 
Et  trop  par  fut  bonis  justiciers, 
Et  moult  fut  plains  de  graint  savoir. 
Quant  il  ot  bien  anquis  lo  voir, 
Dont  apella  la  veve  fàiHe  : 
Je  te  ferai  droite  bone  dame, 
Fait-il,  n'an  mantiroîe  ifiie. 
Qui  c'an  ait  duel  ne  qui  c*an  rie.' 
Or  antant  bien  à  ma  parole, 

4 

Garde  ke  tu  ne  soie»  folle. 
Et  tu  sez  bien  tôt  le  covine; 
Li  ostors  tuait  l'a  gèline. 
Et  tes  anfès  TosCor  tuiait, 
Onkes  puis  ne  se  remuait.       ' 
Or  soit  li  uns  por  l'autre  mis  ? 
Tes  filz  estoit  moùft  tes  amis,  ' 
Por  lui  une  chose  te  part 
Bien  puez  panre  la  meillor  part. 
Bien  sai  et  à  droit  et  â  tort 

4 

Que  li  miens  filz  a  le  tien  mort  ; 
Et  se  tu  vuez  je  l'ocirai, 
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Oa  por  ton  fil  le  te  donni  ; 
Toz  sera  tiens  ootrèemant , 
Tôt  fera  ton  comaBdemant  : 
Gome  meire  te  servirait 
Qoe  jà  à  sa  YÎe  ne  te  faudrait. 
Del  tôt  à  ton  Toloir  l'auras 
Si  loogaemant  com  tu  vivras  : 
La  veTe  famé  se  porpanse, 
Bien  H  Tient  en  cuer  et  en  panse 
Qoe  se  li  fiz  le  roi  moroit 
Jai  por  ce  li  siens  ne  yivroit  ; , 
Et  par  lai  n'énst  elle  mie 
Tel  honor  ne  tel  signorie; 
Dont  li  ait  la  mort  pardooeit. 
9à  rois  li  ait  loo  sien  doneit, 
Et  saichtez  k'elle  fîst  sa?<ûr, 
Or  fat  dame  de  grant  avoir  ; 
Car  li  fiz  le  roi  l'enmenait 
De  li  honrer  se  penaît. 
De  tôt  fat  fait  à  sa  devise, 
Riche  robe  ot  et  vairc  et  grise  ; 
Bien  ot  moeit-son  duel  à  jpie, 
Por  ses  sinces  ot  dras4e  soie, 

r 

Et  por  sa  bordete  .,i.  pallaîs. 
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Extrait  n*»  8,  F». 407,  col.  2. 

Un  essample  te  conterai» 

De  ceu  vers  vos  m'aquHerai, 

Que  par  dete  lo  vos  dirai.    . 

Antandre  me  faites,  biax  sire , 

Car  bien  est  gastéect  peiduç 

Parollé  ki  n'est  antandue. 

Li  rois  li  fist  faire  silance  ; 

Et  li  saiges  hons  ancomance,  ' 

Et  bien  sot  dire  sa  raison, 

Et  dist  :  Jadis  estoit  uns  hons^ 

Apers  et  biaxki  par  larnie    , 

Atornait  son  cors  et  sa  vie. 

Omecides  estoit  et'lerres.; 

Assez  avoit  de  tez  confrères 

Qui  compaigoie  li  faisoient,. 

Et  par  nuit  et  parjors  ambloient^ 

En  la  contrée  et  es  provinces 

Gonistables  estoit  et,  princes , 

Et  maistres  de  la  conpaignie, 

De  toz  avoit  la  seignorie.. 

Moult  très  grant  avoir  ainassolent; 

En  citez  pas  ne  demproient. 

N'a  bore,  n'a  ville,  n'a  chastel  : 

Bien  estoient  an  .i.  tropeV 

Lx,  ou  .iiii.  xx,ou.cept, 

Par  ces  bois  aloiçjnt  içi^sant, 
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Par  ces  roches  et  par  cei  Talx  ; 
Armes  afoieot  et  cbevax, 
Si  ▼!? oient  an  tel  manière. 
Cil  ki  lor  cooistables  iere 
SaToit  assez  de  lor  langaiges. 
Bien  savoitgaitier  les  passaiges. 
Et  les  chemins,  et  doit  et  jor, 
Sanz  repouser,  et  main  et  soir^ 
Homes  et  fsimes  ocioit, 
Et  nuit  et  jor  les  espioil.  * 
Ansi  ot  sa  jofente  useîe  ; 
Tonte  i  ot  mise  sa  pansée^ 
Et  sa  poissaoce  et  son  savoir. 
Et  conquis  i  ot  grant  avoir. 
Trop  fut  riches  outre  inesure 
De  terres  el  de  tenénres, 
De  deniers  et  d'argent  et  d'or  ; 
Moult  amassait  riche  trésor. 
N'est  pas  merveille  s'on'mesfait, 
Mais  qui  ne  laisse  son  mesfait 
Dont  est  la  chose  trop  grevainne. 
Une  pansée  nette  et  sainne, 
'    Si  corn  Deu  plot,  au  cuer  1i  vint. 
De  soi  méismes  li  sovint  : 
Bien  sot  morir  lo  covenoit, 
Et  selouc  ce  jugiez  seroit 
Q'an  cest  siècle  a  voit  laboureit. 
N'ai  plus  targiet  ne  demoreit, 
Ne  fut  plus  an  lor  conpargnie 
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Et  ne  maiiilÎDt  plus  celle  vie  ; 
Ains  les  laissait  et  si  s'an  Tint, 
Trop  preudons  et  loiâux  devint, 
Et  moult  fist  por  Deu  volentiers  : 
Bien  tint  la  vote  eiles  santiers 
De  justice  et  de  loiauteit. 
Qant  en^  (ui  virent  tel  bonteit 
Si  voisin  ki  le  cbnissoient, 
Et  ses  maies  oevres  savoient, 
Moult  ce  merveiljent  duremant. 
Li  uns  dist  à  l'autre  :  Cornant 
Est  cis  bons  si  tost  convertis? 
Ansi  par  esloit  pervertis, 
Maint  preudome  ait  à  tort  tueit  ; 
An  pouc  d'oure  ait  son  euer  mueit  ? 
Cil  bons  amandait  tant  sa  vie 
Que  de  nul  mal  n'avoit  anvie. 
Longement  s'an  estoit  tenus 
Tant  ke  moult  fut  vielz  devenus  ; 
Riches  bons  iert  et  moult  savoit. 
De  sa  famé  .iif.  fis  avôit, 
Et  dist,  se  croire  le  voloient , 
Que  preudome  et  loial  seiroient. 
Dont  lor  pria  k'il  apresissent 
Aucun  mestier,  kel  k'il  vossissenl  ; 
Et  tel  art  par  coi  il  séussént 
Aucun  bien  et  preudome  fussent. 
Apréissentsanz  et  «avoir  ^ 
Et  préissent  de  son  avoir 
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Cbascuns  d'alx  la  tierce  partie, 
Et  s'an  menaissent  nette  vie. 
Cil  aofant  ansamble  parlèrent  r 
En  la  fin  à  ceu  s'acordèrent^ 
Que  chascons  tel  mestier  yolloit    ' 
0Qe  lors  pères  avoir  souloit» . 
Autre  oevre  faire  ne  vooloient , 
A  cestui  tiiit  troi  s'acordoient. 
Li  pères  ki  moult  les  amait, 

■ 

Selonc  son  pooir,  les  blasmait  ; 
Dist  k'il  faisoient  grant  folie. 
Que  si  très  perillouse  vie 
Et  si  dolerouse  enlisoient  ; 
Bone  et  séure  le  laisspient, 
Ne  jà  bien  ne  lor  avenrait. 
Et  bien  seit  k'il  lor  coyènrait. 
Soffrir  maint  mal  et  mainte  ^ainne. 
Car  c'est  une  oevre  trop  vilainne. 
Ne  jamais  séur  ne  seront, 
Tant  com  si  faite  oeyre  tanront. 
Cil  respondent  k'il  ne  voloient 
Autre  labôr,  cesti  feroient  ; 
Bien  en  cuideqt  venir  à  chief. 
Li  pères  jurait  par  son  chiejf^ 
Puis  ke  croire  ne  Iç  voloient, 
Jà  point  de  son  avoir  n'auroient. 
Mais  fors  de. son  pstel  alaissent^    . 
Tôt  fust  lor  quant  J^e  il  gaignaissent  ; 
Amenassent  novel  ay9ir, 
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Que  ]ai  part  n'i  Touloit  at oir. 
Cil  furent  sot  et  anvoisiet» 
Ansi  ont  lor  père  laissiet. 
De  sa  paroUe  n'orent  cure; 
Ains  pansent  kepar  nuft  osçure 
Ambleront  à.  bon  pallefroi    * 
Qui  estoit  à  la  cort  d'un  roi. 
La  roïne  norrit  l'ayoijt; 
El  monde  si  très  bon^  n'avoit» 
Ne  nul  ne  si  bel,  ne  si  gent, 
Ne  presist  pas  or  ne  argent.. 
Qui  ambler  vuelt  autrui  avoir, 
De  barat  li  covient  savoir. 
Saigement  s'an  doit  antremetre 
Et  grantestudei  covient  mètre;. 
Et  quant  il  muez  gaitier  se  caidts 
Si  puet  il  bien  perdre  s'estiîde. 
Bien  enquierent  tôt  lo  covine 
Del  bon  pallefroit  la  rolne'; 

■ 

Bien  seivent  qui  k>*g9rde  et  mainne 
Et  k'il  mangoit  herbe  et  avoine^ 
Car  c'estoit  as  herbes  novelies. 
Bien  en  anquiseni  les  novelies  :  ' 
Et  quele  garde  i  estoit,  ' 
Et  de  quele  herbe  plus  manjoit. 
De  merveille  se  porpansèrent 
Et  par  trop  bel  barat  l'amblèrent.^ 
Qant  bien  orent  la-choie  anquise^  * 
Une  torse  de  l'«;be  oui  prise 
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Dont  li  chevax;  mangier  souloit 
Que  d'autre  goûter  tie  voUoit; 
Lor  mains  net  frère  i  ont  anclox, 
La  torse  llevent  à  lor  cols  : 
Moult  durcmaAt  furent  chargiet 
Vandre  la  portent  à  marchiet. 
A  marchiet  fut  renuzla  garde. 
Cil  ki  le  bon  pallefroit  garde,     . 
Ansi  com  venir  i  souloit. 
Vit  Perbe  qu'acheter  volloit, 
Que  cil  avoient  aporteie, 
Delivremant  l'ait.acheteie^ 
£n  l'estable  porter  la  fist,  ■ 
Devant  le  pallefroit  la  misl. 
Ne  la  gard^  ne  s'apcrsut 
De  celui  ki  en  l'erbe  jut. 
Qant  ses  cbevax  oi  abevrez^  ' 
Ëtdou  fuerre  l'en  ot  donnez,   ' 
Si  com  cil  ki  mouk  l'^mait^ 
De  son  estable  l'uis  fermait. 
S-alait  dormir,  kant  il  fut  tans, 
N'i  alait  mie  trop  partans. 
Et  kant  la  gent  futandorroie, 
Li  lerres  ne  ^e  tarjait  mie, 
Qui  dedans  l'erbe  fivoit  géut, 
Bien  ot  son  oirrerporvéut, 
Et  fcain  et  esperon  et  selle. 
A  pallefroit^  vient  si  l'anselle  : 
Le  poitral  laice  et  met. le  frain, 
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Et  la  sambue  et  le  iorain     * 
Qui  Talloit  .i.  riche  trésor. 
Car  toz  estoit  d'argent  et  d'or; 
Tihs  les  clochetes  ki  paodoient,  ' 
Qui  cleremant  retantissoiént, 
Ait  toutes  de  cire  estoiipeies; 
Et  bien  les  ait  anvôllèpées. 
Ne  volloît  pas  k'elles  sonaissent. 
Que  par  loii  son  ne  l^ancdsaissent. 
Hois,  or  autant  ce  n'est  pas  fable  : 
Dont  desfermait  l'dis  de  festable. 
Maintenant  se  mist  à  la  voie. 
Ne  cuidet  pas  ice  nuns  les  voie. 
As  autres  vint  ki  Tatandotent, 
Qui  fors  des  murs  remez  estoients 
De  ceu  li  fut  tropinéchéut 
Que  les  gardes  l'orent  veut , 
Qui  par  nuit  la  citeit  gardoîent; 
Tant  le  chacièrent  que  le  voient 
Les  autres  frèreiB  qui  Tâtandcnt. 
Cil  asaillent,  cil  ce  desfandent; 
Les  gardés  tant  $e  conbaitirent, 
Et  tant  alèrenl  et  tant  firent, 
Que  tuit  '.iii.  furent  pris  li  frère 
Qui  ne  vorrent  croire  lor  père. 
Trop  lor  ineschait  duremant , 
Ci  et  mal  rncomniicemant  : 
Telz  cuide  autrui  damaigc faire'  ' 
Que  li  malz  sor  lui  ari  repaitc. 
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Gil  .iii.  frère  forent  sorpriSy^ 
Tait  .iii.  furent  Idiet  6t  pris       .      , 
Et  meneit  devant  la  rolne. 
Qant  ele  ot  ai^i\is  lor  coTine^ . 
Et  elle  sot  k'il,  furent  frère  ; 
Moult  par  estoit  bien  de  lor  père. 
Par  maintes  fois  TaToit  servie; 
Por  ceu  ne  soff rit-elfe  mie 
Qu'il  fussent  maîAtqnaht  pandut, 
Ains  ait  sorfifiprt  et  iitandut , 
Tant  k'elle.ot  le  père  mandeit. 
A  ces  cergenz  ait  pomm^L^î^y , 
Sor  lor  eulz,  k'il  biea  les  gacdai^sent 
An  une  chartre  les  ^itaissent  ; 
Assez  orén^.quant  q'aus  covient., . 
Li  pères  à  celle  cort  v.ient^  .  . 

La  roîne  li  ait  conteit 
G'an  prison  sont  si  fil  giteit. 
A  larrecin  rejaris  estofent ,   , 
Son  palefroit  ambleit  avoie^t,;. . 
Or  les  vuèt  tqz..iii.  faire. pandre , 
Mais  por  t'amor  ai  fait  atandre ,  - 
Doner  te  covient  ^rànt  ayoir^ 
'  Ou  autrement. ne's  puet  avoir.    « 
Cil  dist:  Damç,  ne  vos  poist  mie: 
Mon  coiisoil^  n^  n^  cqmpaigaie 
Ne  vorrent  il  tenir ,  ne  faire; 
Car  je  vos  dl  \Àm  tot.3ans  faille , 
Le  valissant  d'une  maaille 
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Ne  TOft  ^Mionroie  je  mies. 

Per  Tet  kjl  menaissent  teli  TÎes . 

Sor  les  dévies  desaichier. 

La  rof ne  ot  celui  mouUxhier, 

Car  doDeit  H  ot  éiaio  bel  doD , 

Or  Pan  vueltrandregnerredon  : 

Je's  YoUoie,  faiteUe><paiKiro 

Tes  .ni.  file,  or  les  te  Toil  randce. 

Mais  de  tant  les  racheter^  s 

Trois  averitures  me  diras 

Les  plus  grans  e'oakes  t'avenissent. 

Que  plus  grant  paor  te  leissent. 

Li  pères  resppndit  à  taot  : 

Bien  les  puis  cacheter  de  taot; 

Trop  grant  cruauteit  kroi^ 

Se  de  tant  ne'  les  laehetoie. 

Teil  perde  n'est  pas  trop  .gréTainne 

Se  je's  r'ai  por  tiopoc  detpAinae; 

Et  si  se  gardent  de  folie , 

Bien  iert  ma  poinne  amplele. 

Vieil  sui ,  n'ai  mesUer  ke  je  mente,  . 

Car  j'ai  usceietoutjQveiile: 

Yeritei  fine  vos  dirair,  . 

Jà  d'un  sol  mota'an  manlirai. 


A  tans  keliaichelin  estoict, 
.C.  compaignonsiaffrMs.ftfoie 
Fors  et  hardis  et  miibaifans» . 


*  •  ^ 
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Dire  oiaies  c'mis  joians 
Riches  de  merreillox  trésor. 
De  deniers  et  d'argent  et  d'or». 
Mainoit  dedans  une  firorest. 
Et  bien  saichieiy  si  com  Dex  est, 
Qn'à  .u.  loes  de  ta  maison 
Ne  denioroit  famme  ne  bons. 
Plos  sont  de  Tilles  ke  Ion  n'iere  ; 
Ne  sont  mais  genf  de  tel  manière  > 
Et  se  il  sont  petit  an  est. 
Tuit  armeity  par  mi  la  forest. 
Et  par  mi  les  landes  alames 
Tant  ke  la  fort  maison  troTames, 
Mais  lui  ne  trouâmes  nos  pas  ; 
Saichiez  ke  ce  n*est  mie  gas.    - 
Mouit  an  fumes  liet  et  joiant  ; 
Trestot  l'aToir  à  cel  joiant  ■ 
Presimes  et  tôt  l'anportames  ; 
A  moult  grant  joie  retornaimes. 
Séuremant  an  rereniens, 
Et  grant  aroir  en  raportiens  ; 
De  lui  ne  nos  prenieiiy  garde, 
Qant;  en  l'antrée  d'une  angarde, 
Lui  dissime  nos  corrut  soure, 
Tuit  fusmes  pris  en  petit  d'oure. 
Onkes  contre  alz  ne  nos  tenismes, 
Ne  desfandre  ne  nos  polsmes. 
Grant  estoient  comme  ma Ifea, 
Fors  et  irons  et  eschaufei.    ' 
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Ansi  fusmes  par  aus  sorpris, 
Qae  tnit  fusmes  loiet  et  pris. 
Nés  del  dire  fas  je  grant  honte, 
Nos  estiens  «c.  par  droit  conte, 
Cil  n'iere  ke  .x.  soulemant, 
Que  ci  nos  menèrent  vilmant. 
Moult  fumes  dolant  et  il  liet, 
Qant  fumes  tuit  puis  et  loiet; 
Si  nos  partirent,  par  esgart^ 
Chascuns  en  ot  .x.  en  sa  part. 
Et  je  fui  en  la  part  celui 
Cui  nos  aviens  fait  anui. 

Ce  fut  por  ma  mésaventure, 

Car  tôt  bâtant,  grant  aléure, 

Nos  an  menait,  les  mains  liées, 

Trop  par  soffrimes  grant  hachiées. 

Et  qant  en  sa  maison  yenimes, 

Moult  grant  avoir  H  promesimes 

Por  nos  venir  à  réanson  ; 

11  dist  ke  jai  n'an  parlast  bon. 

Nule  réanson  u'an  panroit, 

Ainz  dist  ke  toz  nos  maingeroit. 

Voir  vos  di  à  mon  sovenant  : 

Toz  les  plus  granz  ocist  devant, 

Et  depesait  tôt  menbre  à  manbre. 

Nés  de  cou  moult  bien  me  remanbre 

Qu'il  les  cuist  an  une  chaudière  ; 

Toz  les  manjait  an  tel  manière, 

Et  si  me  Ost  de  touz  mangier, 


i6. 
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Par  poc  ke  ne  duisse  enragier. 

Moi  méismes  mangier  Tolloit^ 

Mais  des  malz  des  eulz  ce  douloit* 

Je  li  dis  ne  m'océist  mie. 

Car  ce  seroit  trop  grant  folie  ; 

Ansi  com  Dex  voit  m'avisai, 

Moult  bien  li  dis  et  devisai 

Que  je  trop  bons  mires  estoie  ; 

Del  mal  des  eulz  le  gariroie^ 

Que  mal  ne  dolor  n'i  auroit. 

Jamais  nul  jor  tant  com  vivroit  ; 

Jà  por  ce  riens  ne  m^an  donast. 

Mais  ke  la  mort  me  pardonast. 

De  joie  comansait  à  rire, 

Qant  tel  parole  m^olt  dire  ; 

Et  cuidait  ke  Je  voir  déisse. 

Si  me  priait  ke  tost  fesisse  ; 

Es  euz  trop  grant  dolor  avoit^ 

Et  dist  qu'à  moult  grant  poinne  voit. 

Je  diz  c'aus  euz  li  geteroie 

J.  coulice  ke  je  feroie, 

Où  grant  poine  covenoit  mètre. 

Il  me  priait  de  l'antremetre 

Et  del  faire  hastivemant  ; 

Et  préisse  sèuremant, 

A  planteis  et  à  grant  foison. 

De  qant  ke  fust  en  sa  maison, 

Trestot  ceu  ke  m'eust  méstier. 

Et  je  pris  d'oile  .i«  grant  sestier, 


» 
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Soffre  et  aluin,  et  chais  et  sel  ; 
Et  si  pris  suie  et  une  et  cil, 
Et  tôt  çou  ke  jou  savoie 
Que  plus  mal  faire  li  poote. 
Et  bieo  saichiezy  se  j'onkes  pou^ 
Je  n'en  i  mis  mies  trop  pou; 
Aini  en  i  mis  moult  largement. 
Et  fis  boillir  moult  longemant. 
Hons  cui  malz  grièfe  et  ampire 
Ainme  moult  santeit  et  desirre. 
Et  croit  qant  ke  li  mires  dist  ; 
Se  n'i  mist  onkes  contredit 
An  chose  ke  je  li  desisse, 
Ainz  me  priait  ke  je  fesisse 
Ma  mesdecine  isnellement  ; 
Tôt  souferrait  moult  bonement» 
Tantost  com  je  l'ot  antandut, 
Oouchier  le  fis,  tôt  estandut. 
Si  ke  ses  dos  fut  devers  terre. 
Dont  alai  ma  paelle  querre 
Où  j'ou  destampré  ma  colire. 
La  veriteit  tos  an  Toil  dire  : 
La  paelle  fut  toute  plainne. 
Si  com  je  la  portai  à  painne, 
Et  cil  à  sa  dolor  pansoit, 
Qui  anyers  sor  terre  gisoit  ; 
Por  sa  dolor  ne  s'apersut. 
Je  Ying  toi  droit  lai  où  il  jut. 
An  grant  aventure  me  mis, 
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Hardiemant  m'ao  antremis. 


La  paelle  li  ait  yersée, 
Sor  enlz  et  sor  teste  adentèe. 
Qui  tote  estoit  d'oille  boillant. 
Qui  donkes  lou  véist  dolant  ? 
Et  degiter  et  duel  grant  faire 
Et  ki  l'oîst  crier  et  braire  ? 
II  ciiidast  ke  ce  fussent  tor. 
Ne  Tossisse  por  .i.  mui  d'or, 
Q'adonc  me  tenist  à  ces  marns  ; 
Et  saichiez  bien  ke  c'est  dd  mains  y 
Ne  sai  por  coi  jel'  vos  devis  : 
Q'antor  son  col,  n'antor  son  vis, 
Ne  remest  an  nule  manière 
Ne  char  sainne,  ne  pei  antiere, 
Qu'eie  fut  eschaudée  toute. 
N'onkes  puis  des  eulz  ne  vit  gote  r 
Or  furent  pior  ke  devant, 
Car  par  derrière  et  par  devant 
Li  furent  tuit  li  nerf  retrait. 
Trop  li  donai  felion  entrait  ; 
Et  saichiez  se  paor  n'eusse 
I>e  lui  vèoir  à  aise  fusse. 
Mais  moult  très  grant  paor  avoie, 
Quant  crier  et  braire  l'ooie, 
Et  jel'  véoie  vutrillier, 
Degiter  et  destandillier. 
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Et  démener  trop  grant  dolor. 
Lors  par  oi  ge  si  grant  poor. 
Quant  je  le  vis  lever  de  terre. 
Et  quant  je  soi  k'il  venoit  qaerre 
Une  trop  desloial  masue 
Qui  à  un  fust  estoit  pandue. 
Par  sa  maison  m'aloit  querant, 
Et  sus  et  jus  aloit  ferant. 
Bien  saichiez  k'à  malaisse  esloie  : 
De  laians  issir  ne  pooie , 
N*i  avoit  c'une  soûle  entrée. 
Et  celle  estoit  moult  bien  fermée. 
N'an  issise  por  nule  chose  ; 
De  haus  murs  fut  sa  maison  close. 
Mussant  aloie  d'angle  en  angle. 
Je  n'avoie  pas  trop  la  jangle; 
Qant  Ters  moi  venir  le  véoie, 
A  painne  soupirer  osoie, 
N'aliéner,  se  moult  petit  non. 
Ansi  fui  par  sa  maison. 
Et  il  me  cercha  longemant, 
Tant  que  je  vis  outréemant 
Que  vers  lui  garir  ne  pooie, 
Ne  por  foïr  n'eschaperoie. 
Par  une  eschiele  au  toit  montai  ; 
A  un  des  chevrons  me  getai, 
Par  andouz  les  braz  m'i  pandi  : 
Lai  demorai  et  atandi, 
Tôt  pandiant,  an  tel  manière. 
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.1.  jor  et  une  noii  antière 
Tant  ke  je  doi  esire  estaochies  ; 
Par  pot  ke  n'oi  les  brac  tranchiez, 
Trop  i  soffri  de  mal  assez* 
Et  quant  je  par  foi  si  lasseï 
Qae  plus  ne  me  poo  sonstenir, 
A  terre  me  cor int  Tenir. 
Par  delez  lai  massant  aloie  ; 
Antre  ces  brebis  me  coochoient^ 
Dont  il  aToit  bien  .m.  et  pins. 
Ansi  aloie  et  sus  et  jus  ; 
Je  sai  de  TOîr  ke  bien  saToit 
Q'ancor  en  sa  maison  m'aTOf  t^ 
Et  ke  pas  eschapez  n'estoie. 
Et  se  par  mi  Tois  n'enchapoie^ 
N'en  eschaperoie  autreinant. 
Por  ce  se  gardoit  duremaM, 
Car  mooltestoit  felz  et  coTers. 
Petit  estoit  ses  hais  oarers. 
S'il  ne  l'oTroit  por  cesberbis 
Qui,  par  mi  les  leus  enherbis^ 
Aloient  paistre  chascon  jor, 
Et  rcTenoient  sanz  pastor  ; 
Il  les  aToit  si  bien  charmées 
C'onkes  n'estoient  destorbées 
Ne  par  beste,  ne  par  tarrod. 
Bien  rcTenoient  en  maison  ; 
Il  n'en  perdoit  onkes  nés  une  ;. 
Et  se  ne  sai  par  quel  fortune , 
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Par  art^  ou  par  anchantement. 
Ghascun  jor ,  eo  rantéemanfty 
A  l'issir  del  bois  les  contoit , 
Une  et  une  si  les  santoit  ; 
La  plus  grase  et  la  plus  pesant 
Retenoit  à  son  esciant. 
N'estoit  nons  jors,  tant  fost  gèanty 
C'a  tôt  le  mains  n'en  mangast  une; 
Mais  si  bien  cbarmer  les  savoit 
G'onkes  por  cea  mains  n'en  avoit. 
Qui  contre  mort  se  vnelt  tanser , 
Maintes  chose  li  stnet  panser; 
Et  je  qni  la  mort  redontoie. 
De  maintes  cboses  m'an  pansoie. 
Bien  oi  oit  kant  k'il  dissoit 
Et  yéoie  qant  k'il  faisoit. 
Je  me  pansai  qne  je  qnerroie 
.1.  mon  ton  et  si  m'ancloroie 
Dedans  la  pel,  et  je  «  fis. 
.1.  grant  mouton  comnt  ocis , 
Et  si  m'anclos  dedans  la  f  et , 
Moult  m'atornai  et  bien  et  bel  ; 
Par  grant  paor  m'an  antremis , 
O  les  autres  berbis  me  mis , 
Por  issir  à  la  matinée. 
Moult  ot  bien  sa  porte  fermée , 
Mais  li  guiches  fut  antroTers, 
Et  je  fui  de  la  pel  covers  ; 
Trestoutes  les  berbis  contait, 


\ 
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Une  à  une  les  atestail, 
Si  com  il  faisoit  chascun  main. 
Et  qant  je  ving  desoz  sa  main, 
Par  la  lainne  me  sozlevait; 
Qant  grais  et  pesant  me  trovaii^ 
'  Si  dist  je  n'en  iroie  mie^ 
Ains  ii  feroie  compaignie. 
De  moi  son  vantre  farsiroit, 
Por  son  mengîer  me  retenruit  : 
Ansi  fui,  le  jor,  retenus, 
Mais  ne  sot  kc  fui  devenus. 
Par  restable  me  quist  assez, 
Tant  ke  de  querre  fut  lassez. 
Maugreit  mien  li  fis  compaignie. 
Mais  as  mains  ne  me  tint  il  mie  : 
Lendemain  m'atornai  ensi. 
Mais  onkes  por  çou  n'en  issi  ; 
Ains  me  retint  an  tel  manière^ 
Et  si  me  regitait  arrière. 
Si  k'il  me  dut  faire  crever. 
Mais  il  ne  me  pot  pas  trover, 
Qant  il  me  recuidait  tenir  ; 
Je  le  vi  bien  vers  moi  venir, 
Car  .vii.  fois  me  retint  ensi. 
De  jor  en  jor  c'ains  n'en  issi  ; 
Et  je  par  .vii.  foiz  le  gabai 
Car  tôt  adès  li  eschapai. 
Voirs  estoit  et  bien  le  savoio 
Q'autremant  issir  n'an  pooie.. 
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A  derrains  ma  pel  vesti, 

Maez  ke  je  pou  m'i  en  coisî  ; 

Si  me  remis  droit  à  la  voie 

Mais  moult  très  grant  péor  avoie. 

Il  me  santit  et  atestait, 

An  mi  la  voie  me  gitait, 

£t  dist  ke  mal  l'euf  me  manjassent. 

Ne  reTenir  ne  me  laissaisent  ; 

Tantes  fois  m'aroil  retenut 

Ne  nuns  biens  ne  l'en  ierl  venut  ; 

Ne  savoil  ke  je  devenoie 

Trop  deloiaux  moutons  estoie. 

Ne  s'estoit  ancor  apersus 

Que  par  moi  fast  si  decéus. 

Canl  je  fui  de  ses  mains  délivres, 

Qui  me  donast  .x.  .m.  livres 

Ne  me  foist-il  si  joiant. 

Et  qant  je  fui  loins  del  joiant 

Le  git  d'une  pierre  menue, 

Si  loa  gabai  de  sa  véne 

Que  je  tollue  li  avoie  ; 

Et  de  qu'eschapez  estoie, 

Tantes  foiees,  de  ces  mains. 

Il  me  dist  :  Amis,  c'est  dcl  mains, 

Fait  ais  trop  bêle  licherie. 

Maus  seroit  et  grans  vilonie 

S'aucun  bel  don  de  moi  u'avoies, 

Jai  de  moi  nul  bien  ne  diroies; 

Riches  bons  suiz  de  grant  trésor. 
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De  SOD  doit  tnist  .i.  anel  d'or» 

Derant  moi  le  giUait  à  lerre  ; 

Jà  Ters  loi  ne  la  laisse  qneire» 

Car  doremani  le  redootoie. 

Ne  tant  ne  qant  ne  le  créoie. 

Gros  fat  li  aoels  et  pésaos 

Moelz  valloit  de  .iiii.  besans. 

Qiaot  jel'  Tiy  s'an  oi  grant  aime. 

De  trop  coTOitier  est  folie  ; 

Jd'  coToitaî  et  si  loo  pris. 

Et  en  .i.  de  mes  dois  le  mis  ; 

Pois  m'aa  ting  je  moult  por  mosart» 

Car  ii  joians  savoit  ime  art, 

Cai  Dex  doignet  maie  santeit  ! 

S'aroit  l'anel  si  anchanteity 

De  mon  doit  traire  non  pooie. 

Et  tôt  adès  hachant  aloie  : 

Je  soi  sai,  sire,  je  soi  sai. 

Li  joians  vers  moi  s'adrescai , 

Qoi  des  eulz  goote  ne  réoit. 

Lai  venoit  où  ma  vois  ooit. 

Et  je  à  mon  pooir  le  fooie, 

Qoi  an  faant  adès  hochoie. 

A  ces  grans  chaignes  se  hortoît» 

Par  mi  ces  boissons  s'abaitoit 

Et  chèoit  ansi  com  mis  trons , 

Car  moalt  par  estoit  grans  et  Ions  ; 

XV^  bons  piez  avoit  de  baot. 

Moult  avoit  tost  saillit  .i.  saot  ; 
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Bieo  sai|  se  il  m'éust  Téut, 
Moult  tost  m'éust  aconsént. 
Je  TÎs  ke  pas  n'eschaperoie^ 
Que  ma  Tois  tenir  oe  pooie, 
Ne  l'anel  traire  de  mon  doi  ; 
Et  il  estoit  si  près  de, moi. 
Tôt  an  fuiant  me  porpansai. 
De  mon. doit  tranchier  m'avisai  ; 
Moult  fait  cui  poors  de  mort  toche. 
Je  boutai  mon  doit  eo  ma  boche 
Si  ke  li  anels  fut  dedans. 
Tôt  par  mi  lou  tranchai  as  dans. 
L'anel  et  le  doit  ii  getai, 
En  tel  manière  en  eschapai; 
Si  m'an  reving  plus  tost  ke  poi. 
Certes  maintes  poors  i  oî 
En  l'aventure  ke  j'ai  dite. 
.1.  de  mes  filz  me  clamés  quite  ; 
Etpor  les  autres  .ii.  r'avoir, 
Vos  dirai  k'il  lii'avint,  de  Toir, 
Ançois  c'an  mon  manoir  venisse 
Ne  fors  de  la  forest  ississe. 


Del  joiant  délivrez  estoie  ; 
Chemin,  ne  santier  fie  tenoie,. 
Ains  fuoie  par  mi  ces  bois, 
Ausi  com  cil  me  fust  au  dos. 
Ne  Savoie  kcl  part  j'alaisse.^ 
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Ne  kel  partie  je  tornaisse. 
Sor  les  plus  haas  arbres  rnootoiey 
Et  sor  ces  montaignes  rampoiey 
Por  esgarder  se  je  véîsse 
Voie  par  où  del  bois  issise, 
Oa  recet  lai  où  habitast 
Qui  de  cel  bois  fors  me  gitast. 
Puis  dessandoie  en  ces  valées 
Qui  par  nature  ièrent  chavées 
Et  parfondes  jusq'an  abisme. 
Moult  doutoie  de  moi  mefsme; 
Grant  duel  et  grant  poor  ayoie. 
Et  à  trop  grant  dolor  montoie 
Les  hautes  montaignes  agues 
Qui  paroient  desor  les  nues. 
Lai  n'aioie-je  pas  lou  cors  : 
Lou  et  lyeon,  leopart  et  ors, 
Seinglier,  bugle,  asne  salvaige. 
Tors  dragons  et  serpant  volaige^ 
Souterel  et  mouton  et  monstre 
Me  venoient  trop  à  l'ancontre  ; 
Saichiez  ke  grans  paors  m'an  vient^ 
Toutes  les  fois  k'il  m'an  soyient. 
Por  la  grant  paor  ke  j'avoie. 
Me  samble  ancor  ke  je  les  voie. 
Ansi  alai  .ii.  jors  antiers, 
Tant  k'il  m'avint  ke  uns  santiers 
•  Me  menait  an  une  fontaigne  ; 
Jamais  n'iert  jors  ne  m'an  soveingne 
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Des  mais  ke  sofTrir  me  coYint, 
Et  des  merveilles  k'il  m'a  vint. 
.11.  jors  et  .iiii.  nuis  geunai, 
C'onkes  de  fuir  ne  finai. 
Et  kant  en  la  montaigne  ving, 
A  moult  grant  poigne  me  sosting; 
Jà  estoit  près  de  la  vesprée. 
Dont  regardai  en  la  vallée 
Qui  parfonde  estoit  et  oscure; 
Loing  de  moi  vi,  par  aventure, 
Fumée  ki  estoit  de  feu. 
Moult  bien  me  pris  garde  del  leu, 
Je  ne  vois  pas  perdre  m^  voie. 
Ansi  com  del  mont  avalloie, 
A  piet  del  mont  an  .i.  pandant 
Lai  trovai  .iii.  larrons  pandant. 
De  novel  estoient  pandut  ; 
Chaoir  m'estot  tôt  estandut^ 
Car  je  les  vi  soudalnemant 
Et  je  cuidai  veraiemant, 
Qant  je  les  vi  pandant  à  fust, 
G'aucuns  joi^ns  près  de  moi  fust 
Qui  toz  .iii.  pandus  les  éust, 
Et  ausi  pandre  me  déust. 
N'est  merveille  se  paor  oi  ; 
Je  m'estors  au  plus  ke  je  poi, 
Et  besoigne  lou  me  fist  faire. 
Je  m'an  aloi  vers  lou  repaire 
Où  j'o  la  fumée  véue  ; 
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Bien  oi  droite  Yoie  tenue. 
Lai  trovai  une  maisonoete. 
Et  ?i  dedans  une  famete 
Qui  .i.  anfant  au  feu  tenoit» 
Dolantemant  se  maintenoit  ; 
ffi  avoit  c'ous  .ii.  soulemant, 
Pantrai  léans  tôt  erranmant. 
Premieremant  la  saluai. 
Et  doucement  li  demandai 
S'elle  avoit  autre  conpaignie, 
Et  por  Deu  ne  m'an  mantist  mie  ; 
Combien  de  ville  Ions  estoie, 
Elle  dist  y  se  Dex  li  donst  joie. 
De  fine  veriteit  savoit 
Que  villei  ne  chastel^n'avoit 
A  .XXX.  luees  en  tôt  sans, 
Por  poc  k'elle  n'issoit  dou  sans; 
Elle  ploroit  moult  tanremant. 
Je  li  respondi  bellemant 
Qui  l'avoit  laians  amenée? 
Elle  respont  toute  esplorée. 
Et  si  sospiroit  moult  sovant  ; 
Si  me  dist  ke,  la  nuit  devant. 
Se  dormoit  delez  son  marit  : 
Lai  vinrent  malvais  esperit 
Que  ces  gens  apelent  Estries. 
Moult  li  fissent  de  felpnnies; 
Et  li  et  son  anfant  amblèrent, 
En  celle  maison  renporiirent* 
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Celle  nuit  venir  ce  deyoîent,  x 

Et  bien  comandeit  li  ayoient 

Qu'ele  mesist  son  anfant  cuire. 

Gui  k'il  dénst  grever,  ne  nuire; 

La  nuit  le  dévoient  maingier. 

Je  cuidai  bien  le  sans  chaingier, 

Qant  tel  chose  li  oî  dire. 

Lors  n'avait  tallant  de  rire. 

Et  elle  an  plorant  le  me  dist. 

Moult  grant  pitiez  au  cuer  m'en  prist  : 

Je  dis  ke  tant  li  aideroie, 

Li  et  l'enfant  delivreroie. 

Certes  moult  estoie  lassez. 

Maintenant  me  fui  porpansez  : 

Je  n'avoie  cure  de  moi, 

Tant  par  estoie  en  grant  effroi. 

Si  com  je  poux  muez  m'atornai  : 

Grant  aléure  retornai. 

Tôt  corrant  et  toi  eslaissiez, 

Lai  où  j'ai  les  larrons  laissiez. 

Qui  estoient  pandut  à  l'arbre  ; 

Je  les  troyai  plus  frois  ke  marbre. 

Li  plus  grans  iert  en  mi  pandus, 

Dont  ne  fui  pas  trop  esperdus  : 

Jel'  dépandi,  si  l'anportai, 

La  dame  dis  et  anortai 

Que  maintenant  le  mesist  cure  ; 

Et  por  ceu  ke  ses  fiz  ne  mure. 

Le  me  donast  et  jel'  manroie 
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Tel  leu  ke  bien  le  saveroie. 
Elle  l'otroiait  Tolentiers  ; 
Je  pris  l'enfant  en  dementiers. 
En  .i.  chaigne  chaveit  le  mis, 
Por  faire  ceo  ke  je  promis, 
Que  chavez  iere  par  nature  ; 
Pois  m'an  reving  grant  aléore, 
Por  la  fammete  consillier. 
Le  larron  li  fis  detaillier, 
Et  mètre  cnire  maintenant. 
Et  ele,  grant  duel  démenant, 
Le  fist  et  toute  espoerie, 
Lai  ne  fis  plus  de  démorée. 
Je  doutai  k'elles  ne  venissent. 
Ne  Tos  pas  k'elle  me  véissent. 
Près  de  Tostel  m'alai  seoir, 
Car  je  les  voloie  yéoir. 
Ceu  saichiex  k'an  tel  leu  séoie, 
Que  de  fors  et  dedans  yéoie; 
Moult  par  estoie  bien  assis. 
Adès  estoie  à  ceu  pansis 
Que  les  merveilles  esgardaisse, 
Et  la  bone  fammette  aidaisse 
Qui  dolante  iert  et  esbaihie, 
S'elle  éust  mestier  de  m'aie. 
Moult  bien  m'an  estoie  afichiez  ; 
Jai  estoit  li  soulax  couchiez , 
Près  ière  de  nuis  asserie. 
Les  gènes  ne  tardèrent  mie^ 
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Ne  me  covint  gaires  atandre  ; 
Des  mootaignes  les  vi  dessandre 
ÀDviron,  drues  et  espesses; 
Je  cuidai  ce  fussent  singesses. 
Trop  grant  temulte  demenoient, 
Ne.sai  quel  chose  trainoient, 
Après  etles,  tote  sanglante. 
El  regarder  mis  grant  entente, 
Mais  ceu  ke  foi  ne  poi  savoir. 
Et  tant  vos  di-je  bien,  por  voir  : 
An  la  maison  totes  antrèrent, 
Grans  feu  de  laignes  alumèrent  * 
Moult  ardoit  li  feux  durèman^ 
Elles  prisent  tôt  erranmant 
Ceu  q'elles  trainet  avoient, 
Tôt  ausimant  le  devoroient 
Com  féissent  chien  enragiet  ; 
An  poc  d'oure  l'orent  mangiet, 
N'i  missent  mie  longemant. 
Après  ne  tarjait  pas  granmant 
Que  la  char  del  larron  fut  cuite. 
Lai  poissiez  véoir  grant  luite  : 
De  tost  mangier  se  combaitoient, 
Si  come  louf  se  rechingnoient. 
Plus  tost  l'ont  maingiè  k'eles  porent 
Et  nequedant  toutes  en  orent. 
La  plus  grant  d'eles  estoit  dame  ; 
Celle  apellait  la  bone  famme 
Et  dist  ke  veriteit  li  die, 
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Bien  gart  k'ele  oe  mante  mie  : 
Se  c'est  ces  iUs  k'eles  ont  maingiè. 
Ou  c'elie  lor  avoit  changiet? 
Elle  respont  ces  filz  estoit. 
L'estrie  dist  k'elle  mantoit 
Gam  orde  vielle  fiantooière, 
Et  dist  c'nns  des  trois  jiarrons  iere^   . 
Si  com  elle  caide  de  voir* 
Et  por  cea  k'ele  en  vuelt  savoir    . 
Veriteit  et  droite  novelle» 
Les  .îii.  plus  hs^rdies  apele 
Et  dist  :  Or  t^t  iaaelleai^nt 
As  forchesy  et  si  vos  cornant 
^  Que  m'aporteiz,  sans  demorée^ 
De  chascun  une  charbonée  ; 
Je  voil  savoir  s'elle  dist  voir^ 
Maintenant  me  covint  movoir  : 
La  bone  famé  aidier  dévoie^ 
Li  et  l'anfant  salver  voloie^     .     . 
Et  je  volan tiers  m'en  penai. 
Onkes  de  corre  ne  Gnai 
Tant  ke  je  ving  as  .ii.  pandju«> 
Tôt  an  mi  me  fui  estandus 
Ausiment  com  Ii.  lerres  fust. 
Bien  me  Uug^  a$  .ii.  laains^  à Ciist. 
Tantost  les  .iii^  «stries  vinrent 
Qui  an  lor  mains  les  couttàx  titidrent; 
Des  naiges  as  larrons  copèrent, 
De  ma  cuisse  une  pièc<  os  tarent  % 
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Jamais  n'iert  jors  ke  il  n'i  paire. 
Tantosl  se  metent  au  repaire. 
Les  .iii.  pièces  en  ont  portées 
Et  à  lor  maistre  presantèes  i 
Maint  anui  soffrir  me  coyint. 
Geste  aventure  ansi  avint  : 
Mon  autre  fil  an  voil  avoir, 
£t  por  l'autre  vos  dirai  voir. 


Moult  fui  navrez  destroitemant, 
£i  moult  me  dolui  duremant. 
De  cel  arbre  où  je  pandi 
Jus  à  la  terre  dessandi  ; 
Por  estanchier  faire  ma  plaie, 
Ck)pai  lou  tiwd  de  ma  braie. 
Et  ma  chemise  an  detranchai  ; 
N'onkes  point  del  sauc  a'enstancbai> 
Qui  sordait  corn  d'une  fontainne. 
Trop  soufri  de  mal  et  de  painne  ; 
Et  bien  saichiez  ke  je  paosoie 
A  ceus  ke  délivrer  voloie, 
Tant  ke  de  moi  ne  me  chaloit. 
Li  sans  ki  de  moi  avalloit , 
Li  geuners  et  li  veilliers^ 
Li  pansers  et  li  traveilliers 
Me  grevoient  trop  duremant; 
Neporqant  |>lus  isnellemaiit 
Que  je  pou,  ^  en  tel  manière 
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Keving  à  la  maison,  arrière  ; 
£d  mon  leu  me  r'alai  seoir 
K'ancor  les  voloie  véoir. 
Qant  je  fui  en  mon  leu  àssiz 
Moult  à  malaisse  et  moult  pansiz^ 
Bien  m'an  doit  ancor  sovenir  ; 
Dont  vi  la  mais  tresse  tenir 
La  pièce  ke  de  moi  tranchièrent 
Celles  ki  si  fort  me  blescièrent, 
£t  les  .ii.  pièces  des  larrons, 
Jetait  par  désor  les  charbons  , 
Toutes  crues  les  asaiait  : 
Ue,  fait-elle,  quel  char  ci  aiti 
Qant  elle  tint  la  moie  pièce  ; 
£t  dist  ke  moult  avoit  grant  pièce 
Que  n'avoit  mangiet  de  si  bone , 
A  une  autre  essaier  la  done. 
Les  .iii.  compaignes  rapellait, 
Et  dist  :  Or  tost  re'tornez  lai, 
Je  Tos  pri  ke  moult  vos  hastez  ; 
Le  larron  an  mi  m'aportez. 
La  chars  an  est  et  bone  et  belle, 
Toute  est  ancor  fresche  et  novele, 
Si  la  mangerons  or  androit. 
As  forches  m'an  r'alai  tôt  droit, 
Qant  j'oi  celle  parolle  oie, 
'Bien  eusse  mestier  d'alel 
'    N'estoit  pas  ma  plaie  estancbie. 
Moult  oi  de  mal  et  de  haschie  ;• 
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Mais  onkes  por  ceu  n'antandi, 
Awec  les  autres  me  pandi. 
Estes  vos  les  .iii.  pautonoières 
Qui  moult  ierent  cruelx  et  fières, 
Qui,  tôt  corrant,  me  vinrent  querre; 
Par  les  piez  me  traîssent  à  terre, 
Onkes  de  riens  ne  m'esparnièrent. 
Jusc'à  la  maison  m'ansachièrent 
Par  chavox,  par  piez,  et  par  mains; 
Bras,  espaules,  et  dos,  et  rains 
Covint  hurter  à  mainte  espioe , 
Por  poc  n'oQ  rompue  l'eschine. 
Et  moult  vilmant  me  traînèrent. 
As  piez  la  maistre  me  gîtèrent. 
Bien  m'an  puet  ancor  remambrer 

Jai  me  vouloîent  desmanbrer  ; 

Tantost  m'eussent  devoreit^ 

Jaî  tant  pou  n'éust  demoreit, 

Qant  je  ne  sai  kel  chose  virent, 

Ne  sai  scelles  les  colx  oïrent, 

Ou  ce  ke  fut  certainnemant. 

Mais  je  vos  di  bien  vraiemant 

Que  maintenant  s'esvanoîrent  ; 

De  la  maison  toutes  issirent, 

Assez  anportèrent  del  toit, 

Car  li  maufèz  les  anportoit  ; 

Et  firent^  par  mi  la  forest. 

Trop  grant  noise  et* trop  grant  tampest. 

En  tel  manière  me  laissièrent, 
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Onkes  arrière  ne  repaireirent. 
N'onkes  la  mère  B^adesèrent, 
Ne  de  son  anfant  ne  gostèrent* 
Moult  estoit  de  la  nuit  alée, 
Ne  tarsajt  gaires  la  jomée  ; 
Maintenant  ke  je  yi  le  jor, 
Je  n'oi  cure  de  lonc  sejor  ; 
La  mère  et  l'enCant  anmenai. 
Trop  oi  mal|  et  trop  me  penai* 
Petites  j ornées  faisoie, 
Car  duremant  navrez  estoie  ; 
Et  si  moroie  trop  de  faio. 
Ne  mangoie  ne  cbar,  ne  pain  ; 
Ne  trovoie  ville  ne  gent. 

Par  le  bois  aloie  mangant 
Herbes  et  foiJles  et  racines , 
Et  coJloie  sor  les  espines  ; 
Les  prunelles  kant  les  trovoie. 
De  celles  grant  £e&to  faisoie. 
•XL.  jors  alai  ensi, 
C'onkes  de  la  forest  n'issi. 
Et  tant  alames,  toutes  voies^ 
Que  travers  bois,  ke  travers  haics^ 
Que  nos  venimes  au  repaire. 
Mojilt  oi  de  mal  et  de  contraire^ 
Por  la  famé  tant  me  penai 
Q'à  son  ostel  la  ramenai, 
Et  son  anfant  sain  ei  baitiet. 
Uamo^  dist-ily  par  amistiet^ 
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Trois  aventures  vos  ai  dites, 
Or  me  clameîez  mes  .ili.  fis  quites. 
La  roine  ki  moult  Pâmait, 
Ses  anfans  quites  U  clamait, 

■ 

Et  se  M  douait  grant  avoir. 

Et  li  anfant  firent  savoir 

K'avec  lor  père  s'en  r'alèrent, 
N'onkes  puis  nule  fois  n'amblèrent. 

Extrait  n"*  9,  f«  424,  col.  l'*. 

Rois,  fait-il,  .i.  damoisiax  fut 

Ki  par  neblesce  et  par  vertut 

Duit  bien  estre  apellec  genlii. 

Moult  sovant  estoit  antantis 

IValer  en  bois  et  en  rivière  ; 

Moult  estoit  de  boue  manière. 

Moult  amoit  brachès  et  lévriers, 

Et  venéors  et  braconniers. 

Brahons  et  lolmiers  avoit  ; 

Des  chiens  et  des  -oisiaz  sa  voit. 
Et  si  estoit  adès  premiers. 
Ses  brachès  et  ses  loimiers 
Acouplait,  por  aler  chacier, 
Les  miilors  malstres  por  tressier 
Descouplèreot  li  venèor. 
Il  sist  sor  .i.  grant  cbacéor. 
Le  cor  à  col,  l'espée  sainte 
Pont  mainte  bcste  ot  atainte. 
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A  par  issir  d'une  Iraochie, 
D'un  cerf  plus  blanc  ke  nois  negie 
Ont  sui  chien  troyée  la  trasche. 
Moult  fut  bone  et  bêle  la  chasce  ; 
Car  li  cerf  se  mist  à  la  fue, 
Li  uns  corne  li  autres  hue. 
Cil  chien  si  doucemant  glatissent» 
Que  les  forés  en  retentissent. 
Li  damoisiax  chevalche  après, 
C'est  cil  ki  plus  le  suit  de  près. 
Li  blans  cers  ses  tertres  sayoit 
Es  corne  .x.  broches  a  voit; 
Moult  estoit  \ie\i,  et  grans  et  gros. 
Ses  cornes  gete  sor  son  dos, 
£t  si  s'anfuit,  teste  levée. 
Par  la  plus  espesse  ramée. 
Li  damoisiax  plus  tost  li;'il  puet. 
Le  suit  tant  q'à  force  l'estuet 
Demorer,  et  li  cerf  s'anfui^ 
La  trasce  en  suient  li  chien  tuit. 
La  forés  fu  espesse  et  drue,, 
Tote  ait  sa  maisnie  perdue. 
Et  si  ne  seit  oii  si  chieii  sont. 
Remeiz  fut  en  .i.  val  parfont. 
Le  cheval  des  espérons  broche. 
Assez  sovant  mist  cor  an  bouche; 
Ses  chiens  et  sa  maisnie  apele. 
Dont  il  ne  seit  nule  hovele  ; 
Mais  il  ne  seit  tant  haut  corner 
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Que  nul  au  puist  à  lui  torner. 
Amont  et  aval  esperone^ 
Li  vaix  et  la  forèi  resonne, 
A  la  vois  del  cor,  moult  sovant. 
Tant  chiyauche  arrier  et  avant. 
Par  la  forest,  à  quel  ke  painne, 
Qu'il  s'an  bat  sor  une  fontainne 
Dont  Paigue  cort  et  sainne  et  bêle. 
Blanche  et  nete  sor  la  grayelle. 
Lai  trovait  baignant  une  fée 
De  ces  dras  toute  desnuée , 

m 

Toute  soûle,  sanz  conpaignie. 
Ayenans  fut  et  eschevîe, 
De  bras  et  de  cors  et  de  yis  : 
Tôt  à  .i.  mot  le  yos  devis, 
Ains  plus  belle  rien  ne  fu  neie. 
Li  damoisiax  l'ait  esgardée; 
Qant  il  l'ait  si  belle  yéue, 
Li  sans  et  la  color  li  mue. 
Ses  chiens  oublie  et  sa  mainie. 
De  li  avoir  ait  grant  anvie. 
Car  sa  grant  biautèit  le  sorprist. 
Celle  ki  garde  ne  s'an  prist. 
Et  ke  nule  rien  ne  savoit. 
Une  cheaigne  k'elle  avait. 
De  fin  or,  laissait  sor  la  rive. 
Et  cil  cui  fine  amors  en  rive, 
Saut  avant,  la  chaaigne  a  prise. 
La  damoiselle  fut  souprise  ; 
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La  chaaigne  estait  sans  ck)ut« 
Sa  vertu  et  sa  force  toute; 
N'ot  pas  pooir  de  soi  desfandre. 
Li  damoisiax,  sans  plus  atandre^ 
La  traist  de  l'aîgue  tote  nue 
Et  de  ces  d ras  Tait  refestue. 
Les  chiens  et  (e  cerf  oubliait^ 
D'amors  la  requist  et  proiait, 
Et  dist  ki  la  prendroit  à  famé 
Riche  seroit  et  haute  dame. 
La  pucele  an  prist  la  fiance, 
La  séurteit  et  Paliance, 
A  icel  tans  plus  n'en  faisoient  : 
'  Mais  puis  ke  fianceit  estoient, 
Se  portoit  li  uns  l'autre  honor, 
Loiauteitet  foi  et  amor. 
L")  nuitsorla  fontainne  jurent^ 
Onkes  d'iluec  ne  se  remurent  ; 
Si  fut  elle  despucelée, 
Que  prox  fut  et  saige  et  senée. 
Sor  l'erbe  fresche  ki  verdoie 
Li  damoisiax  moinne  sa  joie. 
A  mie  nuit,  la  damoiselle 
Que  perdut  ot  non  de  pucelle^ 
Au  cors  des  estoiles  esgarde  ; 
Ne  fut  pas  folle  ne  musarde. 
Par  nature  assez  an  savoit  ; 
Et  vit  ke  consent  avoit 
.VL  fiz  et  une  damoiselle. 
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Son  signor  en  dist  la  Bovetle, 
Mais  moult  an  fut  espoantée. 
Li  sires  l'ait  réconfortée, 
Doucemant  l'acolle  et  anbrase; 
Les  eolz  et  la  bouche  et  la  faice 
Li  baisse  saverousemant. 
Icelle  nuit  premieremant 
Ensi  sor  la  fontainne  jurent  ; 
Au  matinel  moult  matin  murent, 
Sor  son  chaoèor  l'ait  levée, 
A  son  chastel  l'en  ait  portée. 
Ancontre  lui  cori  sa  maisnie 
Qui  moult  an  fut  joieuse  et  lie; 
Moult  font  grant  feste  de  la  dame , 
Qant  il  sevent  k'elle  est  sa  famé. 
Grant  feste  et  grant  joiedemainent, 
De  li  honorer  moult  se  painnent. 
Li  damoisiax  ot  ancor  mère , 
Mais  il  n'afoît  mais  point  de  père. 
Et  kant  sa  mère  sot  et  voit 
Que  ces  ûz  celle  dame  avoit 
A  famé  prise  et  espousée, 
Por  pou  n'est  de  duel  forsenée. 
De  son  fil  estoit  dame  toute  ; 
Moult  durement  crient  et  redoute 
Que  sa  bras  ne  soit  del  tôt  dame. 
Puis  ke  ces  fiz  l'ait  prise  à  famé.  • 
Tel  duel  en  ait  et  tel  anvie 
Por  pou  k'elc  n'an  pert  la  vie. 
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Grant  mal  panse  et  grant  traison  : 

Ele  ait  mis  son  fil  à  raison  , 

Moult  li  blasme  le  mariaige 

Et  moult  li  messist  el  coraige  ; 

Volantiers  feroit  c'ele  onques  poist 

Tel  chose  par  coi  l'an  haist. 

Onkes  n'en  pot  à  chief  venir 

Cil  n'en  vuet  parole  tenir , 

Ains  dist  :  Dame ,  n'en  parlez  plus 

Car  elle  est  ma' dame  et  ma  drus; 

Ne  puis  pas  autre  famé  avoir. 

La  mère  vit  et  sot  de  voir 

Que  n'i  porroit  descorde  mètre, 

Ne  pordoner,  ne  por  prometre; 

Et  ses  fiz  mal  greit  l'en  savoit , 

Por  ceu  ke  parleit  en  a  voit. 

Dolante  en  fut  en  son  coraige  : 

Grant  fellonie  et  grant  outraige 

Pansait,  mais  elle  nel'  dist  mie. 

Trop  est  plaiune  de  grant  anvie 

Et  farsie  de  traîsson; 

Atandre  vuelt  leu  et  saison  , 

A  cele  fois  n'en  puet  plus  faire  , 

Traitre  fut  el  deputaire. 

A  sa  brus  mostrait  belle  chière  : 

Samblant  fist  ke  moult  l'avoit  chiere» 

Moult  doucemant  la  doctrinoit , 

Corne  sa  fille  l'anseignoit , 

Et  moult  li  portoit  grant  honor , 
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Ne  li  pooit  porter  greignor  , 
Car  autrement  faire  ne  l'ose.  . 
Pause  amors  est  trop  maie  chose  ; 
Telz  heit  ki  fait  sanblant  d'amer. 
Moult  ot  fellon  cuer  et  amer 
La  fielle^  mais  la  damoiselle 
Fut  moult  simple ,  cortoise  et  belle  ; 
Et  por  ceu  k'ele  estoit  ensainte 
Li  fut  .i.  pou  la  coUor  tain  te. 
Chascun  jor  plus  grosse  devint, 
Jusc'à  jor  ke  li  termes  vint 
D'afanter  ceu  dont  grosse  estoit. 
Sa  seure  ki  s'antremetoit 
De  li  servir  par  traison, 
Ne  volt  k'ele  aust  se  li  non 
De  bailles  à  l'anfantemant. 
Tôt  sol  à  sol  privéemant 
Furent  andui,  en  une  chambre. 
Li  cuers  et  li  cors  et  li  manbre 
Fisent  moult  mal  à  la  meschine  , 
Qant  vint  à  point  de  la  gesine. 
Grant  dolor  soffrir  li  covint , 
Car  si  com  deu  en  tallant  vint , 
Se  délivrait  la  damoiselle 
De  .vi.  filz  et  d'une  pucelle  ; 
Et  en  l'escors  sa  malle  seore 
Que  plus  fut  doloiax  ke  muere. 
Cil  .vij.  anfant  trop  bel  estoien' 
Une  chaaigne  d'or  avoient 
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Chascuns,  autor  son  col  fermée 
Que  nature  li  ot  donée. 
Qant  la  vielle  les  anfans  Toit, 
Qui  tant  de  mal  en  li  avoit , 
Et  de  sa  brus  avoit  anvie, 
Bien  fist  ke  mortei  anémie. 
Celle  estoit  Malaide  et  grevalnne» 
Por  la  dolor  et  fw  la  painne 
Qn'ele  avoit  soffert  et  ame, 
Ne  s'an  a  pas  aparcèu^. 
Toz  les  .vii.  anfaiie  li  anblait, 
Por  les  .vii.  anfans  assamblait 
.VU.  chaaillons  k'elle  savoit, 
IVune  braichete  k'elle  avoit. 
Qui  furent  neit  celé  semainne  ; 
Geu  ne  fut  mie  trop  graiit  painne^ 
Faire  le  pot  legierement. 
•I.  sergent  prist  piivéement^ 
En  oui  elle  fiance  avoit, 
Que  son  coviwe  tôt  aavoit. 
Les  anfans  cooMindeit  li  ait. 
Moult  très  doucemant  le  priAH, 
Sans  noise  faire,  et  sans  taticier^ 
Jurer  li  fist  et  fiancier 
Quejai  ne  lai  rancuseroit; 
Et  les  .vii.  anfafis  poiteroit 
An  tel  leu  où  jai  ae's  verront, 
Estrangleit  ou  noiet  seront^ 
Li  sergans  les  anfans  anporte^ 
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Moult  cofemant  passe  la  porte  ; 
En  la  forest  parfonde  vient. 
De  la  dame  bien  li  sovient 
Et  de  ce  ke  jureit  avait; 
Les  .vii.  anfans  si  très  biax  voit 
Qu'il  ne  seit  cornant  les  ossie  ; 
Moult  li  samble  grant  fellonic 
S'il  les  ocist  en  tel  manière. 
Tant  pansait  avant  et  arrière 
Que  soz  .i.  arbre  les  laissait, 
Onkes  .i.  soûl  n'en  adossait  ; 
Et  pansait  ke  bestes  venroient, 
Ou  oisel  ki  les  mangeroient. 
Vers  sa  dame  seroit  délivres 
Ne  lor  fesist  mal  por  .m.  livres. 
Ansi  dcsoz  l'arbre  les  laisse 
Toz  .vii.  faissies  an  une  faisse. 
Folx  est  qui  de  Den  se  descorde. 
Moult  est  plains  de  miséricorde. 
Cil  qbi  fist  tote  criature 
Et  ki  fist  home  à  sa  figure, 
Tôt  fist  et  de  tôt  se  prant  garde. 
Mais  ce  fist  il  par  grant  esgarde^ 
Et  delivreit  de  mesestance 
L'ome  k'il  fist  en  sa  samblaace^ 
A  sa  figure  et  à  sa  faice , 
G'atre  créature  ne  feice; 
Tôt  puet,  et  tôt  seit,  et  tôt  voit. 
Les  anfans  ke  li  sers  avoit 
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Laissiez  soi  l'arbre,  regardait. 
Par  sa  grant  pitiet  esgardait. 
Ne  Toll  SOD  oevre  fosi  pèrie 
Qa'il  avoit  ùùle  et  estaoblie. 
An  cet  bois  .i.  viel  home  aToit, 
Philosophe  ki  moult  savoit; 
Moult  fut  de  grant  subtiliteit. 
Autre  ville  ne  autre  citeit 
Por  estudier  ne  Tolloit, 
De  dergie  se  traveilloit. 
D'une  fosse  ot  faite  maison, 
Lai  gissoit  chascune  saison. 
Par  les  bois  s'aloit  desduisant 
Et  ou  desduit  estudiant. 
Si  com  Dex  volt  ansi  avint 
Cil  vielz  hom  à  cel  arbre  vint  ; 
Desoz  l'arbre  les  anfans  trueve. 
Liez  fut  et  joiaus  de  tel  oevre.- 
En  la  fosse  avec  lui  les  mist, 
Moult  doucemant  s'àn  antremist. 
Moult  les  amait,  moult  les  chérit. 
.VU.  ans  les  gardait  et  norrit, 
Com  ces  anfans  les  norrissoit^ 
De  lait  de  serve  les  passoit  ; 
La  cerve  avoit  teiie  atomée 
Que  de  la  fosse  estoit  privée. 
Des  anfans  à  tant  me  tairai, 
De  la  vielle  vos  parlerai. 
Qui  aspre  fut  et  fellonnesse 
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Plus  ke  tygre  ne  Itennesjse. 

Les  anfanscharjait^i.  sergept, 

Oiike$  nel'  soreot  autre  geat* 

Maintenant  son  fil  apellait, 

La  veriteit  bien  li  ceUait ,     ,  -^ 

La  mensonge  li  flst  entàndr»^: 

O  filz^  fait  elle,  bouche  tandre, 

Onkes  croire  ne  /ne  vosais  ,     * 

^  — 

Mal  greit  mien  ta  famé  preaisy 

Moult  as  fait  bêle  epgenréure  ; 

Or  vien  Têoir  sa  portéure, 

Acoucbiée  est  et  délivrée 

De  ce  dont  elle  iert  encembréç. 

Au  lit  à  la  fée  le  maiimë 

Qui  trop  iert  malaide  et  grevainue 

Et  de  oeu  ne  se  prenoit  garde  ; 

Les  chaaillons  voit  et  esgarde» 

La  vielle  desloiax  li  monstre 

Et  dist  :  Biax  Gz,  ce.sont  ti  monstre 

Dont  ta  famé  c'est  délivrée. 

Tu  dissoies  k'elle  estoit  fie  ; . 

Biax  filz  douz,  à  sa  portéure 

Puet  on  conoistre  sa  nature. 

Ce  dist  la  vielle  desloiax  ; 

Trop  fut  dolaqs  li  damoisiax, 

Bien  cuidoit  ke  voir  ii  déisl.  . 

Dont  li  priait  qu'elle  préist,  - 

Privéement  se's  anvoiast    . 

An  tel  leu  où  el  les  noiast. 

i8. 
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1  I 

En  tel  leu  furent  enYoieIt 

Qac  maintenant  fqrent  noiet.' 

Moult  set'  famme,  et  moult,  est  hardie 

D'oairaige  faire  et  de  follie  ;- 

Puis  c'a  certes  s'an  antnemet. 

Plus  yolontiers  aimm^  et  si  fot 

D^lne  mensonge  kq.d'un  voir 

Et  la  follie  c'un  savoir. 

N'est  bons  Tivans  ki  tant  séust 

Que  famé  ne  le  decéiist. 

S'a  certes  pener  s'an  voUdt.     .    > 

Li  damoiselz  ki  tant  souloit 

Servir,  et  honorer  la  feie. 

Plus  ke  riens  nule  ki  fùst  neie, 

Et  de  si  grant  amor  Pampit. 

Q'amie  et  dame  la  damoit^ 

Par  la  traîson  de  sa  m^ire 

Qui  fut  fellonnesse  et  amère. 

Vacoillit  en  trop  grant  baïne. 

Ne  laissait  p^  por  la  gesine, 

'N'onkes  ne  s'an  volt  escondire  ; 

Sans  plus  targier  et  sanz  plus  dire^ 

C'onkes  ne  volt  parole  oXr, 

Maintenant  la  fist  enfoir 

An  son  paliais^  jusq'as  mameles 

Que  elle  avoit  blanches  et  bêles. 

Bien  fut  sa  grant  amor  chaingie, 

Qu'il  comandait  à  sa  maisnie,    x 

Que  grant,  ne  petit,  ne  menor 
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Ne  li  portassent  point  d'onnor. 

Et  comandait  tote  sa  gent, 

Qu'escQier,  garson  et  sergent, 

Toit  sor  son  chief  lor  mains  tarassent , 

A  ces  clie?ox  les  essuaissent 

Qai  tant  estoient  cler  et  sor 

Cestoit  avis  k'il  fussent  d'or. 

A  grant  honte  la  fist  traitier. 

Qu'il  comandait  au  panetier 

Que  del  pain  as  chiens  fnst  péue, 

Trop  fut  en  grant  yilteit  tenue. 

Moult  duremant  s'an  mervilloient 

Totes  les  gens  ki  la  véoient. 

Mais  il  n'an  pooient  plus  faire. 

Gdle  qui  tant  toi  debonaire 

Soffrit  tel  painne  et  tel  tormant 

•YII.  ans  toz  plains  antieremant; 

Si  ot  delerouse  gèsine. 

En  Mu  ans  a  moult  grant  termine 

A  tel  famé  ki  mal  andure. 

Useie  fut  de  Testéure, 

Porrie  fut  et  deschirièe, 

Et  moult  fu  la  dame  muée  : 

Sa  color  fu  tainte  et  palîe, 

Sa  blanche  chars  tote  nercie. 

Del  grant  mal  k'ele  ot  sostenut 

Purent  si  crin  noir  devenut. 

Perdue  ot  toute  sa  coior  , 

Por  la  painne  et  por  la  dolor. 


.# 


• 


276  EXTRAITS 

Le  Tis  ot  paile  et  anosseit; 

Si  ?air  oil  furent  anfosseit; 

Sa  gorge  fa  et  maigre  et  tainte. 

Sa  grant  biautez  fut  tote  estainte. 

En  tôt  son  cors  k'elle  ot  si  bel^ 

N'ot  mais  ke  les  os  et  la  pel^ 

N'en  bras,  n'en  mains,  n'en  autres  membres. 

Elle  n'ot  pas  géut  en  chambres, 

Trop  fut  sa  granz  bialtez  périe, 

Grant  merveille  estoit  de  sa  vie. 

Si  enfant  en  la  forest  furent  ; 

Par  .vii.  ans  mangièrent  et  burent 

Le  lait  de  la  cerve  savaige. 

Jai  aloient  par  le  boscaige, 
Et  bestes  et  oisiax  prenoient, 
Au  philosophe  repairoiçnt 
Qui  d'aus  norrir  ne  se  fingnoit  ; 
Moult  doucement  les  ensignoit. 
Si  corn  Dex  volt,  J.  jor  avint 
Li  pères  en  la  forest  vint, 
O  ses  chiens  si  com  il  souloit  ; 
Ferrain  ou  cerf  ch  acier  voloit. 
Querant  aloit  par  la  forest. 
Si  com  drois  de  chacéor  est. 
A  trespasser  d'une  viez  voie. 
Vit  les  anfans  démener  joie. 
Entor  son  col  chascuns  avoil 
Chaaigne  d'or  ;  kant  il  les  voit. 
Moult  très  volen tiers  les  esg;irde. 


I 
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Tantost  com  il  s'an  prannent  garde, 

Si  s'an  fuient,  et  cil  les  chace. 

Qui  moult  fut  liez  de  telle  trasce, 

S'aucnn  en  poïsl  retenir  ; 

Mais  ne  volrent  à  lui  venir, 

N'il  n'en  pot  .i.  sol  aconsure 

Onques  ne's  final t  de  porsure, 

Tant  k'il  ne  sot  k'il  devenissent, 

Ne  quel  part  ior  voie  tenissent. 

Lî  sires  en  maison  revint  ; 

L'aventure  ki  li  avint 

Dist  à  sa  meire  et  à  sa  gent. 

La  vielle  apelait  le  sergent, 

Tote  doiante  et  esbaihie 

P<xr  l'aventure  c'ot  oîe. 

An  une  chambre,  an  receleie,  ' 

Yeriteit  li  ait  demandée 

S'il  les  anfans  ocis  avoit. 

Cil  respondit  ke  bien  savoit 

G'ossis  ne  les  avoit  il  pas  ; 

Mais  bien  cnidoît  D'ânes  lo  pas 

Qu'il  les  laissait,  morir  déussent, 

Et  ke  jai  ne  se  reméussent 

De  l'arbre  où  il  les  ot  laissiez. 

An  une  faisse  toz  faissiez  : 

Hai  1  dist  la  dame,  mal  fessis, 

Qant  maintenant  ne's  océis. 

Tu  nos  as  mors  et  decéus, 

Car  toz  .vii.  les  ait  hui  véuz 
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Mes  fiz  ki  fut  en  la  forest  ; 
Certes,  certes  mallemant  est* 
Maintenant  te  copient  movoir» 
Les  chainnes  te  coYÎent  aToir. 
Tant  te  covient  les  anfans  qnerre 
Par  boiSy  par  haies,  et  par  terre, 
Q'an  aucun  leu  les  troveras. 
Les  chaaignes  m'aporteras, 
Ou  soit  à  droit,  ou  soit  à  tort  ; 
Se  tu  ne^s  as  nos  somes  mort. 
Paor  de  mort  est  moult  grevainne  ; 
Li  seijans  se  mist  an  la  poinne 
De  querre  par  nuit  et  par  jor  ; 
Tant  alait  et  quist,  sani  sejor, 
Par  espès  boix,  et  par  santiers  ; 
Ains  ne  finait  «iii.  jors  antiers, 
Jor  et  nuit,  an  nule  manière. 
Au  qart  jor,  truève  une  rivière 
Dont  l'aiguë  fut  parfonde  et  clère. 
Lai  ce  baignoient  li  .yi.  frère  ; 
An  sanblance  de  cignes  estoient,: 
Par  celé  aiguë  ce  daduisoient. 
£t  lor  suer  sëoit  sor  la  rive, 
La  plus  aperte  riens  ki  vive; 
Les  chaaignetes  d'or  gardoit> 
Sor  la  rive  les  atandoit. 
Li  serjans  vit  la  pucelete. 
Au  tor  son  col  sa  chaanete  ; 
Les  autres  chaenetes  voit 
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Que  sa  dame  porter  déçoit, 
Qui  joste  la  pucele  estoient. 
A  geu  dont  si  frère  juoient 
Estoit  la  pucèle  antandue. 
Ne  s'en  est  pas  aparçéae. 
Tant  ke  cil  les^chaaines  ptist  ; 
En  tel  manière  la  sorprist 
Que  il  les  .yi.  chaainetes  ot  ; 
Mais  celi  tollir  ne  li  pot , 
Enior  son  col  estoit  fermeie. 
Elle  est  an  la  forest  antrée 
Si  k'il  ne  sot  k'dle  devint  ;  . 
Moult  liez  et  moult  joians  reyint. 
Les  .vi.  chaaignes  aportait , 
A  sa  dame  les  préjseiitait 
Si  ke  n'uns  bons  nel'  vit  ne  sot. 
La  yielle,  plus  tost  k'ele  pot, 
Ait  .1.  sien  orfeyre  Hiandeit , 
Proriet  li  ait  et  comandeit 
Que,  por  s'amor  et  por  sa  graice  > 
Que  des  chaaignes  d'or  11  Caisse 
J.  hanap  moult  isnelement. 
Loez  an  iert  moult  richement  : 
Mais  gart  ke  nel'  saiche  nus  hom. 
Ne  famé  nule,  se  je  non« 
Et  cil  li  créante  et  otroie  ; 
Maintenant  ce  met  à  la  yoie. 
An  sa  forge  lou  feu  alume , 
De  son  martel  fiert  sor  Panclnme  : 
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Une  chaaîgne  ait  el  feu  inise^ 
Mais  ne  la  pot,  an  nule  gaise  ^ 
Par  feu  ne  par  martel  brisier*. 
Por  ceu  ce  li  covint  brisier,. 
Totes  «vi.  les  i  asaiait, 
Ains  nës  une  n'an  pessoiait. 
Fors  ke  de  l'une  .i.  sol  anel 
Esgrnmait  .i.  poc  dou  martel. 
Qant  il  vit  c'a  chief  n'en  vanroit. 
Ne  ke  nule  oevre  n'an  feroit, 
Dolans  fut  et  si  l'an  pesait. 
Donc  prist  autre  (or),  si  le  pesait, 
.1.  hanap  an  âst  maintenant, 
Moult  très  bel  et  moult  avenant. 
A  pois  ke  les  chaaines  furent 
Qui  par  le  feu  ne  se  remurent, 
Tant  k'il  les  poist  dessolder. 
Les  chaaines  fist  bien  garder, 
Et  le  hanap  porta  sa  dame. 
La  desloiax  la  maie  famé 
Bien  l'enfermait  an  son  escrin, 
Ains  n'en  but  d'aiguë  ne  de  vin; 
Onkes  par  li  vins  n^i  antrait, 
N'ome  ne  famme  nel'  mostrait, 
Ansi  fut  fait  et  avenut 
Que  cigne  furent  devenu  t 
Li  .vi.  frère,  par  tel  manière. 
Ne  porent  repairier  arrière, 
Por  les  chaaignes  Vil  n'a.voient 
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Qui  de  si  grant  vertat  estoient  ; 
Ne  porent  home  deTenir^ 
Ansi  lor  covint  sostenir. 
Et  moult  grant  dolor  demenoient» 
Corne  cigne  criant  aloient^ 
Lor  aventure  complaignant. 
Tant  s'alèrent  ensi  plaignant. 
Une  bore  avant  et  l'autre  arrière; 
Que  il  en  haïrent  la  rivière. 
Ne  lor  plot  plus  à  sejorner, 
D'ilueqes  se  vol'rent  torner. 
Ensamble  ont  lor  voie  atornèe , 
En  cigne  fut  lor  suerz  muée  : 
Cigne  et  fammeestre  pooit,' 
Por  ce  ke  la  chaaigne  avoit  ; 
Si  frère  n'en  avoient  point. 
Tuit  ensamble  ce  sont  enpoint  ; 
Les  piei  estandent  et  le  col, 
Haut  sont  en  l'air  monté  à  vol. 
Tant  volèrent  tuit  .vij.  ansamble 
C'un  estanc  virent,  ce  me  samble, 
Grant  et  parfont  et  dèlitable, 
Et  bel  et  der,  et  covenable 
A  lor  nature  et  à  lor  hués. 
En  l'estanc  s'abaissierent  Inès. 
Li  leus  lor  délitait  et  sist  ; 
Et  li  chastiax  lor  père  sist 
Si  près,  ke  par  desoz  la  tor 
An  corroit  l'aigur  toi  anlor. 
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Li  chastiax  sist  an  une  roche  ; 
Li  aigae  jusc'à  mur  s'aproche, 
La  roche  fut  dure  et  nalve^ 
Haute  et  large  jusc'à  la  rive. 
Et  sist  sor  une  grant  montaigne 
Qui  samble  qu'as  nues  seteigne^ 
£1  chastel  n'avoit  c'une  entrée  ; 
Trop  riche  porte  i  ot  fermée 
Qui  sist  sor  la  roche  entaiUie. 
De  celle  part  fut  la  chaucie  ^ 
Li  fossez  et  li  rolléis. 
Et  si  fut  li  pons  levéiz. 
Si  estoit  assiz  li  chastiax 
Que  parrière  ne  mangoniax    , 
Ne  li  grevast  de  nulle  part.; 
*     Par  nul  anging^  ne  par  nul  art 
NeF  polst-on  adamaigier, 
Tant  k'il  eussent  à  maingier 
Cil  ki  del  chastel  fussent  garde, 
N'eussent  de  tôt  le  monde  garde. 
Moult  fut  estroite  li  antrde^ 
Qu'ansi  fut  faite  et  compasseie. 
Par  devant  la  haute  montaigne  ; 
I  covient  c'uns  solx  hom  i  veigne^ 
Jai  dui  n'i  Tauroient  ansamble» 
D'autre  part  devers  l'aiguë  samble^ 
Por  ceu  k'il  siet  en  si  haut  mont> 
'  Qu'il  doie  chéoir  en  .i.  mont. 
I)e  tant  corn  om  trait  d'un  quarceL 
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N'aprochait  nuis  bons  lo  chastel^ 
Il  i  ot  portes  coUéifloeSj 
Bailles,  fosseï  et  murs  et  lices» 
Trestot  fut  an  roche  aotailliet. 
Moult  i  ot  femt  et  taiUiet 
.  %i[içoii  ke  li  cbastels  ftist  fais  ; 
Onkes  telz  ne  fut  contrefait 
Trop  par  fut  fors  et  bien  «ssii. 
De  cel  chastel  trop  vos  devis 
G'onkes  nuns  diastels  muei  ne  sist, 
jg^oult  fut  bons  maistres  ki  le  fist. 
Sor  la  rocbe  ki  fut  pandans, 
Grant  f ut  e^  large  par  dedans, 
Trop  i  ot  riche  berberjaige;  > 
En  la  tor  ot  moult  riche  estaige. 
Bien  fut  herbergiei  tôt  entor. 
Li  pallais  sist  prest  de  la  tor 
Qui  moult  fut  haus  et  bons  et  leis. 
Li  estauble  furent  ddei3  » 
Greniers  et  chambres  et  cuisines  ; 
Moult  i  ot  riches  offldnes. 
Moult  fut  la  salle  grans  et  large  : 
Maint  fort  escut  et  mainte  ta^ 
Et  mainte  lance  et  maint  espiet^ 
Et  bon  cheval  et  bon  apiet 
Dont  li  fer  sont  bon  et  tranchant^ 
Et  maint  bon  cor  bandeit  d'argent 
ÀToit  pandut  par  lo  pallais. 
l^  deviser  à  tant  vos  lois» 
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Trop  fut  biax  li  lens  et  H  estres. 

Vers  l'estanc  furent  les  fenestres  ^ 

Lai  fut  li  sires  apoieis; 

Ne  sa!  c'il  estoit  annuiés. 

Mais,  an  pansant,  l'aiguë  esgardoit^ 

An  esgardanty  les  cignes  voit  "^  , 

Qui  estoient  et  bel  et  gent. 

Dont  comandai t  tôte  sa  gen t 

Que  moult  doucemant  les  yéissent  ; 

Annuiy  ne  mal  ne  lor  féissent 

Par  coi  riens  les  espoantaissent.  ' 

Del  pain  et  del  bief  lor  gitaissent 

Tant  ke  del  leu  fussent  priyeit. 

Bien  furent  li  cigne  arri?eit, 

Li  sires  les  vit  volentiers. 

Ses  demèis  pains  et  ces  antiers^ 

Et  char  et  poissons  lor  gittoicnt 

La  maisnie,  kant  il  mangoient. 

Bien sorent lore del  mangier ; 

Sans  apeller,  et  sanz  hucbier , 

Moult  furent  priyeit  devenut, 

.1.  et  autre,  grant  et  menut 

Aucune  chose  lor  gittoien t  ; 

Moult  volentiers  les  esgardoient  > 

Après  le  pain,  corre  et  noer , 

Et  l'un  d'aus  à  l'autre  jouer. 

La  suer  ki  la  chaaigne  avoit, 

Quant  le  chastel  près  de  li  ?oit  » 

A  son  Toloir  famé  devint. 
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Toute  soûle,  el  chaste!  s'an  vint  ; 

Et  alaît  del  pain  demandant 

Et  l'amosne  à  Puis  atandant. 

Del  relief  son  père  vifoit, 

Del  pain  et  de  ceu  k'il  avoit.  "^ 

Toute  riens  tant  à  sa  nature  : 

An  nul  senzy  n'an  nulle  aventure, 

Ne  connissoit  elle  son  pèrç, 

Ne  ne  savoit  ki  fust  sa  meire  ; 

Ne  porqant  qant  c'on  li  donoit, 

Et  tôt  ceu  q'à.ces  mains  tenoit 

Portoit  sa  mère  m^Untenant; 

Ceu  k'ele  avoit  de  remenant 

A  ces  .vi.  frères  le  portoit. 

Grant  chose  et  grant  merveille  estoit 

Qu'ele  ploroil  moult  tanremant. 

For  la  poinue  et  por  le  tormant 

Qu'ele  li  véoit  sousteair. 

N'onkes  ne  s'an  pooit  tenir  ; 

Por  li  demenoit  moult  grant  duel, 

Ne  jà  ne  s'an  méust  son  vuel 

Se  por  ses  frères  n'en  méust, 

N'estoit  nuns  jors  qu'elle  n'éust 

Del  pain  assez  et. del  rilliet. 

Moult  estoient  joiant  et  liet 

Li  cigne,  kant  il  les  véoîent. 

Encontre  lui  luit  esvoloient, 

Grant  feste  et  grant  joie  menant; 

Si  manjoient  son  remenant  . 
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En  son  giron  et  en  sa  main. 
Chascun  Jor,  à  soir  et  à  main. 
De  U  grant  joiedenienoîenty 
Et  de  lor  elles  l'acoUoient* 
Elle  les  baissoit  doocement 
Et  aoolloit  estroitemant. 
Bien  sot  k'il  estoient  si  frère, 
Encor  ne  conissoit  sa  mère. 
Ghascone  nuit,  les  lai  dormoit; 
Par  natore  si  fort  l'anioit 
Por  nul  rien  ne  s'en  tenist 
Que,  chascune  nuit,  n'i  fenist 
Dormir;  grant  pitiet  en  avoit. 
Et  nule  raison  n'i  safoit 
Par  coi  i  metoit  si  sa  cure  ; 
Mais  chascuns  trait  à  sa  nature. 
Les  gens  ki  el  chastel  estoienti 
Cbascun  jor,  ensi  le  tèoient 
Del  chastel  à  l'estanc  dessandre. 
Bien  vèoient  les  cignes  prandre 
Geu  ke  de  sa  main  lor  donoit; 
Et  le  duel  k'elle  demenoit, 
De  lei  sa  mère,  nuit  et  jor, 
Qui  yivoit  an  si  grant  dolor. 
Grant  et  petit  se  mervilloient, 
Et  11  plusors  antr'auz  disoient 
K'à  merveille  sambloit  la  fée, 
A  jor  k'elle  fat  amenée; 
Rstoit  ele  de  lel  faiture, 
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De  YiS)  de  neis  et  dé  figare. 
Qant  li  chastelains  la  Téoit; 
Moult  très  Yolentiers  l'esgardoH  ; 
De  li  regarder  et  vèoir 
Ne  se  tenist)  por  nol  avoir, 
Onkes  ne  s'en  poïst  tenir. 
4.  jor  la  fist  à  lui  Tenir  ; 
Li  anfès  Yolentiers  i  Tint, 
Ans!  com  aventure  avint. 
La  cliaaigne  d'or  ait  vène 

K'antor  lo  col  avoit  pandue. 

Adonc  li  manbrait  de  la  feie 

K'à  famé  ot  prise  et  espousée^ 

Oui  il  trovait  à  la  fontaine. 

Cor  li  faissoit  soffirir  tel  poinne; 

Ne  se  proYoit  pas  com  amis. 

Puis  ait  l'enfant  à  raison  mis 

Et  dist  :  Fille,  dont  iès  tu  née? 

De  quel  terre  et  de  quel  contrée? 

Ais  tu  mais  ne  peire,  ne  meire, 

Ne  parant,  ne  seror,  ne  frère? 

Et  comant  puet  cou  avenir 

Que  tu  fais  les  cignes  venir 

A  toi|  et  maingier,  en  ta  main, 

Qant  tu  vuelz,  au  soir  et  à  main? 

Li  anfb  plore  et  si  sospire 

C'a  painnes  puet  .i.  sol  mot  dire; 

Qant  ele  ait  son  père  entandut, 

En  sospirant,  ait  respondot, 
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Et  dist  :  Sîre,  se  Des  mt 
Tôt  sJTff  lit  ms  dînie. 
Se  par  natare  pooitcstre 
Que  bons  aefaflUBedëssIaeslir 
Et  sam  père  et  sasi  Bèie  avoir  ; 
Qw  je  n'oi  ookcs  lot,  por  voir, 
A  ml  jor,  ae  père,  mt  mère. 
Mais  ce  sai  gc  biea,  ke  bu  firèfc 
Sont  U cipie  toit  .vi.  ftniaiia^ 
Que  si  bioi  Tîeaent  à  ma  mais. 
Ookes  ne  fi,  ke  je  sètast. 
Père,  ne  mère  ke  j'eusse. 
Pois  li  ait  dit  et  racooteit 
Cornant  norrit  orent  estât 
Dd  lait  de  la  oerre  saltaige  ; 
Et  cornant  forent  el  boscaige, 
.VU.  ans,  où  gafdex  ks  aroit 
Li  ridz  maistres  ki  tant  saYoit. 
Et  cornant  cil  les  mal  baillit 
Qoi  les  chaainnes  lor  tollit , 
Qo'elle  gardoit  sor  le  rivaige; 
Et  la  painne  et  le  grant  damaige 
Que  si  frère  por  çoa  soffroient , 
Por  les  chaaigiies  k'il  n'ayoient, 
Sostenoient  si  dures  painnes 
Qae  perdat  orent  forme  hamaînne , 
Et  cigne  estoient  devenot. 
Et  cornant  il  ierent  yenat 
Demorer  desoz  le  chastel , 
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Por  l'esUnc  k'il  virent  si  bel. 
La  Tielle  ki  laot  ot  d'an?ie, 
Ki  plainne  fut  de  féllooDie, 
Celle  ki  tôt  le  mal  savoit. 
Qui  tôt  le  mal  bastit  avoit, 
Estoit  en  la  salle  parrine 
Où  celle  contoit  son  coTÏne 
A  son  père,  devant  les  gens. 
Les  paroUes  ot  li  sergens 
Qui  bien  sot  la  veriteit  toute; 
An  demantiers  ke  il  eseoute 
L'anfant,  vers  la  dame  regarde  ; 
La  dame  ki  bien  s'an  prist  garde, 
Regarde  vers  lui  ansimant, 
A  malaise  sont  duremant  ; 
Car  il  s'an  santoient  oorpable. 
Bien  sevent  ke  ce  n'est  pas  fable 
Que  la  pucelete  raconte  ; 
Por  la  poor  et  por  la  honte 
Qui  de  lor  conscience  estoient. 
En  esgardant  color  muoient. 
Et  s'il  en  fussent  mescréut, 
Moult  fussent  tost  aperséal  ; 
Mais  nuns  bons  ne's  en  mescréoit 
Por  ceu  ne  s'en  apercevoit. 
Jai  biens  ne  malz  n'iert  si  covers 
C'an  aucun  tans  ne  soit  ouvers  ; 
Dex  seit  tot^  et  voit  et  entant. 
Moult  doucement  soffre  et  atant  ; 
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Et  jai  foitceakeilaUMde, 
fiua§  ne  fait  biea  ke  il  oef  node 
Le  loter  debofuiremeot  ; 
Etieû  aUDt  loDgaeoiaBt 
A  panre  dd  mal  la  reojaocey 
Ceo  Caii-il  par  sa  grant  foofraee. 
S'il  ne  ce  range  asèa  le  pas, 
Por  ceo  ne  lor  pardooe  il  pas. 
Bieo  eo  set  paore  Tangeoicot 
A  ioa  Toloir  sèoremaot. 
Por  celui  ki  Ioa  pecbié  lait , 
Se  range  Dex  de  son  mesfait  ; 
Jai  n'iert  si  longoement  cdlez 
Li  mais  k'il  ne  soit  rerellez. 
Par  lui  méisaie  se  deteuerre 
Li  pescbies  et  la  malraise  oerre  ; 
Dex  f oit  ke  cea  fnst  rereleie 
Qni  «Tii.  ans  ot  esteit  celeie. 
La  f  ielle  fat  moult  esperdue , 
Quant  sa  parolle  ot  entendue. 
Adont  lî  Tint  an  son  coraigc 
Trop  grant  dolor  et  trop  grant  raige  ; 
Et  pansait  c'oscirre  feroit 
L'anfanty  scelle  onkes  pooit. 
Maintenanl  le  sergent  apele> 
Qui  bien  ot  oïl  la  novelle  ; 
,    Tant  li  dist  ke  il  otriait 
Que,  se  leu  et  pooir  an  ai(| 
Il  Focirrait  sanz  plus  atandre. 
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La  pucelete  jone  et  tandre^ 
Ud  jor,  del  chastel  dessandoit, 
Qai  de  toi  cea  ne  se  gardoit  ; 
A  ses  frères  aler  ? ouloit, 
Tôt  ansi  com  elle  souloit. 
Li  sergens  après  H  alait, 
Si  com  li  enfès  avallait. 
Lait  li  cergens  a  conséoe, 
Dont  sachait  fors  l'espée  nue  ; 
Qant  ele  vit  traite  l'espée, 
Daremant  fut  espoTantée. 
En  fat  tome  et  cil  après 
Qai  la  snoit  tost  et  de  près. 
Ex  Tos  à  tant  grant  aléore 
Le  chastelain,  par  avantare^ 
Qui  loz  8001  par  anqoi  venoit. 
Li  sergens  l'espée  tenoit  : 
Li  chastelainx  lei  lui  s'acoste. 
Qui  des  mains  l'espée  lui  oste; 
Del  plat  li  done  grant  colleie, 
Ansi  ait  de  mort  deliyrpie. 
Celi  ki  grant  paor  avoit. 
Qant  li  sergent  son  signor  voit. 
Moult  parait  de  mort  grant  dotance , 
Car  li  sires  vers  loi.  s'avance 
Et  dist  ke  veriteit  li  die  : 
Por  coi  volloit  tollir  la  vie 
A  cel  anfant,  an  tel  manière? 
Li  serjans  fist  dolante  chière  ; 
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La  veriteit  li  ait  conteie, 
Si  com  la  chose  fut  aleie  ; 
La  fin  et  l'ancomancement 
Tôt  li  ait  dit  outréemant  : 
Cornent  li  enfant  furent  neit, 
Cornent  el  bois  furent  portait. 
Et  cornent  lor  chaainetes  ot , 
Cornant  l'anfant  ociite  volt  ; 
Et  dist,  sor  le  péril  de  s'arme. 
Que  ceu  li  fist  faire  sa  dame. 
Moult  parfut  corresiez  li  sires, 
Qant  de  sa  mère  oit  ceu  dire  ; 
Arrière  enmainne  le  sergent. 
En  la  salle,  devant  sa  gent, 
Trovait  la  vielle  desloial 
Qui  si  fut  farsie  de  mal. 
11  ne  l'ait  mie  saluée, 
Ains  sachait  del  fuère  Pespée, 
Et  dist  ke  veriteit  li  die. 
Moult  ot  grant  poor  de  sa  vie, 
Qant  ele  vit  l'espèe  nue  ; 
Veriteit  li  ait  conéue. 
Li  chastelains  li  dist,  por  voir. 
Que  les  chààjnnés  vuelt  avoir  ; 
Celle  dist:  BiazAouzfiz,  merci  ! 
Por  Deu,  se  lu  vuelz,  si  m'oci. 
Pechiet  feras  si  tu  me  tues. 
Mais  les  chaaignes  sont  perdues 
Car  j'en  fis  une  cbpe  faire  ; 
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Ocirre  me  puez  et  desfaire. 
La  cope  puez-tu  bien  avoir; 
Se  li  orfèvres  me  distvoir^ 
Les  chaiaignes  as-tn  perdnes, 
Ne  pueent  mais  estre  randues. 
Li  sires  l'orfèvre  mandait^ 
Moult  doucemant  li  comandait 
Que  des  chaaignes  voir  li  die. 
Li  orfèvres  n'en  mentit  mie. 
Bien  reconut  c'ancôr  les  ot  ; 
Et  se  li  dist  c'onques  n'en  pot, 
Par  feuy  ne  par  martel  desfaire, 
N'onkes  nulle  rien  n'en  pot  faire. 
Dont  les  randitalchastelain 
Qui  ne  fut  pas  fis  à  vilain , 
Car  moult  bien  li  guerredonait. 
11  les  prist  et  si  les  donait 
A  celui  qui  grant  joie  en  ot. 
Maintenant  plus  tost  k'ellepot, 
Droit  à  l'estanc,  s'en  est  corruc  ; 
Et  quant  li  signe  l'ont  véue, 
Contre  lui  se  sont  avallet, 
Lai  ot  baissiet  et  accollet. 
Sa  chaaigne  rantà  chascun, 
Tuit  devinrent  home  fors  .i. 
Celui  cui  la  chaainne  esloil, 
Dont  li  orfèvres  brisiet  a  voit 
.1.  anelet  tantsoulemant. 
For  ceu  ne  pot  ontrèemant 
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En  forme  d'orne  revenir 
Por  rien  ki  poîst  avenir, 
Ains  pais  à  nul  jor  de  sa  vie  ; 
Mais  tôt  adès  fist  conpaignie 
A  l'un  de  ses  frères  par  tôt, 
N*est  pas  raison  ke  nus  en  dout. 
Cil'  ne  ne  fut  puis  ce  signes  non. 
Mais  cil  fut  moult  de  grant  renon 
A  oui  il  fut  acompagnies  ; 
Chevaliers  fut  bien  enseignies, 
Toz  jors  mais  serait  an  mémoire» 
Car  ilest  escrit  en  l'istoire; 
L*istoire  est  et  veraie  et  digne, 
Ce  fut  li  chevaliers  ou  cigne 
Que  proz  fut  et  de  grant  savoir. 
Et  cil  fut  li  cignes,  por  voir. 
Qui  les  chaainnes  d'or  avoit 
A  col  de  coi  la  nef  traioit 
Où  li  chevaliers  armez  iert, 
Qui  tant  fut  de  bone  manière  ; 
Puis  tint  de  Boillon  la  duchiet. 
Moult  furent  cil  del  chastel  liet^ 
Joie  firent  tel  corn  il  durent. 
Li  enfant  lor  père  conurent. 
Et  lor  père  ous  ausimant. 
Sans  plus  targier,  tôt  erranment 
Alèrent  defoîr  la  fée 
Qui  teldolorot  endurée. 
Sains  li  firent  et  oignemant 
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Et  riches  apaireillemant; 

Tant  fut  servie  et  honorée 

Que  sa  color  fut  recovrée. 

Moult  ot  gent  cors  et  simple  chière; 

Et  li  sires  la  tint  plus  chière 

G'onkes  mais  jor  ne  Pot  tenue. 

La  desloial  vielle  chanue, 

La  fause  pautonnière  hérite 

Fut  moult  dolante  et  desconfite. 

A  son  fil  qiiiert  merci  et  prie. 

N'est  pas  drois  ke  sa  mère  ocie. 

Et  cil  respont  k'il  ne  savoit 

S'elle  sa  mère  esteit  a  voit  ; 

Ne  croit  pas  ke  sa  mère  fust 

Que  tel  outraige  fait  éust. 

Et  dist  bien  puet  estre  sa  mère. 

Mais  foit  ke  doit  l'arme  son  père^ 

Jai  por  ceu  quite  ne  seroit  : 

Toute  nue  l'anfueroit 
Si  com  elle  fut  enfole  ; 
Et  si  seroit  toute  sa  vie, 
Que  jamais  n'an  seroit  délivre. 
Tant  jor  com  elle  éust  à  vivre  ; 
S'or  devoit  devenir  contraite. 
Taotost  com  la  feie  an  fut  traite, 
La  malle  vielle  i  anfoirent  ; 
La  dolor  sostenir  li  firent 
Que  la  feie  avoit  sostenue. 
Or  fut  an  la  fosse  chéue 
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